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PANINI BOOKS

ICARUS

DRU PAGLIASSOTTI

ECLIPSE


I

Taya mit ses ailes en coupe puis les déploya pour freiner alors que les supports métalliques d’une tour de l’aérotram se précipitaient vers elle. L’énorme construction stoppait les rafales de vent, et elle poussa un soupir de soulagement quand les semelles épaisses de ses bottes touchèrent la poutre. Pliant les genoux pour absorber l’impact, elle s’accroupit et referma les bras, à l’abri dans ce refuge.

Le vent dans les câbles propageait des vibrations qui bourdonnaient dans le métal sous ses pieds, et la tour oscillait légèrement. Elle prit le temps de rassembler son armature dans la position ramassée de repos, les pennes relevées et les ailes repliées. Se contorsionnant, elle sortit les bras de leurs sangles de cuir et utilisa un filin de sécurité pour relier son harnais à une des poutrelles. Elle fit une boucle serrée autour de la barre de fer et accrocha la ligne à sa ceinture.

— Ah, voilà qui est mieux, grogna-t-elle en se frottant les épaules.

Un instant plus tard, elle ôta ses lunettes de vol et les essuya sur sa manche. Les verres étaient constellés d’insectes morts et de la suie en suspension qui s’y déposait inévitablement en un film opaque chaque fois qu’elle survolait les raffineries de la cité.

D’ordinaire, le trajet depuis le Tertius ne présentait aucune difficulté. Les ascendances provenant des fonderies y étaient pour beaucoup. Mais aujourd’hui, les diispira – ces bourrasques qui soufflaient sur la chaîne du Yeovil chaque année juste avant l’hiver – rendaient le vol risqué. Pendant quelques minutes, alors qu’un de ces coups de vent avait balayé la thermique qu’elle chevauchait et l’avait laissée en plein décrochage, il lui avait fallu battre furieusement des ailes. Les muscles de ses épaules étaient toujours en feu, et la sueur engendrée par ces efforts séchait sous le cuir de sa combinaison de vol.

Encore combien de temps avant la fin du service ?

Elle remit ses lunettes pour protéger ses yeux des vents et scruta le flanc de la montagne en contrebas. Terrasse après terrasse, les bâtiments serrés les uns contre les autres s’étageaient pour descendre jusque dans la brume sombre créée par les rejets d’usine qui voilait perpétuellement la partie inférieure de la montagne. Là s’étendait le Tertius, le secteur où la caste des famulates s’échinait dans les mines et les usines pour produire les métaux et les biens qui assuraient la pérennité d’Ondinium, la capitale du Yeovil. Ce Tertius où elle avait vu le jour et où sa sœur était sur le point de se marier.

D’épais murs de pierre ceignaient la montagne et séparaient les secteurs principaux : le Primus pour les Exaltés, le Secundus pour les cardinaux, et le Tertius pour les plébéiens. Des portes perçaient ces murailles à intervalles réguliers, chacune sous la garde sévère des licteurs, dont la tâche consistait à éviter toute mixité non contrôlée entre les castes.

Seuls les icarus comme Taya et les personnes de pouvoir qui empruntaient à l’occasion les aérotrams pouvaient passer librement d’un secteur à un autre. Et même les passagers des aérotrams étaient contrôlés aux stations-carrefours, quand ils changeaient de train. Surtout dans le Primus.

Taya scruta les tours noircies par la crasse qui s’élevaient à intervalles réguliers le long des murs de chaque secteur, à la recherche d’une horloge.

Elle en aperçut une et sourit. Encore une heure avant qu’elle puisse rentrer et se préparer pour le mariage. Avec un peu de chance, elle livrerait le rapport du Collège de Mathématiques et s’attarderait assez longtemps à la Tour d’Oporphyr pour éviter de se voir confier un autre acheminement. Pour peu que le decatur ne lui donne pas autre chose à porter, elle pourrait profiter pleinement de la fête.

Le métal sous elle fut parcouru par une secousse et trembla. Taya agrippa la poutrelle la plus proche de sa main gantée. D’habitude, elle adorait voler, mais aujourd’hui les vents étaient vraiment mauvais et elle ne…

Toute la structure frémit une nouvelle fois, et le crissement suraigu du métal soumis à une tension trop forte supplanta le sifflement du vent et le chuintement des câbles. Soudain en alerte, Taya leva vivement la tête pour localiser la source du bruit.

Là. Une des poutres de soutien de l’aérotram, suspendue dans l’air à plusieurs mètres d’elle, commençait à se déformer sous le poids d’une voiture qui approchait. Les rouages grinçaient et commençaient à tourner tandis que les câbles épais glissaient et se défaisaient à mesure que la poutre se déformait.

Taya bondit sur ses pieds si vite qu’elle se cogna le crâne contre une traverse basse. Elle grimaça et regarda autour d’elle. Personne d’autre n’avait donc vu le danger ?

Si… Des ouvriers préposés à l’entretien de l’aérotram gravissaient en toute hâte les échelles d’une station proche. Ils avaient été alertés par les grincements du métal torturé. Mais ils se trouvaient trop loin, beaucoup trop loin pour pouvoir venir en aide aux passagers de la voiture.

Les passagers de la voiture !

— Oh, par la Dame ! gémit-elle tout en détachant le crochet de sécurité.

Même si la partie rationnelle de son esprit lui hurlait des mises en garde quant au fait de voler près d’une poutre en train de céder, sans parler des câbles susceptibles de lâcher à tout moment, elle se remémorait déjà ses vieux cours de sauvetage aérien, comment calculer la direction du vent et l’altitude de la cible, le meilleur angle d’attaque et la capacité de portage de son armature en ondium.

Le cœur battant, Taya glissa de nouveau les bras dans les sangles d’ailes et s’accroupit.

Il fallait le faire. Son armature la tira vers le haut, l’ondium léger luttant contre le poids de son corps. Se tournant pour être face au vent, elle bondit dans le vide, et ses bottes poussèrent vigoureusement contre la poutre pour lui donner un peu plus d’élan.

Les traverses métalliques défilèrent à côté d’elle tandis qu’elle plongeait à travers leur labyrinthe mortel. Dès qu’elle fut sortie de la structure de soutien, elle ouvrit largement les bras et déploya au maximum ses ailes de métal.

Les larges plumes en ondium se refermèrent quand elle poussa les bras vers le bas, et elle se propulsa plus haut, en direction de la voiture en danger. Elle rabattit son plumage de queue et coinça ses chevilles derrière la barre d’orientation. Une bourrasque la frappa et elle l’utilisa au mieux avant de rouvrir les ailes quand le vent faiblit, brisé par un courant d’obstruction venu des poutrelles alentour.

Le métal gémit encore. Des câbles claquèrent et vibrèrent.

Le temps allait lui manquer. L’icarus batailla et remonta subitement pour surplomber la voiture et avoir ainsi une vue plus claire de la situation.

À l’intérieur, deux passagers agrippaient le dossier des sièges en cuir. Un adulte et un enfant. Le premier portait une robe d’extérieur et un masque. Un Exalté.

Taya jura et tourna sur elle-même pour voir si de l’aide approchait. Les ouvriers avançaient à quatre pattes sur la poutre prête à rompre, mais aux signes qu’ils échangeaient, elle comprit qu’ils ne lui seraient d’aucun secours dans l’immédiat. Une autre équipe tentait de passer un filin de soutien entre les supports afin d’empêcher la poutre de tomber des centaines de mètres plus bas, ce qui ne servirait à rien si le maître-câble de la voiture cédait.

Une personne à la fois, se rappela-t-elle. Le vent était soudain glacé sur son visage, à cause de la sueur. Concentre-toi : une personne à la fois.

Elle contourna la cabine et freina subitement en rabaissant sa queue et en refermant les ailes. D’une saccade, elle libéra ses pieds.

L’élan et les bourrasques l’envoyèrent percuter le flanc de la voiture. Ses genoux se replièrent contre sa poitrine et elle eut un hoquet, mais elle désengagea une main de sa sangle d’aile et saisit la poignée rivée à la carrosserie.

Un bras jaillit hors de la cabine et agrippa les sangles le long de son épaule. Taya releva la tête et vit une femme qui la regardait fixement, les yeux écarquillés, mais sa main chargée de bague crispée en une poigne de fer sur le harnais.

À bout de souffle, Taya hocha la tête pour remercier la passagère, puis elle raffermit sa prise sur les poignées de la portière. La femme la lâcha et l’icarus put ouvrir la portière pour aussitôt saisir les montants de son encadrement. L’ondium de ses ailes crissa sur le métal de la voiture et elle tressaillit.

— Prenez Ariq, dit la femme d’une voix tremblante, et elle souleva le petit garçon assis à côté d’elle pour le lui tendre. Sauvez-le.

Ariq hurla au visage de Taya, caché par les lunettes de vol, et donna des coups de pied pour résister. Il ne devait pas avoir sept ans, et son visage ne portait pas encore les marques de sa caste.

— Je l’ai, annonça Taya.

Elle coinça les pieds contre l’encadrement de la portière pour avoir un appui stable et prit l’enfant des mains de sa mère. Ignorant les beuglements du petit, elle le pressa contre elle et passa les filins de sécurité entre ses jambes et sous ses bras, comme elle l’avait appris lors de sa formation. Ce n’était cependant pas aussi facile avec un gamin hystérique qu’avec un mannequin rembourré.

— Je reviens le plus vite possible.

La femme hocha la tête. Ses marques de caste, des vagues ondulées tatouées sur chaque joue, ressortaient encore plus à cause de sa pâleur. Elle avait laissé son masque d’ivoire tomber sur le plancher, et elle s’était débarrassée de sa robe d’extérieur ornée de bijoux pour libérer ses bras.

Taya termina d’attacher le garçon terrifié à son harnais et repassa son bras dans les sangles d’aile.

La voiture subit une autre secousse et descendit de quelques dizaines de centimètres avec la poutre qui s’affaissait. La femme poussa un petit cri. Taya lâcha le cadre de la portière et se laissa tomber à la renverse.

Pendant un instant, elle fut en chute libre, puis elle tourna sur elle-même et déploya ses ailes. Elles freinèrent son plongeon violemment quand l’ondium et les courants d’air se heurtèrent. L’enfant hurla, une longue plainte terrifiée.

Les ouvriers de la Station Cardinale 6 étaient les plus proches, et Taya battit des ailes sans aucun souci de sa fierté d’icarus, avec pour seule idée d’augmenter sa vitesse et sa portance, afin de compenser le poids inhabituel et un peu trop remuant attaché à son torse. La plate-forme métallique de travail située plusieurs mètres en contrebas de la poutre défectueuse, avec son assise solide, était sa cible.

Plusieurs ouvriers la virent arriver et tendirent les bras vers elle. Elle descendit en piqué, freina et les laissa saisir ses jambes et son harnais pour la retenir. Maintenant les ailes au-dessus de sa tête, le souffle court, elle resta aussi immobile qu’il lui était possible tandis que les hommes la stabilisaient avec une efficacité brusque. Ariq hurla de nouveau quand ils défirent les filins qui le retenaient à l’icarus. Les ouvriers les coincèrent au hasard dans son harnais.

— Il y a quelqu’un d’autre là-haut ! s’écria un homme.

La tour frémit. Tout le monde leva les yeux vers la structure avec la même appréhension, mais les rouages et la poutre tinrent bon. De justesse.

— Je sais, souffla Taya.

Elle attendit juste le temps de s’assurer qu’Ariq était entre de bonnes mains, puis elle fit demi-tour et poussa sur ses talons pour décoller de la plate-forme. Les ouvriers se baissèrent pour éviter son battement d’ailes.

Un autre icarus avait repéré l’incident et décrivait des cercles à la verticale de la voiture en péril. Visiblement, il cherchait un angle d’approche sûr. Taya s’élevait vigoureusement. Un instant, elle perdit de la portance à cause d’un courant contraire inattendu, mais elle corrigea sa position pour y remédier. L’autre icarus la vit et oscilla des ailes pour la saluer.

Soulagée d’avoir de l’aide, elle orienta son ascension vers la cabine.

Les deux mains plaquées sur la bouche, l’Exaltée se tenait devant la portière ouverte et regardait fixement la poutre de plus en plus déformée. Taya rejeta les ailes en arrière et percuta le flanc de la cabine.

— Accrochez-vous à moi ! cria-t-elle alors que la voiture faisait une embardée.

La femme tendit les bras. À cet instant précis, dans un grincement horrible, la tour bascula et la cabine tomba dans le vide.

La botte de Taya glissa du montant inférieur de la portière et elle se sentit partir en arrière, alors que les deux bras de l’Exaltée se refermaient autour de son cou. Elles crièrent à l’unisson. D’instinct, l’icarus ouvrit les ailes, mais le bord de la voiture cogna contre ses rémiges et les envoya toutes deux dans une vrille.

Les câbles ! songea Taya avec inquiétude en battant des ailes dans une tentative désespérée de retrouver un peu de portance. Si un câble détaché les touchait, il les couperait en deux. Et si c’était une poutre qui les heurtait, elles seraient réduites à l’état de pulpe sanglante.

Sa sœur ne lui pardonnerait jamais, si elle mourait à quelques heures de son mariage.

Leur chute continuait. Son armature n’avait pas été conçue pour supporter le poids d’une autre adulte. Taya avait pensé disposer d’assez de temps pour descendre en vol plané, mais…

Ses ailes saisirent un courant ascendant qui les ralentit, si peu. La femme accrochée à ses épaules gémit, et c’était le seul son qu’elle avait produit depuis leur cri initial.

Taya cherchait à se renverser, mais le poids de l’Exaltée la tirait inexorablement à la verticale, et elle ne pouvait que battre des ailes de toutes ses forces. Les doigts de la femme s’enfonçaient entre ses sangles d’épaule et son cuir de vol. Elle avait passé les jambes en ciseau autour de la taille de l’icarus, et pressé le visage contre son cou.

Quelque part, du métal percuta du métal, les gens crièrent, mais Taya ne pouvait pas relever la tête pour voir ce qui s’était passé. Elle sentait une curieuse résistance sur son aile – le choc avec le flanc de la voiture avait dû endommager une de ses plumes.

— Taya !

L’appel fut à peine audible à cause du sifflement de l’air à ses oreilles. L’autre icarus arrivait dans un vol plané, ailes verrouillées. Ce genre de technique était dangereux dans les meilleures conditions, et encore plus si près des poutres de l’aérotram, mais c’était la seule manière pour lui de libérer un de ses bras et décrocher un de ses filins de sécurité.

— Attrape !

— Exaltée ! Écoutez ! cria Taya à l’oreille de la femme. Il y a un filin de sécurité qui vient vers nous. Vous devez le fixer à mon harnais !

Pendant un instant, les bras de la femme se resserrèrent autour d’elle, et Taya sentit les battements affolés de son cœur. Puis, avec ce courage désespéré dont elle avait déjà fait preuve dans la voiture, la femme leva les yeux.

— Je ne peux pas !

Taya abaissa les bras une fois de plus, et lutta pour les empêcher de tomber en chute libre.

— Saisissez le filin ou nous mourrons toutes les deux !

Il se balançait à côté d’eux. La femme fit un essai timide, mais la ligne lui glissa entre les doigts. Taya frissonna.

Au-dessus d’eux, l’icarus décrivit un cercle étroit pour un nouveau passage. Cette fois, l’Exaltée saisit le filin, et s’accrocha aux épaules de Taya. Celle-ci sentit le fermoir de sécurité se verrouiller sur un des anneaux au dos de son harnais.

— C’est fait, haleta la femme.

Leur chute ralentit dès que l’icarus au-dessus d’elle les soulagea d’une partie de leur poids. Elles étaient sauvées.

Une petite foule s’était massée dans la rue pour suivre le drame qui se déroulait à quelques centaines de mètres au-dessus de leurs têtes. Les bras se tendirent pour les agripper, elle et sa passagère, et Taya dut leur crier de s’écarter pour qu’elle ait la place de se poser. Pendant une seconde, elle fit du surplace, en battant des ailes. L’Exaltée se laissa glisser et s’effondra sur le sol en tremblant.

Alors seulement les bottes de l’icarus touchèrent la rue et elle tituba en avant sur quelques pas. Elle se souvint à temps qu’elle devait libérer ses bras et décrocher le filin de sécurité, puis elle s’accroupit au sol, bras enveloppant ses épaules, frissonnante de soulagement. Des inconnus l’entouraient, touchaient ses ailes pour se porter chance et lui adressaient des paroles qui, pour elle, se noyaient dans un brouhaha incohérent.

Des licteurs apparurent, aboyèrent des ordres, firent reculer les gens. Un instant plus tard, Taya prit une profonde inspiration et abaissa ses lunettes de protection autour de son cou. Elle pivota et s’agenouilla auprès de l’Exaltée.

— Vous allez bien ?

La femme roula sur le dos, et la parure dorée dans ses cheveux cliqueta contre les pavés. Elle ouvrit les yeux.

— Mon fils ? dit-elle d’une voix faible.

— Je l’ai laissé sur une plate-forme de travail, en contrebas de la station, répondit Taya qui leva les yeux dans cette direction. Il n’a plus rien à craindre. Il est juste un peu secoué.

— Merci.

La femme referma les yeux.

— Excusez-moi. Exaltée.

Un licteur s’était avancé. Le regard détourné, il tendait un foulard au tissu rêche.

Taya le lui prit des doigts, et le fixa autour de la tête de la femme.

— Votre visage, Exaltée, dit-elle. Il est nu.

— Oh, que la Dame ait pitié, fit sèchement la femme sur le ton du dégoût.

Elle se rassit en maintenant le foulard en place. Ses mains étaient fébriles, mais elle réussit à nouer le carré de tissu devant son visage, pour ne laisser apparaître que ses yeux. Taya lui adressa un sourire en coin. Parfois, les restrictions entre castes étaient assez peu pratiques.

— Dites-moi votre nom, icarus.

— Taya, Exaltée.

Elle pressa la paume de sa main gantée contre son front et inclina la tête, dans la seule ébauche du salut traditionnel que lui autorisait sa position accroupie sur les pavés de la rue. Ses ailes libérées oscillaient dans l’air et tiraient son harnais en arrière.

— Je suis Viera Octavus, Taya. Et je suis votre débitrice.

— L’une de vous est-elle blessée ? s’enquit le licteur d’une voix plus assurée, maintenant que le visage de la femme était de nouveau voilé.

— Non, par la grâce de la Dame, nous n’avons rien. Donnez-moi quelque chose pour me couvrir, ordonna Viera. Et qu’on m’amène mon fils.

— Ils le font descendre en ce moment même, Exaltée, dit le licteur en déboutonnant son manteau pour le tendre à la femme quand elle se releva.

— Taya ! Taya, ça va ?

La voix était familière. La jeune femme se tourna dans sa direction.

L’icarus qui avait ralenti leur descente ôta ses lunettes de vol et sa coiffe, révélant des cheveux noirs et bouclés. Ses ailes étaient redressées, les sangles proprement rassemblées.

La foule s’écarta pour le laisser passer, et même les licteurs reculèrent, bien qu’à contrecœur.

— Salut, Pyke.

Elle le laissa lui prendre la main et la remettre sur ses pieds. Pendant un instant, elle appuya le front contre sa large poitrine, pour reprendre des forces.

— Merci, fit-elle à mi-voix.

— Pas de problème, dit-il en lui tapotant amicalement l’épaule. Et on serre les plumes, tu n’as pas oublié ?

Les ailes métalliques de la jeune femme oscillaient à l’horizontale et bousculaient les curieux qui essayaient de s’approcher trop près. Avec un grognement, Taya glissa les bras dans les attaches le temps de les coincer ensemble à la verticale, dans son dos et au-dessus de sa tête.

Elle grimaça en rabaissant les bras hors des sangles. Ses épaules lui feraient un mal de chien, demain. Elle ôta sa coiffe de vol et se passa les mains dans ses cheveux courts et trempés de sueur. La caresse de la brise sur sa tête nue était d’une douceur exquise.

— Taya Icarus.

L’Exaltée Viera Octavus leur faisait face. Avec ses pieds nus, protégée des regards par le pardessus d’emprunt et ce masque improvisé, elle ressemblait plus à une enfant jouant à l’Exaltée qu’à un des membres de la caste supérieure. Toutefois, le regard sombre et ferme au-dessus du voile prouvait qu’elle avait déjà recouvré la dignité de son rang.

— Me présenterez-vous à votre ami ?

— Voici Pyke, madame. C’est lui qui nous a lancé le filin de sécurité.

— À votre service…

Il se frappa le front de la paume et s’inclina sans conviction. Taya lui glissa un bref regard de reproche.

— Exaltée, ajouta-t-il platement.

— Je vous suis reconnaissante également pour votre aide, Pyke Icarus.

Viera leva les yeux, et Taya suivit la direction de son regard.

La poutre principale avait cédé, et les étais métalliques tordus étaient pris dans les câbles de l’aérotram qui les retenaient suspendus comme dans un filet de métal. La voiture avait percuté le côté d’une des tours de station et n’était plus qu’une épave. Plusieurs de ses plaques de stabilisation en ondium s’étaient détachées et flottaient dans le piège des câbles.

Pyke jura en sourdine et secoua la tête, l’air incrédule.

— Tu devras quelques cierges à la Dame au prochain jour saint, Taya.

— C’est sûr, murmura l’icarus.

— Exaltée, si vous voulez bien me suivre, je vous escorterai à l’intérieur, dit un licteur auprès d’eux. Nous allons vous ramener votre fils et prévenir la tour par signaux à bras, afin qu’elle informe votre époux.

— Fort bien. Nous nous reverrons, Taya Icarus. La Maison Octavus n’oubliera pas ce que vous avez fait pour elle aujourd’hui.

Viera effleura des doigts une des ailes de Taya avant d’accepter qu’on l’emmène. Taya la suivit des yeux un moment, et admira l’énergie de cette femme. Après quelques milliers de renaissances, peut-être ferait-elle preuve du même sang-froid, elle aussi, après avoir frôlé la mort.

— Excusez-moi, dit un autre licteur aux deux icarus, poliment mais avec moins de déférence, je dois maintenant entendre votre version des faits.

Il était grand, avec le teint pâle et les cheveux blonds. Taya n’eut même pas à analyser son accent pour savoir qu’il était d’ascendance démicane. Toutefois, la bande noire verticale de licteur tatouée sur une de ses joues prouvait qu’il était de plein droit citoyen d’Ondinium.

Taya ôta ses gants et déboutonna le haut de sa combinaison de vol.

— Il n’y a pas grand-chose à dire. Je n’ai rien remarqué avant d’entendre la poutre qui commençait à céder.

— L’interrogatoire des témoins est une procédure obligatoire, insista le licteur. Vous devez me suivre, icarus.

— Très bien.

Taya se résigna à l’obéissance sans chercher plus loin. S’opposer à un licteur, en particulier un licteur démican, était pire qu’inutile. Un des critères pour la sélection de cette caste était l’opiniâtreté, pour ne pas dire l’entêtement.

— Vous n’avez pas à nous interroger, protesta Pyke d’un ton revêche. Nous n’avons rien fait de mal.

— Pyke, allons, le sermonna-t-elle. Plus vite nous aurons effectué nos dépositions, plus vite nous pourrons partir d’ici.

— C’est du harcèlement ! Nous sommes innocents… Pourquoi faut-il que nous soyons interrogés ?

Elle roula les yeux.

— Il fait simplement son travail. Et je suis à peu près certaine que les gens ne subissent jamais de bastonnade et de lavage de cerveau pour avoir sauvé des Exaltés.

— On ne sait jamais, répliqua Pyke, sinistre. Octavus est un decatur.

Octavus faisait partie des nombreux noms qu’elle avait dû mémoriser lorsqu’elle avait préparé son examen d’entrée dans le corps diplomatique.

— Je sais, dit-elle. Et alors ?

— Alors tu sais ce que ça veut dire, rétorqua Pyke en lui lançant un regard éloquent. Le Conseil. Tu penses vraiment que c’est une coïncidence si une ligne de l’aérotram a eu cette défaillance alors que sa femme l’empruntait ?

— Oh, par la Dame, pas une autre de tes théories du complot ! Allons-y.

Elle lui saisit le bras et voulut l’entraîner. Il résista.

— Et si les galonnés étaient dans le coup ? Il pourrait s’agir d’un complot militaire. Ils pourraient décider de se débarrasser des témoins.

— Pyke… Je suis fatiguée, et ce soir j’ai un mariage. Répondons simplement aux questions de cet homme et partons, d’accord ?

— Tu fais trop facilement confiance, lâcha l’icarus.

— Sans blague ?

Quelques mois auparavant, elle était sortie plusieurs fois avec lui. Dans un premier temps, sa méfiance grincheuse envers l’autorité avait été amusante, mais ses théories du complot et ses critiques incessantes du gouvernement avaient vite exaspéré la jeune femme.

— Le fait est que je ne me sens pas particulièrement menacée par les licteurs, d’accord ?

— Bah, ils représentent certainement une menace moindre que les voitures d’aérotram en chute libre, admit Pyke en regardant le ciel de nouveau.

Elle ne put que rire, et l’expression du jeune homme s’adoucit.

Elle se détourna.

C’était trop facile de l’aimer. Pyke était un icarus talentueux et un ami sûr, et il montrait toutes les bonnes intentions dont une fille pouvait rêver. Sans parler de ses épaules larges, d’un torse puissant, et de bras et jambes aux muscles endurcis par des années de vol. À cela s’ajoutait le teint cuivré, les cheveux et les yeux noirs caractéristiques des natifs d’Ondinium, et l’on obtenait un homme à qui il était difficile de résister.

Sa meilleure amie, Cassilta, lui répétait qu’elle avait été folle de rompre, mais Taya n’avait plus supporté les délires du garçon concernant la corruption, les affaires d’État étouffées et les complots. Elle avait mis un terme à leur relation avec l’excuse à peu près crédible de vouloir qu’ils restent juste « bons amis ». Pyke avait bien pris la chose, elle devait le reconnaître. D’une certaine façon, pourtant, elle aurait préféré une rupture moins consensuelle, ce qui aurait permis de clarifier leurs relations ultérieures.

Par chance, Cassi considérait maintenant que Pyke était une proie idéale, ce qui offrait un peu de répit à Taya lorsqu’ils étaient tous les trois.

— Si vous voulez bien me suivre, insista le licteur démican.

— Tu as été impeccable, là-haut, lui dit Pyke alors qu’ils lui emboîtaient le pas. Attends que l’aire en entende parler.

— Pas si impeccable que ça. Je pense que la voiture a faussé une de mes plumes.

Elle se tordit le cou, mais elle ne pouvait pas voir la pointe de ses ailes sans risquer de trébucher.

— Elle est juste un peu pliée. On te réparera ça en un rien de temps.

Le licteur gravit devant eux la volée de marches menant au poste de garde le plus proche, et Pyke adressa un salut dramatique à son amie quand ils se séparèrent.

— Vous pouvez ôter vos ailes, si vous le souhaitez, dit le Démican en la précédant dans une petite pièce.

Elle hésita, mais elle avait mal partout et très envie de s’asseoir. Après tout, elle avait droit à une pause. Elle déboucla le harnais et l’ouvrit. Une sensation passagère de démangeaison envahit son dos quand la tenue de vol en cuir se décolla de sa peau couverte de sueur. Elle se retourna et contempla l’armature.

Elle oscillait dans l’air, et la pointe métallique des ailes touchait le plafond. Sourcils froncés, elle examina les plumes. Deux rémiges étaient tordues, mais Pyke avait raison : elles seraient facilement réparées.

Elle avait eu de la chance.

— Vous avez fait preuve d’un grand courage, dit le licteur qui prit deux chaises devant un des bureaux et les tourna vers eux. Je ne vous retiendrai pas longtemps. Asseyez-vous donc. Souhaitez-vous boire quelque chose ? Je peux vous apporter de l’eau.

— Non, merci. Ça ira.

Elle se laissa tomber sur le siège et se massa la nuque d’une main. Ses muscles étaient aussi tendus que des cordes d’instrument.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

— Je suis le lieutenant Janos Amcathra, dit le soldat.

Il s’installa sur l’autre chaise et plaça une feuille de papier devant lui.

Un nom typiquement démican. D’après son accent, elle estimait qu’il était citoyen de première ou deuxième génération. Elle passa à sa langue natale et tendit la main.

— Bonne rencontre en temps de paix, Lieutenant Janos Amcathra.

— Bonne rencontre en temps de paix, Taya Icarus, répondit-il dans la même langue.

Il serra brièvement sa main puis prit de quoi écrire et revint à l’ondinien :

— Ça ne prendra pas longtemps. Veuillez décrire tout ce qui s’est passé.

Elle relata les événements tels qu’elle les avait vécus, ce qui demanda plus de temps qu’ils n’en avaient mis à se produire. Amcathra prit des notes détaillées, puis hocha la tête quand elle eut fini.

— Donc c’est pure coïncidence que vous vous soyez trouvée aussi proche du lieu de l’accident, résuma-t-il. Si vous n’aviez pas fait halte là pour vous reposer un peu…

— Nous avons tous eu de la chance.

— En effet.

Il lui tendit un formulaire et son crayon.

— La dernière chose qu’il me faut, c’est une signature et votre numéro d’aire. Nous vous recontacterons si nous avons d’autres questions.

Taya ne cacha pas sa surprise.

— C’est tout ? Je pensais que nous étions venus ici parce que ça allait prendre beaucoup plus de temps.

— Nous sommes venus ici parce que vous aviez besoin d’être loin de cette foule.

— Oh. Eh bien, merci.

— Vous savez, il est rare que nous pratiquions la bastonnade et le lavage de cerveau sur les citoyens d’Ondinium, dit-il d’un ton un peu sec.

Elle sourit.

— N’en veuillez pas à Pyke. Il n’est pas méchant.

Elle prit le formulaire et le parcourut avant de le signer. Amcathra le contresigna ensuite.

— Votre ami a peut-être raison sur un point. Il n’est pas impossible que cet accident n’en soit pas un.

— Que voulez-vous dire ?

Elle se souvenait avoir entendu Pyke mentionner l’utilisation par les entreprises sous contrat avec l’État de matériaux de qualité inférieure à celle du cahier des charges.

— Les incidents et les violences relatifs aux sujets politiques sont en hausse.

— Est-ce qu’Octavus est un… politique ?

De ses études, elle se souvenait qu’Octavus avait l’étiquette de « conservateur technologique », ce qui lui valait une certaine popularité parmi les travailleurs plébéiens, mais lui aliénait la sympathie de beaucoup de membres de la caste cardinale qui dépendaient de la technologie pour vivre. Ses ennemis le cataloguaient « organiciste », c’est-à-dire qu’ils voyaient en lui un réactionnaire souhaitant supprimer toute technologie.

Amcathra haussa les épaules.

— Ce n’est qu’une spéculation. Un icarus vole haut et voit bien des choses. Si vous remarquez quoi que ce soit de suspect dans les câbles, j’espère que vous me le signalerez.

Caractéristique. C’était typique d’un licteur, cette façon de laisser supposer une vague activité criminelle pour mettre la personne mal à l’aise, et ensuite utiliser ce trouble à ses propres fins. Le soupçon était un art de vivre chez les militaires. Et ils demandaient toujours aux icarus de les aider dans leurs enquêtes.

Mieux valait feindre d’aller dans son sens, pour abréger l’entrevue.

— Bien sûr. Ce sera tout ?

Amcathra désigna son armature flottante.

— Avez-vous besoin d’aide pour votre équipement ?

— Non, merci.

Elle se leva et réprima une grimace. Son dos et ses bras étaient quelque peu raides.

— Prudence en vol, icarus, dit-il avant de sortir.

— Merci.

Elle entreprit de se harnacher de nouveau, mais elle le fit plus lentement qu’à l’accoutumée. L’exosquelette de métal et les sangles en cuir l’avaient laissée couverte de bleus. Un bain chaud ne serait pas de refus. Avec de la chance, elle aurait encore le temps d’en prendre un avant le mariage.

Une fois l’armature en place, la flottabilité de l’ondium l’aida à soulager ses muscles endoloris. Ses jambes s’étaient raidies d’être restée assise, et l’élançaient à chaque mouvement.

Dans la rue, les licteurs maintenaient à l’écart les badauds tandis que des agents de maintenance gravissaient les tours d’aérotram et tendaient des câbles supplémentaires pour créer une sorte de filet de sécurité géant, afin d’éviter que la carcasse de la voiture ne tombe au sol.

Un moment, Taya resta immobile sur les larges marches du poste, et elle se demanda combien de temps il faudrait pour remplacer la poutre défectueuse. Elle était heureuse de ne pas devoir emprunter l’aérotram pour passer d’un secteur à un autre. Les voitures allaient être déroutées à cause de cette ligne interrompue, et beaucoup de gens importants arriveraient chez eux avec du retard.

Dans la foule, plusieurs personnes s’écrièrent joyeusement. Elle regarda autour d’elle et se rendit compte que c’était elle qu’on acclamait. Embarrassée, elle salua d’une main levée. Quelques applaudissements la remercièrent de son geste.

Taya traversa la rue et s’arrêta au pied de la tour de station. Elle envisagea d’attendre Pyke, mais elle ignorait combien de temps il mettrait à faire sa déposition. Elle sourit. Avec son attitude envers tout ce qui incarnait l’autorité, ils risquaient de décider de le garder pour la nuit.

Les licteurs l’autorisèrent à grimper sur la plate-forme de lancement la plus basse de la tour, à quinze mètres seulement du sol. Elle roula des épaules une dernière fois, pour les décontracter, remit sa coiffe, ses lunettes et ses gants. Malgré ses muscles qui protestaient, elle glissa les bras sous les ailes, les détacha d’une secousse en arrière, et courut vers le bord de la plate-forme.

Les gens en contrebas applaudirent comme s’ils n’avaient jamais vu un icarus prendre son envol. Avec une grimace, Taya déploya les ailes et rechercha une ascendante pour l’élever loin des poutres brisées et d’une attention qu’elle ne désirait pas.


II

D’après l’horloge devant laquelle elle passa en s’élevant le long du versant de la montagne, elle n’était plus officiellement de service. Elle pouvait donc se poser sur l’aire et demander à ce que quelqu’un d’autre apporte son message du Collège de Mathématiques au Conseil d’Oporphyr. Personne ne lui en tiendrait rigueur, après les événements de la journée. Et elle avait réellement besoin de se laver et de se changer avant le mariage de Katerin.

Mais voler chassait la douleur de ses muscles, et c’est pourquoi elle décida de délivrer tout de même ce message. Jusqu’à ce qu’elle ait des nouvelles du jury d’examen quant à ses notes, elle ne voulait rien faire qui risque de diminuer ses chances d’être acceptée dans le corps diplomatique. Aucune des épreuves ne se déroulait par écrit. Le jury disséquerait son dossier personnel, et certains icarus murmuraient qu’il concevait des tests en secret pour les émissaires potentiels, afin de voir comment ceux-ci se comportaient quand ils ne se savaient pas observés.

Le sauvetage de la famille d’un decatur ne peut qu’accroître mes chances, se dit-elle dans un soudain élan de bonne humeur, alors qu’elle dépassait les plates-formes et s’élevait vers les à-pics. D’autres icarus la saluaient d’un petit mouvement de balancier de leurs ailes, quand elle les croisait, et poursuivaient leur chemin pour délivrer les messages à travers tout le Primus, avant de regagner la Tour d’Oporphyr.

La « tour » était en réalité un palais, petit mais non dénué de charme, bâti au sommet du Mont Oporphyr, dominant la cité d’Ondinium. Un certain nombre de tours élancées perçaient le ciel, surmontées de toits en ardoise pour abriter de la pluie et de la neige, et ceintes de balcons étroits offrant un endroit sûr où se poser pour les icarus qui faisaient des allers-retours fréquents sur les ordres du Conseil. Le terrain alentour était couvert de passerelles sur arches et de fontaines qui palliaient le manque de verdure, car peu d’espèces végétales poussaient aussi haut après la limite des arbres.

La Tour d’Oporphyr avait jadis abrité la résidence du roi d’Ondinium, des centaines d’années plus tôt, quand le pays était encore une monarchie. À cette époque, la position de la tour était une question de sécurité. Les étrangers se demandaient souvent pourquoi le Conseil continuait de se réunir dans un endroit aussi inaccessible, maintenant qu’Ondinium n’était plus déchirée par la guerre, mais la tour était plus qu’un simple palais. C’était aussi la porte ouvrant sur la coquille vide de la montagne, là où flottait le cœur mécanique – la colossale Grande Machinerie, dont chaque rouage, levier et aiguille géants, fait d’ondium pur et suspendu au cœur de la montagne, égrenait le tic-tac constant qui calculait l’avenir d’Ondinium.

Taya s’éleva sur un courant ascendant, au-dessus des bourrasques anarchiques des diispira, et décrivit un cercle. Elle aimait se trouver à cette altitude, là où ses ailes d’ondium la portaient sans effort dans l’air cristallin, leurs plumes métalliques luisant dans le soleil de cette fin d’après-midi. La Chaîne du Yeovil se dressait autour d’elle. Les trois montagnes les plus proches étaient parsemées de villages, de camps de mineurs et de bûcherons, de petites fermes se consacrant à l’élevage du bétail. Aucune d’elles n’était aussi peuplée que le Mont Ondinium dont chaque mètre carré était occupé par des bâtiments, des rues et des murailles, mais elles formaient une barrière efficace qui séparait la capitale du monde sauvage occupant le reste de la chaîne.

Elle partit légèrement en glissade d’un côté et se souvint que ses pennes étaient endommagées. Assez d’émotions fortes pour aujourd’hui, songea-t-elle, et elle inclina sa trajectoire pour aller se poser en douceur sur un des balcons.

Les portes de la tour étaient closes pour faire barrage au froid de l’automne finissant. Taya entra et ôta gants, coiffe et lunettes. Dans la pièce plongée dans la pénombre, la température ambiante était à peine supérieure à celle du dehors. Les ingénieurs d’Ondinium avaient bien essayé d’installer des conduites de gaz dans les tours, mais les tuyaux ne cessaient de se briser pendant les tempêtes hivernales. En conséquence, le Conseil en était réduit à mener ses affaires à la lumière archaïque des feux de cheminée et des lampes à huile.

Une de ces lampes éclairait justement le licteur assis là, une femme, pieds posés sur le bureau, nez plongé dans une revue mal imprimée.

— J’ai un message à remettre, annonça Taya.

La garde retira ses bottes du bureau et y posa le magazine refermé. Taya lut le titre à l’envers. La Lorgnette Fêlée, une publication satirique, spécialisée dans le commentaire politique. Le genre de lecture qu’appréciait Pyke.

— Destinataire ? interrogea-t-elle.

— Ils vous laissent vraiment lire ce genre de truc, ici ? s’étonna Taya en sortant le paquet de son sac à dos.

— Vous plaisantez ? Les decaturs les achètent avant que l’encre soit sèche. Les journalistes de La Lorgnette en savent plus qu’eux sur ce qui se passe au Conseil.

— Ce n’est pas très rassurant, commenta Taya qui inclina le paquet pour déchiffrer l’adresse. Pour le decatur Forlore. Remis par Taya.

La licteure trempa sa plume dans l’encre et inscrivit ces renseignements sur son registre tandis que Taya regardait d’un peu plus près la couverture de la revue. Peut-être devrait-elle en acheter un exemplaire ce soir, pour voir si on y parlait du decatur Octavus. Bien sûr, Pyke en possédait peut-être déjà un… mais le lui emprunter l’obligerait à écouter sa dernière théorie politique. Non, merci.

Elle pourrait aussi demander à Cassi. Sa meilleure amie ne s’intéressait pas à la politique, mais elle ne vivait que pour les ragots et les scandales.

— C’est bon, annonça la garde.

Elle lui indiqua comment trouver le bureau de Forlore et, d’un geste, lui donna la permission de passer.

Taya s’engagea dans les couloirs aux plafonds hauts, ce qui lui offrit l’occasion d’étirer ses bras, ses jambes et son dos. La plupart des inconnus qu’elle croisa lui adressèrent de petits signes de tête respectueux – employés zélés, bibliothécaires et programmeurs, et de temps à autre un licteur. À un moment, un decatur en robe vint dans l’autre sens, et Taya fit comme tous les autres, elle s’écarta et s’inclina en posant une main ouverte sur son front. Les membres des castes inférieures qui travaillaient dans la tour avaient développé un salut plus simple et moins appuyé envers leurs employeurs – un compromis nécessaire entre les formalités intercastes et le travail de tous les jours –, mais Taya prenait soin d’appliquer le protocole à la lettre. Si elle devait devenir émissaire diplomatique, le respect précis des usages ferait partie de son quotidien.

Le bureau du decatur Forlore était situé dans une des tours les plus élevées, et quand l’icarus eut fini de gravir plusieurs étages d’escalier en colimaçon, elle fut heureuse d’avoir des ailes. Leur métal plus léger que l’air facilitait grandement cette ascension. Même avec cet atout, elle arriva devant sa porte, le souffle court dans l’air raréfié.

— Decatur Forlore ? Icarus. J’ai un colis pour vous.

— Entrez.

Elle poussa la porte et se pencha en avant pour franchir le seuil de la pièce. La plupart des bâtiments de la cité avaient été conçus en tenant compte des ailes des icarus, mais certaines entrées de pièces pouvaient quand même poser problème.

Dans le bureau s’entassaient les étagères croulant sous les livres, les piles de documents, et de vieux bibelots étranges posés partout, sur les chaises et de petits guéridons. Deux hommes se tenaient autour d’une table, au centre de ce désordre, et examinaient une pendule.

Aucun n’était couvert, quoique Taya vît des robes d’extérieur jetées sur un fauteuil, dans un coin, avec le masque d’ivoire posé dessus. Malgré le manque de vêtements rituels et alors que tous deux lui tournaient le dos, elle n’eut aucune difficulté à identifier le decatur. Ses vêtements étaient faits de soies magnifiquement colorées, et sa longue chevelure noire était attachée en arrière selon une coiffure complexe, maintenue en place par des pinces en or, exactement comme Viera Octavus. Taya aperçut l’éclat des bagues à ses doigts quand il reposa la pendule.

Le decatur regarda par-dessus son épaule et sourit. C’était un homme d’une prestance indéniable, aux lèvres pleines et aux yeux verts habités d’une lueur aimable.

— Attendez-moi un moment, icarus. Je suis à vous tout de suite.

Il reporta son attention sur l’autre personne, laquelle avait les cheveux courts et la tenue noire d’un artisan famulate.

— Merci, Cris. Je suis impressionné. Mais à dire vrai, je suis toujours impressionné par ton travail.

— C’est moi qui le serais si j’apprenais comment tes invités s’y sont pris pour la faire tomber du manteau de la cheminée, répondit le réparateur, une main possessive posée sur la pendule un instant encore, avant d’ajuster ses lunettes cerclées de métal. Ce modèle n’est pas léger. Au nom de la Dame, que faisaient-ils donc ?

— C’est un accident, dit l’Exalté avec un geste nonchalant. Des gens excités, en trop grand nombre, je le crains. J’apprécie beaucoup que tu aies pris la peine de la rapporter jusqu’ici. Tu aurais pu la déposer à la maison.

— Je ne voulais pas m’y rendre. Et je préférerais que tu envoies un serviteur prendre tes paquets, plutôt que t’attendre à ce que je te les livre. J’ai d’autres tâches qui me sollicitent, vois-tu.

Taya réprima une grimace. La sécheresse du ton employé par le réparateur et ce tutoiement la gênaient. Il semblait mieux éduqué que la plupart des famulates, et il employait des tournures communes dans la classe dirigeante, mais cela n’excusait en rien des manières aussi familières avec un Exalté. Lui et le decatur devaient bien se connaître. Peut-être arrivait-il souvent au decatur d’endommager ses pendules. À en juger par l’aspect général de son bureau, l’Exalté Forlore n’apportait pas un soin extrême à ce qu’il possédait.

— Oui, eh bien, ainsi au moins j’ai l’occasion de te voir de temps en temps.

Le decatur tendit la main. Le réparateur la serra, non sans un mouvement de tête attristé.

— Tu peux toujours descendre pour me rendre visite, ce qui changerait un peu, dit-il.

Puis l’artisan horloger se retourna vers Taya, et celle-ci eut un hoquet de surprise.

L’homme était un Exalté, lui aussi.

Le contraste existant entre les marques ondulées de sa caste sur ses joues et sa tenue noire de famulate était si frappant qu’elle mit un moment à se ressaisir. Elle avait entendu parler d’Exaltés qui avaient rejeté leur caste, mais elle n’en avait encore jamais vu un. Elle avait toujours cru que c’étaient des créatures irréelles, au même titre que les dragons et les licornes.

Au lieu des longs cheveux ornés de bijoux propres aux Exaltés, le réparateur avait adopté une coupe courte et très approximative, comme s’il ne se souciait pas de l’impression qu’il pouvait donner. Son visage était étroit, avec des traits acérés, des yeux d’un gris froid derrière les verres cerclés de métal, et des lèvres minces figées sur une moue sceptique.

Taya détourna le regard, de crainte de sembler le regarder avec trop d’attention, mais lui-même l’observait avec une intensité égale à la sienne. La sévérité de son examen la poussa à se demander si elle ne l’avait pas offensé, d’une manière ou d’une autre. Aurait-elle dû s’incliner ? Puis il s’avança d’un pas, et elle se rendit compte que c’était son armature qui retenait son intérêt.

— Vos sangles sont lâches, dit-il d’un ton critique, avant de lever les yeux plus haut, et pendant un moment les verres de ses lunettes furent blanchis par la lumière de la lampe. Et deux de vos plumes sont endommagées.

Taya déglutit le plus discrètement qu’elle le put.

— Oui, Exalté. Je suis intervenue lors d’un accident. Je les ferai redresser dès mon retour à l’aire.

Elle baissa les yeux sur son harnais et s’en voulut de ne pas avoir pris le temps de ranger tous ses filins et de vérifier les boucles. Elle avait été trop pressée de terminer cette dernière course.

— Je suis désolée, balbutia-t-elle.

— Ne sois pas aussi désagréable, Cristof. L’icarus semble avoir eu une rude journée.

Taya releva les yeux et vit que le decatur Forlore lui souriait. Pour un membre du Conseil, il était jeune, pas bien plus de trente ans, alors que la majorité de ses pairs avaient dépassé la soixantaine. Elle se souvint avoir vu son nom sur sa liste de personnes importantes. Forlore. C’était un programmeur, mais il n’avait pas voté assez souvent pour être déjà catalogué politiquement.

— C’est une question de sécurité, dit Cristof du même ton sévère que précédemment. Une armature est une mécanique fragile. Elle ne devrait pas être maltraitée de la sorte.

— Je ne l’ai pas maltraitée ! s’insurgea Taya.

L’Exalté eut un léger haussement de sourcils, et elle se mordit la lèvre inférieure.

— Alors que vous est-il arrivé ? demanda Forlore avant que le réparateur ait le temps de répliquer à cet éclat.

Taya s’inclina. Elle était heureuse de pouvoir s’expliquer avant d’être tancée à nouveau.

— Une des poutres de l’aérotram a lâché, et…

— Viera ! s’exclama le decatur qui s’écarta de la table. C’est vous l’icarus qui a sauvé Viera ? Nous avons appris ce qui s’est passé lorsque Caster a dû s’absenter en pleine séance du Conseil. Va-t-elle bien ? Et Ariq ?

— Ils sont tous deux sains et saufs, Exalté. Aucun des deux n’a rien eu.

— Louée soit la Dame !

— Quelle est la cause de l’accident ? dit Cristof, ses yeux gris étrécis derrière ses lunettes.

— Je l’ignore.

— Qui s’en soucie ? L’important est que personne n’ait été blessé, dit aussitôt Forlore. Enfin… personne n’a été blessé, n’est-ce pas ? Aucun sauveteur non plus ?

— Non, Exalté. Pas à ma connaissance.

— Voilà une excellente nouvelle. Par les feux de la Forge, Cris, dit l’Exalté avec une impatience perceptible, il est grand temps que tu saches quelles sont les priorités.

Cristof lança un regard en biais au decatur et de l’index remonta ses lunettes sur son nez.

— L’icarus nous a déjà dit que Viera n’a rien. J’ai posé la deuxième question logique. Toi aussi, tu devrais te demander ce qui a bien pu se passer, Alister. Ç’aurait pu être toi, dans cette voiture.

— Oh, tu ne veux pas cesser de te soucier de ce qui n’est pas arrivé ? Je l’ai déjà dit : statistiquement, on court moins de risques d’accident en aérotram qu’en marchant dans les rues de la cité. Cet accident est probablement dû à l’usure du métal. Je devrais ajuster les variables climatiques dans le programme de réparation de la Machinerie. Ces derniers hivers ont été plus rigoureux qu’avant.

— Nous serions tous plus en sécurité si tu le faisais, en effet, dit Cristof avec raideur. Sur ce : bonsoir, Alister. Icarus.

Taya s’écarta quand il passa à côté d’elle, et une fois de plus elle se demanda si elle n’aurait pas dû s’incliner. Finalement, elle le fit, mais avec un temps de retard, et il était déjà sorti.

Elle se retourna vers le decatur Forlore, qui eut une petite moue.

— Cristof est extraordinaire avec les mécanismes, mais insupportable avec les gens. Venez, icarus. Racontez-moi en détail ce qui s’est passé.

Elle s’avança d’un pas prudent, car elle craignait que ses ailes renversent quelque chose.

— Vous feriez mieux de les ôter. Il n’est pas recommandé de vous aventurer dans ce désordre avec trois mètres de métal accrochés à votre dos. Tenez, prenez donc ce siège. Vous avez fait partie de l’équipe de secours ? Vous devez être épuisée.

— Je ne peux pas rester longtemps, Exalté…

— J’insiste pour que vous restiez quelques minutes. J’ai l’intention d’entendre toute l’histoire avant de vous laisser partir.

Il tourna les talons et se dirigea vers le bureau.

— Je vous offre un verre de vin ?

— Non, merci. Il faut que je vole, pour le retour, dit-elle à regret.

Le vin était un luxe qu’elle pouvait rarement s’offrir, et il était inédit qu’un Exalté en propose à une simple icarus. Mais le vol exigeait la plus grande précision, surtout avec des plumes endommagées. Elle jeta un coup d’œil à la pendule posée sur la table, et pensa au mariage de Katerin. Le temps passait très vite. À ce rythme, elle allait devoir choisir entre le bain et le dîner, si elle voulait arriver à temps pour la cérémonie.

Bah, il y aurait de quoi grignoter à la réception…

Forlore avait trouvé une bouteille entamée, et il fouilla quelques secondes dans le capharnaüm ambiant avant de dénicher deux verres.

— J’ai du mal à imaginer que deux gorgées de vin puissent fausser votre jugement. Considérez que c’est un ordre, si vous préférez.

— Eh bien, Exalté, si vous présentez les choses ainsi…

Elle posa le paquet et déboucla son harnais. Quand elle regarda dans sa direction, elle vit qu’il souriait encore. Par réflexe, elle répondit de la même manière, et rougit instantanément. C’est un Exalté, se dit-elle. N’oublie pas à quelle caste tu appartiens !

— Comment vous appelez-vous, icarus ?

— Taya, Exalté.

Elle laissa l’armature en suspension derrière elle et le salua enfin dans les règles, dans le but aussi de restaurer entre eux une distance plus conforme aux usages. Il l’observait toujours et semblait quelque peu perplexe. Elle avait probablement ses cheveux courts ébouriffés. Ils étaient toujours comme cela, après une longue journée de vol.

— Je ne pense pas vous avoir déjà vue ici. Je suis sûr que je me serais souvenu de vous.

— Je viens ici de temps en temps, Exalté, selon les courses qu’on me donne.

— Vraiment ?

Il emplit à demi un verre qu’il lui présenta, et fit la même chose pour lui-même. Il leva légèrement le sien pour porter un toast.

— Je devrais sortir plus souvent de mon bureau, dit-il.

Flirtait-il avec elle ? Avait-elle envie qu’il le fasse ?

Troublée, elle laissa son regard errer dans la pièce tout en cherchant une réponse qui ne l’engagerait à rien.

— Je conçois que sortir d’ici puisse poser un problème, dit-elle enfin.

Il salua le trait d’humour d’un petit rire.

— Je sais que ce que vous voyez doit donner l’impression d’un chaos, mais je puis vous assurer que j’ai un système de classement rigoureusement scientifique.

— Et le plancher en fait parti ?

— Mon système est crypté. Très fortement crypté.

Taya refréna son sourire. Par la Dame, qu’était-elle en train de faire ? Il fallait qu’elle retourne à l’aire.

— Je vous ai apporté quelque chose à lui ajouter, alors.

Elle lui tendit le paquet du Collège de Mathématiques, puis but une gorgée de vin pendant qu’il l’ouvrait.

Ce decatur avait été récemment admis au Conseil, elle en avait maintenant la conviction. Aucun Exalté ne lui avait jamais proposé un verre de vin, ni n’avait bavardé avec elle d’une façon aussi détendue. Cette attitude paraissait inhabituellement attentionnée pour un membre de la caste dirigeante. Forgés par la Dame avec une intuition et un intellect supérieurs pour protéger Ondinium, les Exaltés perdaient rarement leur temps avec les castes inférieures.

Une intuition et un intellect supérieurs. Elle serra les lèvres pour ne pas sourire pendant qu’elle survolait la pièce du regard. On pourrait attendre qu’un millier de renaissances vous rende un peu plus organisé…

— Eh bien, je ne peux pas dire que je suis enchanté par ces statistiques, mais j’apprécie que vous me les ayez apportées. (Il posa les papiers sur le bureau et se tourna vers elle.) Vous êtes toujours debout ? Asseyez-vous, allons. Vous pouvez ôter le buste qui occupe le siège, là, derrière vous. Mettez-le par terre.

— Vous êtes sûr que cela ne va pas perturber votre système de classement ? dit-elle en obéissant.

— Pas du tout. Sa place est bien là, avec les autres P.

Forlore prit appui contre la table et la regarda.

— Je vois, répondit-elle en prenant soin de demeurer impassible. Et ce « P » est pour Abatha Cardium, ou c’est le « P » pour astrologue ?

— « P » pour plâtre.

Elle rit et il parut enchanté de cette réaction. Ses yeux verts s’illuminèrent.

— Puis-je vous poser une question, Exalté ?

— Vous pouvez.

— Depuis combien de temps êtes-vous un decatur ?

— Je le suis depuis un peu plus d’un an. J’ai été élu au Conseil après que le decatur Neuillan a été… relevé de ses fonctions.

Bien sûr. Elle aurait dû deviner que le dernier membre du Conseil serait le remplaçant de Neuillan. Ce decatur plus âgé avait été surpris alors qu’il vendait des programmes au gouvernement alzanien. Dans la cité, la majorité avait exigé son exécution, mais les lois d’Ondinium réservaient la peine capitale aux seuls assassins. Reconnu coupable de trahison, le decatur avait été banni de sa caste, aveuglé et jeté hors les murs de la cité.

— Y a-t-il une raison précise à cette question ? demanda-t-il avec curiosité. Aurais-je l’air différent des autres decaturs, d’une certaine façon ?

Il était très différent des autres, mais elle se garda bien de le lui dire.

— Je me demandais simplement comment il se faisait que je ne vous ai encore rien remis.

— Oh, j’ai peur que ce soit parce que je passe une grande partie de mon temps à l’université, avec mon équipe de programmeurs, dit-il en grimaçant. J’en suis arrivé à la conclusion que le Conseil garde ses nouveaux membres dans le droit chemin en leur assignant une telle masse de travail qu’ils sont incapables de trouver du temps pour la moindre entreprise potentiellement séditieuse, comme fomenter un coup contre la législation. Mais mon équipe vient de mettre la dernière main à un projet majeur, de sorte que je suis libre de participer aux réunions.

— Et vous préférez les réunions ou votre travail de programmeur ?

— C’est différent, au moins. Mon travail doit paraître bien ennuyeux, comparé au vôtre. Alors, cet accident : que s’est-il passé ?

Pour la deuxième fois, Taya raconta ce qu’elle avait vu et fait, et eut droit en retour à son entière attention. Quand elle se tut, Forlore poussa un long sifflement bas tout à fait incompatible avec son statut d’Exalté.

— Incroyable. Je suis soulagé que vous ayez été là. Ma cousine Viera est comme une sœur pour moi. J’aurais été anéanti si je l’avais perdue.

— Elle s’est montrée très courageuse, hasarda Taya.

— Elle a toujours été très courageuse. Et elle n’a qu’une parole. Elle n’oubliera pas que vous lui avez sauvé la vie, et son époux non plus. Caster Octavus est quelqu’un de très traditionaliste quand il s’agit de caste et d’honneur.

— Quelle est sa position politique ? demanda-t-elle, avide d’en apprendre plus sur l’homme.

La question parut prendre Forlore au dépourvu.

— Eh bien… C’est assez difficile à dire. Ses ennemis disent que c’est un organiciste, mais le terme n’est pas approprié à sa personne. Il dépend autant que nous de la Grande Machinerie, du moins dans les domaines industriels et agricoles. Mais il ne s’intéresse pas aux programmes qui simulent le comportement humain, de sorte qu’il s’est opposé à quelques-uns des calculateurs commerciaux et politiques que le Conseil a adoptés.

Taya scruta le visage du decatur pour tenter de définir si, oui ou non, il plaisantait.

— Vous avez des programmes qui réagissent comme des humains ?

— Pas exactement, dit Forlore avec un sourire. J’imagine que vous avez vu ce spectacle joué dans le Secundus l’année dernière, non ? Celui qui parlait du moteur analytique qui devient fou et ordonne aux licteurs la mise à mort de quiconque conteste ses calculs ?

Embarrassée, elle acquiesça.

— Inutile de rougir, vraiment ! J’ai moi-même fait partie des Exaltés qui sont allés le voir. J’ai trouvé l’ensemble très créatif, plein d’imagination, mais l’auteur n’avait visiblement aucune idée du fonctionnement analytique de ces machines : ce que nous appelons « programme de simulation du comportement humain » n’offre pas à la machine la capacité d’une pensée indépendante. Voilà ce qui se passe, en réalité : les programmeurs comme ceux de mon équipe amassent une quantité énorme de données sur la façon individuelle de se comporter, sur le nombre de fois où ce comportement se reproduit, en moyenne et dans certaines circonstances. Ensuite, on décante ces données et on développe un modèle comportemental, qu’on code sur des cartes. Puis on crée un programme, on le fait tourner, et la Grande Machinerie se sert des paramètres donnés par ledit programme pour calculer le comportement statistiquement le plus probable qu’une personne quelconque ayant ces caractéristiques pourrait adopter dans une situation donnée, ou sur une période de temps définie.

Taya le remercia d’un regard dubitatif. Il sourit.

— Vous avez passé les tests de loyauté, bien sûr ?

— Bien sûr.

Les icarus étaient soumis à ces tests chaque année, à la date anniversaire de leur Examen Principal.

— Chaque année, vos réponses sont transmises à la Machinerie, laquelle les compare à celles données auparavant, relève toutes les variations qui peuvent être apparues au fil du temps et, d’après ces résultats, évalue les facteurs de risque afin de définir si oui ou non vous présentez un danger potentiel pour la cité ou le Conseil. Si les probabilités que vous deveniez une menace pour la sécurité sont raisonnablement hautes, vous êtes convoquée devant la Commission d’Enquête qui détermine le degré de véracité de ces analyses.

— La Machinerie ne se trompe jamais ?

— Bien des gens le pensent, mais ce n’est pas la réalité. Si la Machinerie bénéficie d’un programme performant et d’assez de données, ses prédictions peuvent atteindre un haut degré de fiabilité. Mais il est impossible de collecter assez de données pour couvrir toutes les variables potentielles. C’est pourquoi il revient à des êtres humains d’effectuer les analyses finales. (Il sourit.) Si la Grande Machinerie était infaillible, Ondinium n’aurait plus besoin de son Conseil.

Taya songeait à Pyke.

— Je connais quelqu’un qui critique continuellement le Conseil, et pourtant il n’a jamais comparu devant la Commission d’Enquête.

— Que quelqu’un critique le Conseil n’en fait pas automatiquement un élément dangereux pour la sécurité générale.

Forlore prit le temps de boire une gorgée de vin, puis il reprit :

— En fait, les membres du Conseil n’arrêtent pas de se critiquer les uns les autres. Mais un groupe qui ne se remet pas en question prend généralement de mauvaises décisions. Votre ami peut ne pas être satisfait du gouvernement d’Ondinium, mais il n’a apparemment montré aucune inclination à saboter son œuvre.

— Il ne ferait jamais une chose pareille, s’empressa d’affirmer Taya.

Elle ne voulait pas créer de problèmes à Pyke. Forlore semblait amusé, comme s’il lisait dans ses pensées. Elle contre-attaqua :

— Les decaturs sont soumis aux tests de loyauté, eux aussi ?

— Oui, mais… commença-t-il, avant de s’interrompre et de la regarder au fond des yeux. Comme je l’ai dit, la Machinerie n’est pas infaillible. Si elle l’était, elle aurait démasqué le decatur Neuillan.

Sa courte hésitation suffit à rappeler à Taya qu’elle ne bavardait pas avec un ami : elle avait face à elle un Exalté. Pourquoi s’éternisait-elle ici, d’ailleurs, alors que sa sœur se mariait ce soir ?

Elle se leva.

— Je m’excuse, Exalté. J’ai accaparé beaucoup trop de votre temps.

— Pas du tout.

Il tendit la main pour prendre son verre. Elle hésita, puis le lui donna. Les Exaltés ne ramassaient jamais la vaisselle sale.

— J’ai eu plaisir à discuter avec vous, Taya.

— Merci. Et merci pour le vin.

— De rien. J’espère vous revoir bientôt.

— Je suis sûre que ce sera le cas, Exalté.

Elle commença à se glisser dans l’armature.

— Oui, j’en suis sûr, moi aussi.

Elle le regarda. Il l’observait d’un air pensif. La lumière de la lampe se reflétait sur l’or de ses attaches de cheveux et rendait plus profond le cuivre de sa peau. Mais même sans cela, il était évident qu’il était né Exalté d’Ondinium, car son teint et ses traits étaient sans défaut.

D’une main distraite, Taya aplatit sur son crâne les courtes mèches rebelles de sa chevelure auburn, preuve évidente de son ascendance mixte. Elle en était chagrinée, mais elle tenait plus de son père, un Mareauxéen, que de sa mère, native de pure souche d’Ondinium. Elle rougit et baissa les yeux pour vérifier son harnais.

Ma Dame, il y a une raison pour laquelle les Exaltés se cachent derrière des masques et des robes ! Elle n’avait aucun droit de s’intéresser au visage du decatur Forlore. Tout ce qui importait, entre eux, était les ailes de l’icarus et les tatouages de caste qu’arborait l’Exalté.

Vois tout ça comme un test concernant tes aptitudes à la diplomatie, se dit-elle. Agis comme tu le ferais si tu étais déjà émissaire du Corps Diplomatique.

— Ce sera tout, Exalté ?

Elle inspira à fond, en silence, et lui fit face en affectant un air intéressé, mais uniquement sur un plan professionnel.

— Pour le moment, répondit-il en la regardant lui aussi. Prudence en vol, icarus.

— Je n’y manquerai pas. Merci.

Elle s’inclina une fois de plus, en portant sa paume ouverte à son front, et se retira aussi vite qu’elle le pouvait. Elle sentait ses yeux braqués sur elle alors qu’elle partait, et elle eut toutes les peines du monde à ne pas se retourner.

Dès qu’elle eut atteint le couloir, elle frictionna ses joues de ses mains et s’efforça de se convaincre qu’elles n’étaient pas en feu, et surtout qu’il ne l’avait pas vue rougir.

Par la Dame et tous les esprits. Il va falloir que je me dépêche si je veux arriver à l’heure pour le mariage.


III

Le père de Taya dirigeait une fonderie dans le Tertius, et sa sœur se mariait à un des ingénieurs de l’entreprise. La plupart des membres du personnel étaient présents pour les festivités, en plus des amis de la famille et des voisins.

Un verre de punch trop doux à la main, elle regardait danser Katerin, qui n’était qu’un éclair blanc se déplaçant au milieu des costumes et des robes sombres des invités.

— Tu seras bientôt à sa place, dit son père en apparaissant à côté d’elle.

La jeune femme sursauta, puis sourit.

— Je ne suis pas pressée, papa.

— Trop accaparée par le travail, hein ? Tu as des nouvelles de la Commission d’Examen, à propos ?

— Non. Mais c’est encore trop tôt. Même si j’ai réussi les épreuves, ils vont étudier mon passé et interroger mes employeurs et mes amis.

— De ce côté-là, tu n’as pas à t’en faire, fit-il, et il déposa un baiser sur son front. Je suis sûr que tu as réussi les épreuves, et personne ne parlera en mal de toi, que ce soit ceux qui te connaissent au sol ou ceux avec qui tu voles. Et maintenant, enlève ces ailes et va danser avec les autres. Tu as fait ton devoir aujourd’hui, et même plus, non ?

— Je n’avais pas l’intention de rester beaucoup plus longtemps.

Taya leva les yeux vers les ailes au-dessus d’elle. Les deux pennes étaient toujours tordues. Elle avait rejoint l’aire trop tard pour demander une réparation à l’atelier, et elle avait eu besoin de son armature pour le mariage. On considérait la présence des icarus comme un signe de bonne fortune, en particulier lors des mariages, et elle avait promis à sa sœur de venir avec ses ailes à la cérémonie.

— Fatiguée ?

— La journée a été longue.

— Je m’en doute, et d’autant plus que tu nous consacres du temps au lieu d’être avec ta caste.

Taya lui coula un regard inquiet, mais son père souriait, une main posée sur son bras, tandis que ses yeux restaient posés sur sa fille cadette avec une fierté évidente.

Cédant à l’affection, Taya se pencha vers lui et déposa un baiser sur sa joue. Les cheveux tirant sur le roux de son père, dont elle avait hérité la couleur, étaient maintenant mangés de gris, et la crasse inhérente à son travail s’était enkystée dans sa peau comme un autre tatouage qui révélait sa caste aussi clairement que le cercle noir à son front. Taya connaissait des icarus qui éprouvaient une gêne certaine à être issus de la caste des famulates, mais elle avait toujours été fière de son père.

— Je n’aurais raté ça pour rien au monde, affirma-t-elle. Tomas me semble être quelqu’un de bien.

— Ce qu’il est, en effet, répondit son père avec un sourire. Nous sommes heureux que tu aies pu descendre ici. Katie a dit à tous ceux qui voulaient bien l’entendre que sa sœur l’icarus serait présente à son mariage, tu sais.

— Elle n’est pas jalouse parce que je quitte la caste, n’est-ce pas ?

— Jalouse de toi, ma chérie ? fit son père, étonné. Par la Dame, non ! Elle pense que tu as une vie assez dure comme ça, avec ces journées interminables, les risques que tu prends, et pas un homme décent dans toutes vos aires, qui sont pourtant surpeuplées !

— Il existe des icarus décents, je t’assure ! protesta Taya, en lançant un regard contrarié à sa sœur, qui d’ailleurs ne remarqua rien.

Son père eut un petit rire bas et la laissa pour aller bavarder avec des invités.

Taya resta encore une heure, consacrée surtout à échanger des banalités avec des connaissances d’enfance qui voulaient tout savoir sur l’accident d’aérotram et toucher ses ailes pour se porter chance. C’étaient tous des famulates, et elle ressentit ce malaise maintenant familier d’avoir quitté sa caste de naissance quand la conversation se tarissait ou abordait des sujets locaux. Quelques enfants qui approchaient visiblement de leur Examen Principal lui demandèrent comment on devenait un icarus, mais elle ne fut pas en mesure de leur fournir beaucoup d’éclaircissements. Elle savait qu’une taille réduite et l’absence de vertige constituaient des atouts, mais elle ne pouvait deviner de quels autres paramètres la Grande Machinerie tenait compte pour rendre sa décision. Le decatur Forlore saurait leur répondre, lui, songea-t-elle, et elle sourit intérieurement avant de chasser cette pensée de son esprit.

Finalement, elle alla embrasser Katerin et Tomas, et quitta la fête avec un réel sentiment de soulagement.

Le Tertius s’étendait à la base du Mont Ondinium, où il accueillait principalement les membres de la caste famulate – mineurs, ferronniers et mécaniciens – et les étrangers détenteurs d’un permis de travail ou de séjour, ou qui visitaient la cité tant pour affaires que par simple curiosité. Même durant la journée, les rues du Tertius étaient ombrées par le réseau de tours de l’aérotram et ses poutres qui entouraient la montagne d’une toile d’araignée métallique, et assombries par l’omniprésent brouillard que créaient les rejets d’usine. Cette pollution conférait au ciel de ce secteur sa couleur jaunâtre maladive et recouvrait tout d’une fine couche de suie.

Taya leva les yeux mais ne put apercevoir les étoiles, seulement les lumières du Secundus et du Primus. Un passage au Tertius éveillait toujours en elle un peu de nostalgie, à cause des lieux et des odeurs qu’elle avait quittés à l’âge de sept ans, mais son père avait raison : sa place n’était plus ici. Les icarus côtoyaient toutes les castes mais n’appartenaient à aucune véritablement – une position aussi libératrice que singulière.

Dans l’air chargé de fumée et d’une odeur de métal, elle parcourut les rues pavées sombres en direction du Grand Marché. Enfant, elle n’avait jamais remarqué à quel point tout était sale et misérable dans le Tertius.

La Grande Machinerie garantissait que personne n’ait faim dans Ondinium, mais les différences entre le cœur industriel de la cité et le luxe de la Tour d’Oporphyr étaient incontournables pour qui passait librement d’un secteur à l’autre chaque jour.

Il n’empêche, se dit-elle, Ondinium est bien mieux que beaucoup d’autres endroits. L’endroit était sale et surpeuplé, soit, mais elle préférait respirer un peu de suie que de devoir chasser les animaux sauvages pour assurer sa subsistance, comme dans le Démicus voisin.

Si la civilisation avait un coût, elle avait aussi des avantages.

Perdue dans ses pensées, Taya allait passer sous la vaste arche en pierre d’un pont sur lequel elle avait souvent joué dans sa jeunesse quand elle entendit un bruit de pas sur les pavés derrière elle.

Elle se retourna.

Deux hommes se tenaient sous un bec de gaz, à cinq mètres d’elle. L’un était blond et de grande taille : un Démican, qui d’ailleurs portait la mise fruste des siens. L’autre, plus petit et trapu, avait une veste colorée typique des Alzaniens. Sur leurs visages, aucun tatouage. Des étrangers.

— Je peux vous aider ? demanda-t-elle en prenant un ton assuré.

Elle lança un regard fugace vers le ciel. Pas d’obstacle visible, bien qu’elle ne se soit pas envolée en courant sur le plat depuis des années. Mais pour cela, encore lui faudrait-il glisser les bras dans les attaches de ses ailes, et elle ne voulait pas se rendre aussi vulnérable, à moins que ce soit indispensable.

— On est perdus, icarus, dit l’Alzanien dans un ondinien sommaire. Comment on va à l’hôtel L’Arbre Bleu ?

L’Arbre Bleu ? Un établissement plutôt chic… beaucoup trop pour eux. Mais peut-être qu’ils y ont rendez-vous avec quelqu’un, se dit-elle, en s’efforçant de garder l’esprit ouvert.

Une autre pensée lui vint aussitôt : Il pourrait s’agir d’un de ces tests secrets pour juger de mes aptitudes à la diplomatie.

— Il se trouve rue Jaspe, dans le Secundus, répondit-elle en alzanien. Ce pont mène au Secundus, et vous pourrez demander au garde de la porte comment vous rendre à l’hôtel. Mais vous feriez bien de vous hâter, avant que tous les secteurs soient fermés pour la nuit.

— Ce pont ? dit l’Alzanien.

Il avait parlé en levant les yeux et en s’approchant sans hâte, imité par son compagnon qui arborait cette expression fermée fréquente chez les Démicans.

— Et comment on fait pour monter là-haut ?

— Rebroussez chemin sur un pâté de maisons, tournez sur la rue de l’Étuve, et ensuite à droite sur Alumina. Il y a un escalier d’accès dans la rue des Cageots. Cherchez les panneaux indiquant le pont de Forgeblanche.

— Mais on était rue des Cageots, et on n’a vu aucun accès au niveau supérieur, protesta l’Alzanien dans sa propre langue, en avançant toujours.

Taya effleura le couteau accroché à son harnais, sur sa poitrine.

— Ne vous approchez pas plus, je vous prie, messieurs, dit-elle, toujours en alzanien.

Les deux hommes s’arrêtèrent.

— Aucune raison d’avoir peur de moi, fit l’Alzanien, l’air vexé. Je demandais juste mon chemin.

— Alors faites demi-tour, remontez d’un pâté de maisons, puis deux fois à droite.

Le cœur de Taya s’était mis à battre plus vite. Il pouvait s’agir d’un test, certes, mais ce pouvait aussi être le prélude à une agression. Au nom de la Dame, elle se trouvait dans le Tertius, et des gens se faisaient attaquer ici tout le temps…

— Partez, s’il vous plaît.

— Je peux toucher vos ailes pour me porter chance ? demanda l’Alzanien en faisant un pas de plus vers elle.

Taya recula d’autant, et sa main se referma sur le manche de son couteau.

— Je suis désolée, mais je ne…

C’est alors qu’elle entendit le crissement du métal contre la pierre, au-dessus de sa tête. L’instinct prit le contrôle et elle se jeta en avant, mais de lourdes cordes la frappèrent, ébranlant ses ailes et tirant sur les plumes de métal. Taya vacilla, déséquilibrée, et regarda en l’air. Un deuxième Alzanien se penchait sur le parapet du pont et l’observait.

Un filet. Taya jura quand elle sentit que ses mailles s’étaient prises dans ses ailes et que son poids menaçait de la faire tomber à la renverse.

Ce n’est pas un test !

Le premier Alzanien et le Démican se ruèrent sur elle. Taya tira sur les boucles du harnais de sa main libre, tandis qu’elle fendait l’air devant elle avec le couteau pour tenir l’Alzanien à distance.

— Au secours ! cria-t-elle.

Une boucle s’ouvrit sous ses doigts. Elle s’attaqua à la suivante. Le visage dur, le Démican sortit la dague qu’il avait coincée dans sa ceinture, au creux de ses reins.

Ils allaient la tuer.

— Gardes ! À l’aide !

L’Alzanien se fendit tel un expert du poignard ; de fait, une fine lame s’était matérialisée entre ses doigts, qui toucha de biais le harnais de l’icarus. Le tranchant aiguisé comme un rasoir entailla le dos des doigts de Taya. Elle riposta aussitôt. Il recula d’un pas de danseur. Une estafilade marquait son avant-bras nu.

La deuxième boucle s’ouvrit et ses ailes basculèrent légèrement de côté sur ses épaules. Taya s’attaqua à la boucle de ceinture, mais le sang rendait ses doigts glissants. Si elle réussissait à se défaire du harnais, elle serait en mesure de se battre. Mais pour l’instant, ses ailes étaient surtout un handicap.

— Gardes ! cria-t-elle une fois encore, avec colère. Bon sang, que quelqu’un appelle les secours !

Le Démican poussa son partenaire et s’avança avec une détermination inquiétante. Taya se démenait toujours pour ouvrir sa ceinture. Les Démicans étaient des chasseurs et des guerriers, endurcis par une existence de nomade en dehors des terres civilisées. Et celui-là avait une carrure de lutteur et la dépassait de deux bonnes têtes.

— Que se passe-t-il, ici ? lança une voix sèche et autoritaire.

Les deux hommes regardèrent autour d’eux, et Taya abandonna la boucle pour saisir sa chance de rétablir l’équilibre. Elle plongea en avant et enfonça son couteau dans la chemise en laine du Démican, à hauteur de la poitrine.

L’autre poussa un rugissement de colère. Il la saisit par le poignet et la rejeta de côté. Les pieds de la jeune femme se prirent dans le filet et elle s’étala au sol. Dans sa chute, elle lâcha sa lame. Elle ouvrit enfin la boucle de ceinture avec ses deux mains libres et roula sur le côté alors que le Démican lui portait un coup plongeant. Elle était touchée à l’épaule, mais débarrassée du filet et du harnais.

À quatre pattes, elle alla récupérer son couteau sur les pavés.

Quelque chose produisit un sifflement aigu, mécanique. Derrière elle, son agresseur poussa un grognement étonné.

Taya se redressa, fit volte-face et se mit en garde.

Le Démican avait baissé les yeux sur sa poitrine. Deux longues aiguilles de métal étaient fichées dans sa chemise, et le sang qui rougissait son vêtement autour d’elles renvoyait à celui de la blessure qu’elle lui avait déjà infligée.

— Laisse tomber ! Filons ! cria l’Alzanien à son acolyte en ondinien, et il détala.

Le Démican fit un pas chancelant, tourna le regard vers son compagnon en fuite, et l’imita.

Taya leva les yeux vers le pont, mais il n’y avait plus aucun signe du second Alzanien qui s’était tenu là.

Ses ailes flottaient à un mètre du sol, prises au piège du lourd filet de corde. Taya se hâta de les récupérer, en espérant parvenir à libérer l’armature sans l’abîmer davantage.

Les pas du nouveau venu résonnèrent derrière elle. Elle regarda par-dessus son épaule. Elle s’attendait à voir un licteur.

Son sauveur s’était accroupi pour examiner les gouttes de sang sur le pavé. Le bas de son long manteau traînait au sol, et il tenait dans une main une arme courte à air comprimé. Taya avait déjà vu les fusils à air comprimé qui armaient les gardes du Conseil, mais jamais encore un pistolet de ce type.

Quand l’homme releva la tête, la lumière du bec de gaz se refléta sur les verres de ses lunettes cerclées de métal. Pendant deux secondes, Taya et lui se regardèrent fixement.

— Exalté, dit-elle en s’inclinant maladroitement pour le saluer, car elle n’avait pas oublié leur désagréable rencontre dans le bureau du decatur Forlore. Merci de m’avoir secourue.

Cristof resta silencieux et se redressa. Il glissa l’arme dans la poche de son manteau, où elle forma une bosse disgracieuse. La brise nocturne agita la pointe de ses cheveux. Taya leva les yeux pour le regarder – comme la plupart des icarus, elle était mince et de petite taille, alors qu’il avait le physique commun aux Exaltés, soit plus d’un mètre quatre-vingts.

— Eh bien, icarus, dit-il en fronçant les sourcils. Vous êtes soit très imprudente, soit très malchanceuse.

La réflexion irrita la jeune femme et elle se retourna vers son armature avant qu’il ne détecte le mécontentement sur son visage.

— En fait, je me considère très chanceuse, répondit-elle en prenant soin de conserver un ton égal. Je suis toujours en vie.

— Vous saignez.

Elle regarda son épaule et la tache sombre qui marquait sa tenue de vol. La plaie était douloureuse, mais moins gênante que l’estafilade à ses doigts.

— Une simple égratignure.

Elle cherchait une extrémité du filet.

— Ne faites pas ça. Vous endommagerez l’armature si vous essayez de la dégager ici. Emmenons-la à mon atelier, et faisons ça sous un éclairage correct.

Elle hésita. Elle n’aimait pas ses manières, et si elle ne s’était pas autant inquiétée pour ses ailes, elle aurait tiré beaucoup de satisfaction à refuser.

Mais son amour-propre ne valait pas qu’elle risque d’abîmer ses ailes.

— Votre atelier est loin ?

— À quelques pâtés de maisons.

Il s’approcha et entreprit de rassembler le filet. Elle en saisit la plus grosse partie et la souleva dans ses deux bras. Il se rembrunit à nouveau.

— Je vais le porter.

— Je peux le faire, Exalté, insista-t-elle. Ce n’est pas lourd, et puis, il s’agit de mes ailes…

Il posa sur elle un regard froid, et lui tendit l’extrémité du filet qu’il avait ramassée. Dès qu’elle eut l’ensemble, il se mit en marche, une main glissée dans la poche de son manteau.

Taya suivit en silence, et se demanda si ce n’était pas un test, finalement. Ses cours de protocole diplomatique n’avaient jamais expliqué comment se comporter avec un Exalté ayant renoncé à sa caste.

L’atelier de Cristof était petit, et installé dans le sous-sol d’une bâtisse plus grande qui abritait plusieurs commerces modestes. Ils descendirent trois marches pour atteindre la porte qu’il ouvrit avec deux clefs.

— Faites attention, dit-il en la précédant.

Elle suivit en tirant derrière elle son fardeau flottant.

Elle fut d’abord frappée par les sons. Des tic-tac, des ronronnements et des cliquetis qui venaient de partout à la fois.

Cristof craqua une allumette et fit naître la flamme d’une lampe qu’il régla au maximum avant de l’accrocher à l’une des solives du plafond bas. Taya regarda autour d’elle avec émerveillement.

L’atelier du hors-caste était encombré d’horloges et de montres, de pompes et de jouets à remontoir, et il semblait y avoir là toutes les sortes possibles de mécanismes d’horlogerie. La plupart fonctionnaient, les aiguilles tournaient, les balanciers oscillaient, les rouages cliquetaient. La jeune femme en oublia toute mauvaise humeur.

— Vous en avez tellement ! souffla-t-elle.

Le filet serré contre elle, elle ouvrait de grands yeux devant ce spectacle. Les émaillages et le métal brillaient à la lumière de la lampe comme des joyaux mécaniques. Cristof avait une petite fortune accrochée à ces murs et posée sur ces étagères.

— Vous les avez toutes faites ?

— Non. Pas toutes.

Il hésita puis alla jusqu’à un bureau. L’éclairage accentuait la saillie de ses pommettes et le faisait paraître encore plus émacié. Les ondulations tatouées sur ses joues semblaient bouger avec les variations de la flamme.

— Posez le filet sur la table. Faites en sorte que l’armature ne flotte pas trop haut.

Taya noua deux extrémités du filet aux pieds de la table et laissa le reste s’élever dans l’air. Cristof revint avec deux couteaux et lui en tendit un. Ses mains étaient couvertes de taches sombres – saleté ou huile moteur, supposa-t-elle. C’était une autre indication de son statut particulier, hors de sa caste. Les Exaltés étaient très soucieux de leur apparence.

— Ce sera plus rapide de couper les cordes, expliqua-t-il. Et de cette façon nous ne risquerons pas de plier une seule plume.

— Si ces hommes ont brisé mes ailes, je les tuerai.

Taya prit le couteau et se mit à scier les cordes.

— Vous l’avez peut-être déjà fait. Celui que vous avez poignardé perdait beaucoup de sang.

Elle finit de trancher une corde et s’attaqua à la suivante. Puis elle posa le couteau un moment et contempla le sang qui sourdait des plaies à ses doigts.

Avait-elle réellement tué un homme ?

S’il se rendait à l’hôpital, il s’en tirerait.

Bien sûr, c’était un étranger, et il n’avait certainement pas de titre de résidence. Les médecins n’avaient pas l’obligation de soins envers les personnes qui ne payaient pas les impôts et les taxes d’Ondinium, et tout praticien respectable poserait des questions concernant ces blessures, des questions auxquelles le Démican ne voudrait sans doute pas répondre.

Mais pourquoi se souciait-elle de ce qui pouvait advenir de son agresseur ? Il avait quand même tenté de la tuer…

Elle marmonna un juron.

De l’autre côté de la table, Cristof s’interrompit.

— Quoi ?

— Et vous ? Vous lui avez tiré dessus, non ? S’il meurt, ce sera probablement de ces blessures.

L’Exalté la dévisagea.

— Peut-être. Bien que les lance-aiguilles causent rarement des blessures fatales. Ce sont des armes de dissuasion.

— Oh. Donc, s’il meurt, ce sera ma faute.

Cette pensée la déprimait. En quoi le fait d’avoir infligé une blessure mortelle à un étranger affecterait-il ses chances d’entrer dans le corps diplomatique ?

— S’il meurt, ce sera sa faute puisqu’il a agressé une icarus, et non la vôtre puisque vous n’avez fait que vous défendre.

Cristof se remit au travail, et ses doigts souples tiraient les mailles du filet avec habileté.

— Et c’est faute de s’être laissé entraîner par des Alzaniens. Un Démican devrait avoir un peu plus de jugeote.

Peu réconfortée par ces arguments, Taya ramassa son couteau.

— Je crois que vous n’aimez pas beaucoup les Alzaniens.

Il sectionna une autre maille.

— La moitié de ceux présents à Ondinium sont des espions. Peut-être même plus. Je ne suis pas surpris qu’ils veuillent se procurer une armature fonctionnelle. Ils pourraient exiger une très belle somme pour ces ailes.

Taya commença à cisailler une autre corde, tout en réfléchissant. Elle savait que ses ailes avaient de la valeur, bien sûr, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’elles pourraient attiser la convoitise de voleurs.

— Vous pensez qu’ils voulaient spécifiquement les ailes ? demanda-t-elle.

— Ils sont venus avec un filet. Ce n’est pas une arme que des malfrats utilisent très souvent. Quelqu’un savait que vous vous trouveriez dans le Tertius ce soir ?

La corde céda sous sa lame, et elle poussa un soupir.

— À peu près tous les gens du voisinage. Je suis allée au mariage de ma sœur.

Cristof demeura silencieux. Taya continua de travailler, sans se soucier du sang qui coulait de ses doigts.

Elle n’aimait pas du tout l’idée que ces hommes l’aient traquée. Ils avaient dû apprendre qu’elle serait présente au mariage avec son armature et… Et quoi ? Avaient-ils attendu pour voir si elle repartirait seule ? Avaient-ils deviné qu’une icarus jugerait plus simple de s’élancer depuis la Tour du Marché ? Était-elle donc aussi prévisible ?

Elle aurait pu déjouer leurs plans si elle avait agi de façon inattendue, mais pourquoi l’aurait-elle fait ? Personne ne s’en prenait aux icarus. Ils étaient les messagers et les sauveteurs d’Ondinium, son système d’alerte et son porte-chance.

Bien sûr, ses trois agresseurs étaient des étrangers. Ils n’avaient pas le même respect pour les icarus que les citoyens d’Ondinium.

L’armature fit un bond vers le haut quand le filet en glissa. Taya saisit le harnais avant que l’ensemble heurte le plafond, et elle le fit redescendre. Sans un mot, Cristof noua l’extrémité d’une longueur de corde à une sangle du harnais et l’autre à un pied de la table. La jeune femme examina les ailes.

— Ça n’a pas l’air trop grave, déclara-t-elle.

Le filet les avait arrachées à leur position fermée, ce qui signifiait qu’elles avaient peut-être subi quelques dommages aux articulations, mais Taya n’en aurait le cœur net seulement lorsqu’elle les aurait essayées une nouvelle fois. Elle caressa les plumes de métal les plus proches, tira doucement sur elles. Elles paraissaient toujours solidement fixées aux montants.

De l’autre côté de la table, les sourcils froncés par la concentration, Cristof faisait exactement la même chose. Ses doigts salis exerçaient une traction précise sur les plumes qu’il testait.

Taya l’observa à la dérobée. Son manteau était aussi simple et usé que celui de n’importe quel autre artisan. Il ne portait pas de bague ni de collier. Il n’avait aucune broche aux revers, pas de joyau, pas de pince ouvragée dans ses cheveux courts et noirs. Jusqu’à ses lunettes qui étaient très ordinaires. Rien dans son apparence n’indiquait qu’il était autre chose qu’un simple mécanicien famulate, à l’exception du tatouage bleu ondulant sur ses joues.

Une fois qu’on oublie la contradiction entre les marques de sa caste et sa façon de s’habiller, il n’est pas désagréable à regarder, se dit-elle. Il avait toujours les traits d’un Exalté, après tout. Sa peau cuivrée était lisse et ses cheveux mal coupés toujours épais et brillants. Ses traits étaient aigus, cependant, et son grand corps mince n’avait pas vraiment de poids à perdre. Les yeux gris étaient inhabituels chez un Exalté. Il devait avoir un apport de sang étranger, peut-être démican, dans son ascendance. C’était ce regard pâle qui conférait à son visage cette expression de froideur, et leur couleur était encore soulignée par la fine monture argentée des lunettes.

— Cette aile m’a l’air de ne pas avoir souffert, dit-il enfin.

Elle se reprit et reporta son attention sur leur tâche du moment.

— La mienne aussi, à moins que les mécanismes des articulations aient été endommagés.

Il regarda les mains de la jeune femme.

— Vous mettez du sang partout. Asseyez-vous.

— Ce ne sont que de petites coupures.

Mais quand elle baissa les yeux, elle grimaça de déplaisir. Il disait vrai. Elle avait étalé du sang sur sa combinaison de vol, et quelques gouttes étaient tombées sur la table. Les entailles n’étaient pas profondes, mais l’utilisation de ses mains les avait gardées ouvertes.

Cristof ôta son long manteau qu’il jeta sur le dossier d’une chaise, puis il disparut par une porte. Heureuse d’être soustraite pour un moment à son regard critique, Taya referma sa main rougie et la tint serrée contre son buste pendant qu’elle regardait autour d’elle.

Toutes les pendules et les autres cadrans donnaient la même heure, mais, à part cette caractéristique, elles étaient très différentes les unes des autres, depuis le modèle haut dans son boîtier noir occupant un coin de la pièce jusqu’à l’horloge décorée de bijou et en forme de cerfs posée sur une étagère, en passant par celle au mécanisme à nu sous un cache en verre transparent qui prenait une bonne partie d’une vitrine à outils. Près de l’établi, trois petites étagères accueillaient une foule de jouets à remontoir pareils à ceux avec lesquels Taya avait occupé ses journées lorsqu’elle était enfant. Deux accrochèrent son regard : de petits oiseaux qui flottaient au-dessus d’une étagère, suspendus à des fils. Elle se leva et s’approcha en tenant sa main blessée contre sa poitrine pour éviter de laisser d’autres traces de sang.

Les oiseaux avaient été réalisés avec une grande finesse, depuis leurs plumes émaillées jusqu’à leur bec en or. Les clefs miniatures sous chaque paire d’ailes semblaient être du même métal précieux. Leurs yeux brillaient dans la lumière, et Taya ne put décider s’ils étaient en verre taillé ou en pierre précieuse. Des gemmes, peut-être, si ces jouets étaient aussi onéreux qu’ils le paraissaient.

— Ils ont un mécanisme en ondium, dit Cristof qui revenait avec une cuvette d’eau et deux serviettes, et il ajouta, après avoir posé le tout sur la table :

— Nettoyez votre main.

— Ils sont magnifiques.

Elle revint à la table et plongea sa main dans l’eau froide. Le sang se dilua dans l’eau quand elle frotta doucement le bord des plaies.

— Vous les réparez pour quelqu’un ?

— Ils sont à moi.

Il lui tendit un mouchoir et elle le pressa sur les coupures. Lui aussi s’était lavé les mains, mais la saleté marquait toujours le bord des manchettes de sa chemise et l’arête de son nez qu’il avait dû toucher du doigt en remontant ses lunettes.

— Ils peuvent vraiment voler ?

— Laissez-moi examiner votre épaule. L’entaille ne vous fait peut-être pas mal, mais le harnais risque d’irriter la plaie.

— Je ne pense pas que ce soit grave, répondit-elle en tournant la tête pour tenter de voir la blessure. Ça ne me fait pas trop mal.

— Laissez-moi l’examiner, répéta-t-il avec une pointe d’impatience.

Elle grimaça mais déboutonna le col haut de sa combinaison de vol et dénuda son épaule. Un réparateur d’horloges n’était pas le médecin idéal, mais elle se dit que c’était mieux que rien.

— Ça risque de piquer un peu.

Cristof écarta la combinaison de son épaule. La doublure en coton de la tenue arracha le sang coagulé lorsqu’il tira sur le vêtement, et Taya tressaillit. Cristof pressa une serviette humide entre le coton et la peau.

La jeune femme frissonna quand le liquide froid coula dans son dos. Les doigts du hors-caste étaient froids, eux aussi, tandis qu’il palpait les bords de la plaie.

— Vous avez raison. L’entaille est superficielle. Montrez-la à un médecin dès demain. Pour ce soir, elle ne devrait pas gêner votre vol.

Il parlait d’un ton aussi détaché que lorsqu’il avait évalué l’état de ses ailes. Elle se souvint de la remarque ironique du decatur Forlore concernant son attitude envers les mécaniques et envers les gens, et elle sourit intérieurement. Il s’était inquiété de son armature d’abord, et de ses blessures ensuite, non ? Elle imaginait que l’Exalté touchait ses horloges cassées avec le même soin dépassionné qu’il avait mis pour palper son épaule nue.

Il reposa la serviette tachée de sang sur la table et en prit une propre qu’il appliqua sur la plaie.

— Ce sera un bandage suffisant pour le vol jusqu’à votre aire.

— Merci.

Elle reboutonna sa combinaison et tendit la main vers le harnais flottant.

— Laissez quelques minutes de plus aux coupures sur vos doigts pour coaguler.

De l’index, il remonta les lunettes sur son nez puis se détourna.

— Voulez-vous les voir voler ?

Taya fixa son dos. Le changement de sujet la déroutait. Puis elle se souvint des oiseaux mécaniques.

— J’aimerais beaucoup. Si ça ne vous dérange pas.

Il dénoua les fils d’un des jouets, le déposa précautionneusement au creux de sa main et se retourna vers elle. Il remonta le mécanisme et, pendant un instant, les verres de ses lunettes reflétèrent la lumière de la lampe.

— Ma mère nous les a offerts, à mon frère et à moi, quand nous étions petits.

Il leva l’oiseau dans ses deux mains jointes et écarta les doigts, pour le relâcher.

Les ailes mécaniques se mirent à battre et le petit jouet décolla, fila à travers la pièce et alla percuter le mur. Il resta coincé là, suspendu dans l’air, le bec appuyant contre la cloison et les ailes battant sans effet.

Cristof traversa l’atelier et le tourna avec le doigt. L’oiseau s’élança de nouveau, jusqu’à l’autre mur.

— Ils sont conçus pour un usage extérieur, dit-il. Ou dans un couloir très long, de préférence avec un adulte ne se doutant de rien à l’autre bout.

Taya rit et, pendant un bref instant, les lèvres de Cristof s’incurvèrent en réponse. Il alla récupérer l’oiseau. Ses ailes battaient moins vite, mais son cœur en ondium le maintenait en l’air. Il flottait entre les mains de l’artisan.

— Mon frère a cassé celui-ci et l’a jeté. J’ai décidé de le réparer pour lui. Il m’a fallu six ans pour apprendre comment faire, mais aujourd’hui, il vole aussi bien qu’au premier jour.

La fierté illuminait ses yeux clairs fixés sur le petit jouet mécanique.

— On ne fabrique plus ce genre d’objet. L’utilisation d’ondium dans un jouet pour enfant est considérée comme beaucoup trop extravagante depuis que les principaux filons sont épuisés.

— Je les trouve magnifiques, dit Taya en souriant. Mais… vous n’avez jamais redonné l’oiseau à votre frère ?

— Non. Quand il a été réparé, le jouet ne l’intéressait plus et il était déjà passé à autre chose.

— Oh. C’est vraiment dommage.

Il se tourna et suspendit de nouveau l’oiseau à son étagère.

— C’est typique, surtout. Alister adore ses jouets jusqu’à ce qu’ils le déçoivent. Alors il les jette.

Sa voix s’était teintée d’aigreur sur ces derniers mots.

— Alister ?

Taya sentit un frisson la parcourir. Elle avait déjà entendu Cristof utiliser ce nom aujourd’hui.

— Vous ne voulez pas dire… (Mais c’était bien ce qu’il voulait dire, bien sûr, parce que c’était parfaitement logique.) Le decatur Forlore est votre frère ?

Les mains de l’artisan se figèrent.

— Je pensais que vous le saviez.

— Non, je… je l’ignorais, bafouilla-t-elle. Mais, si c’est votre frère, pourquoi vivez-vous ici, en bas ?

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, c’est un decatur, et il vous parle toujours. Alors pourquoi ne vous fait-il pas revenir dans le Primus ?

— Je n’ai aucune envie de revenir dans le Primus.

Il avait parlé d’un ton sec, mais elle ne pouvait en rester là.

— Mais vous ne voulez quand même pas être un hors-caste, n’est-ce pas ?

Le visage convulsé par une rage soudaine, Cristof fit volte-face et abattit une main sur la table.

— Mon frère et ma caste sont des sujets qui ne vous concernent pas, icarus !

Taya tressaillit, puis glissa de la chaise et mit un genou à terre. Elle plaqua une main ouverte à son front.

— Je suis désolée, Exalté, dit-elle.

En réalité, elle était furieuse contre elle-même. Comment avait-elle pu oublier la bienséance face à un Exalté, même si c’était un Exalté en exil ?

— Relevez-vous, dit Cristof.

Quelle future diplomate elle faisait !

Elle risqua un regard vers lui. Il était livide de colère. Elle s’inclina encore. Elle se sentait très mal.

— Je suis désolée, Exaltée, répéta-t-elle.

— Bon sang, icarus, debout !

Elle obéit maladroitement, et s’attendit à recevoir une gifle.

— Regardez-moi !

Elle osa un coup d’œil furtif et constata qu’il la dévisageait d’un air furieux. Elle baissa la tête aussitôt, de crainte de l’irriter encore plus.

— Vous voyez ? fit-il, amer. C’est exactement ce que je déteste, avec ma caste. Vous êtes assez courageuse pour poignarder un Démican deux fois plus grand et plus fort que vous, mais il suffit à un Exalté de hausser le ton et vous tombez à genoux.

— Je vous présente mes excuses. J’ai commis un écart.

— Regardez-moi quand vous vous adressez à moi. Vous n’êtes pas une esclave.

Elle déglutit et redressa la tête.

Il faillit dire quelque chose, mais se retint et eut une mimique agacée. Pendant un moment, il n’y eut plus que le bruit de tous les mécanismes autour deux. Ils se dévisagèrent.

— Comment vous appelez-vous ?

— Taya Icarus, Exalté.

— Les icarus sont en dehors de la hiérarchie des castes. La prochaine fois qu’un Exalté criera sur vous, restez debout et répondez-lui d’égale à égal.

— Je ne peux pas faire ça, Exalté Forlore.

— Et pourquoi donc ?

— Ce ne serait pas respectueux. Un Exalté pourrait me priver de mes ailes, s’il le voulait, répondit-elle, et cette seule pensée la fit frissonner. Je suis désolée de vous avoir mis en colère.

— Je ne vais pas vous priver de vos ailes, icarus. Je ne suis plus vraiment un Exalté, de toute façon.

— Vous portez toujours les marques de votre caste.

Il effleura sa joue à la peau cuivrée, et son rictus s’accentua.

— Vous pensez que le fait de les porter fait de moi un lâche ? Vous pensez que je devrais les brûler, ou les masquer ?

— Non, bien sûr…

Elle sentait qu’elle revenait sur un terrain dangereux. Cet homme est un test de diplomatie à lui tout seul. Elle tendit la main vers son armature, l’attira à elle et dénoua la corde qui l’attachait à la table. Plus vite elle sortirait d’ici et mieux ce serait pour elle.

— Je pense simplement que vous seriez malavisé de renoncer à votre caste. La Dame vous a octroyé une renaissance d’Exalté pour une bonne raison, et ce serait pécher que de traiter la chose à la légère.

Il ne répondit rien, et elle se glissa dans l’armature avant de chercher les sangles.

— Vous aimez être une icarus ?

— Oui, Exalté, et je ne désire rien d’autre.

Elle serra les sangles. L’entaille à son épaule allait être douloureuse pendant tout le trajet de retour, mais elle avait hâte de prendre congé.

— Alors ce serait malavisé de la part du Conseil s’il décidait de vous ôter vos ailes pour satisfaire la lubie d’un Exalté en colère. Dans l’état actuel des choses, la cité compte à peine assez d’icarus. Si vous compreniez la valeur que vous avez pour Ondinium, vous ne seriez pas aussi intimidée par les autorités.

Elle préféra s’occuper de l’armature plutôt que de risquer une réponse.

— Il faut que j’ajuste ça à l’extérieur, dit-elle après un moment.

Elle passa les bras dans les attaches des ailes, juste le temps de les mettre en position de repos, et elle ne perdit pas de temps pour sortir du petit atelier. Mais à son grand désarroi, Cristof la suivit au dehors.

L’éclairage des becs de gaz peignait la rue en noir et blanc. Taya décoinça ses ailes et les déploya pour tester les articulations et l’inclinaison, afin de s’assurer que les plumes s’ouvraient et se refermaient correctement. Tout semblait fonctionner.

— Retournez directement à votre aire et faites soigner cette épaule, lui conseilla Cristof.

— C’est ce que je vais faire, répondit-elle.

Son ton autoritaire était exaspérant, surtout après son numéro sur l’égalité supposée entre icarus et Exaltés. Elle dut se retenir pour ne pas lui faire remarquer l’hypocrisie de son discours.

— Je…

Dans l’atelier, les horloges se mirent à tinter toutes ensemble sur cent timbres différents.

Une explosion puissante déchira la nuit, et le sol trembla.

Taya pivota sur place et aperçut des flammes qui s’élevaient au loin. Elle fit un premier pas pour prendre son élan.

— Non ! lui lança Cristof.

— Ils vont avoir besoin de…

— D’autres s’en chargeront, fit-il, et il lui agrippa le bras. Votre armature est endommagée et vous êtes blessée. Vous ne représenterez qu’un danger pour vous-même et pour les équipes de sauvetage.

Taya eut un rire dénué de joie et se dégagea d’une saccade.

— Désolée, Exalté. D’égale à égal : j’ai un boulot à faire, et je n’ai pas le temps d’en discuter avec vous.

Il poussa un juron quand elle se mit à dévaler la rue et ouvrit ses ailes pour prendre le vent.


IV

Le cuisinier qui officiait à l’aire de Taya faisait infuser les feuilles noires les plus amères jamais importées du Cabiel. En temps normal, la boisson suffisait à donner à la vingtaine d’icarus vivant dans la pension le coup de fouet nécessaire pour affronter une journée de travail, mais ce matin, Taya ne cessait pas de bâiller sur sa tasse et de se demander si elle ne pourrait pas s’arranger pour retourner quelques heures sous les couvertures. Ses muscles étaient endoloris, ses coupures l’élançaient, et ses ailes étaient à l’atelier pour réparation.

— Eh, Taya ! s’exclama Pyke en surgissant, un journal à la main. Tu es réveillée !

— À peine.

Elle grimaça quand il s’assit auprès d’elle et qu’il étala sur la table le dernier numéro du Guetteur. L’exemplaire sentait l’encre fraîche, et les doigts de Pyke étaient tachés de noir alors qu’il tapotait le gros titre de la première page.

TERRORISME !

LES CARTES DÉCHIRÉES S’EN PRENNENT

À L’AÉROTRAM ET À UNE RAFFINERIE

UNE NUIT DE TERREUR !

Taya fronça les sourcils et parcourut rapidement les en-têtes pour s’arrêter sur l’article qui l’intéressait.

— Tu es là ! s’exclama Pyke en pointant l’index sur le journal. Nous sommes mentionnés tous les deux. Mais, bon, c’est toi l’héroïne. Tu vois, là ?

Il rit et lut le paragraphe à haute voix :

— « Je n’ai fait que mon devoir, » a dit l’icarus avec modestie. « Je suis heureuse que Dame Octavus et son fils soient sains et saufs, et d’avoir eu l’opportunité de servir ma cité. » Comme si tu n’allais pas le dire, pour peu qu’on te le demande.

— Je ne crois pas que Taya aurait employé l’expression « servir ma cité », remarqua Cassilta en s’asseyant à leur table. Ça sonne tellement faux.

— Rien n’est vrai, protesta Taya. La seule personne à qui j’ai parlé, c’est le lieutenant Amcathra, et je lui ai simplement fait une déposition.

— Eh bien, c’est toute la beauté d’avoir une presse libre, dit Cassi, et elle lança un sourire ironique à son amie. Elle est libre d’inventer la version qu’elle préfère.

— Tu devrais te sentir flattée, grommela Pyke. Personne n’a jamais simulé un entretien avec moi.

— Tu as joué un rôle tout aussi important, affirma Taya avec force.

Sans son aide, Viera Octavus et elle seraient mortes, ou gravement blessées après leur chute. Mais seul un autre icarus pouvait le comprendre.

— J’aimerais beaucoup savoir ce que toi, tu raconterais aux journaux, Pyke, dit Cassilta qui prit la tasse de thé des mains de Taya et en but une gorgée. Beurk ! Il est froid. Ne bougez pas, je vais nous en chercher d’autre.

— Je ne compte aller nulle part, tu peux me croire.

Pyke se renversa dans son siège.

— Tu as fait la fête, au mariage ? demanda-t-il.

— Pas vraiment. Mais…

— Ne parle pas du mariage avant que je sois revenue ! cria Cassilta à travers la salle.

Elle arrivait déjà avec trois tasses dans les mains. Elle louvoya entre les tables et les rejoignit.

— Et voilà. Alors, c’était comment ?

Taya entreprit de leur résumer le déroulement de la cérémonie. Après quelques instants, Pyke replongea le nez dans son journal, les laissant aux histoires de buffet, de robes et de bébés. Taya ne fit aucune allusion à son agression. Elle ne tenait pas à entendre leurs sermons sur les risques qu’on encourait à se promener seule et de nuit dans le Tertius.

— Au fait, Taya, tu as vu l’incendie, la nuit dernière ? interrompit Pyke par-dessus son journal. Ce n’était pas très loin de ton ancien quartier.

La jeune femme but une gorgée de cette boisson propre à vous dissoudre l’estomac pour se remettre les idées en place.

— J’ai vu, oui. J’ai survolé les lieux, au cas où on aurait eu besoin de moi, mais ils ont eu très vite la situation en mains.

Elle s’était attardée assez longtemps pour parler des chasseurs d’icarus aux licteurs. Ils lui avaient promis de rechercher les trois hommes dès qu’ils en auraient la possibilité.

— D’après Le Guetteur, les galonnés pensent que c’était une bombe. Ils auraient ce genre de soupçons parce que l’explosion à la raffinerie s’est produite à onze heures tapantes.

Taya se remémora toutes les horloges qui avaient sonné l’heure à cet instant précis.

— Oui, c’est vrai. Ils ont retrouvé des débris de la bombe ?

— Pas avant que les dernières éditions soient mises sous presse, en tout cas, répondit Pyke en tournant une page. Je ramasserai un exemplaire de La Dépêche du Soir, cette nuit. Ils en auront peut-être appris un peu plus sur cette affaire, dans l’intervalle.

Taya regarda les taches d’encre au bout de ses doigts, et elle se souvint de ceux de Cristof. Elle avait pensé que les mains sales de l’artisan horloger signifiaient qu’il se souciait peu de propreté, mais son atelier était bien rangé, sans poussière visible, et il avait été contrarié quand elle avait fait tomber quelques gouttes de sang par terre.

Et il s’était lavé les mains dès qu’il avait quitté la pièce.

Alors, pourquoi étaient-elles aussi sales ? Non, c’était ridicule. Un millier de renaissances ne produisaient pas un terroriste. Un hors-caste, à la rigueur, mais pas un terroriste.

— Eh, Taya !

Une icarus aux ailes repliées entra dans la salle en agitant une lettre.

— Un message pour toi !

— Je suis ici.

Taya se leva, surprise. En règle générale, le courrier destiné aux icarus était conservé au bureau des expéditions. Elle prit la grande enveloppe en parchemin et l’examina avec curiosité. Un cachet en cire de couleur et un ruban doré scellaient le document.

— Je l’apporte de la propriété des Octavus, dit l’icarus en lui souriant. On m’a dit de te la remettre en mains propres. Une chance pour moi que tu ne sois pas déjà en vol.

— Tu es Ranelle, non ?

Elle se souvenait de cette fille plus jeune qu’elle de quelques classes. L’autre parut flattée d’être reconnue.

— C’est bien ça, oui. C’était incroyable, ce que tu as fait hier. Tout le monde ne parle que de ça. Et tous les débutants supplient leur professeur de leur donner des cours de sauvetage dès aujourd’hui.

— Merci.

Embarrassée, Taya tournait l’enveloppe entre ses doigts d’un geste nerveux.

— Bon… Il faut que j’y aille, dit Ranelle à contrecœur. Au revoir, Taya.

— Prudence en vol, Ranelle.

Taya sentit tous les regards braqués sur elle quand elle se rassit. Elle posa la lettre sur la table et se tourna vers ses amis.

— Autant l’ouvrir, dit Cassi, pragmatique. Quel que soit le contenu, on en parlera dans toute l’aire d’ici quelques minutes.

— Un mot de remerciement, sûrement.

Elle prit un couteau à beurre et l’essuya sur une serviette. Elle décolla le sceau en douceur, ne voulant pas briser quelque chose d’aussi joli.

Le courrier était rédigé sur du vélin, avec trois encres différentes : noire pour le texte, rouge pour les noms propres, et dorée autour de chaque lettre capitale. Penchée sur l’épaule de son amie, Cassi eut un petit hoquet de surprise. Elles n’avaient encore jamais vu une calligraphie aussi précieuse dans son tracé.

— Ce doit être agréable d’avoir autant de temps à passer sur une lettre, railla Pyke, ce qui lui valut un coup de coude dans les côtes de la part de Cassi. Oh, désolé, l’Exaltée en personne n’a pas eu à le faire. Une quelconque andouille d’employé dévoué s’est payé tout le travail.

— « À Taya Icarus, Salutations », lut Taya à haute voix pour ses amis, mais toute la salle avait fait silence, et même le cuisinier se tenait sur le seuil où il essuyait une assiette en la fixant du regard. « Afin d’être honorée et remerciée pour votre sauvetage opportun de l’Exaltée Viera Octavus et de l’Exalté Ariq Octavus, et pour célébrer le triomphe sur les périls, vous êtes conviée en qualité d’invitée d’honneur à un dîner officiel qui sera suivi d’un bal. »

Les autres icarus présents se mirent à applaudir. Taya rougit violemment… et jura.

— Qu’est-ce que je vais mettre ?

Pyke grogna.

— À mon avis, ce n’était pas la première chose qui aurait dû sortir de ta bouche, dit-il d’un air dégoûté. Pourquoi pas une observation sur les valeurs comparées d’un dîner suivi d’un bal et de la vie d’une épouse et son enfant ? Sans parler de ta propre vie, que tu as également risquée.

— Qu’est-ce que tu demanderais, toi ? demanda Cassi d’un ton acide.

— Une bourse emplie de masques d’or, répondit-il sans hésiter. Cinq cents, ou mille, pourquoi pas ? Quelque chose d’utile. Je remarque au passage que je n’ai pas été invité, moi.

— Pyke, tu es mignon mais superficiel, dit Cassi. Le prestige est bien plus utile que l’argent.

— Bien sûr. C’est exactement ce qu’ils veulent que tu penses. C’est comme ça qu’ils nous gardent dans le rang. Le prestige ne permet pas d’acheter une armée. Les pauvres ne peuvent pas financer une révolution.

En esprit, Taya passait en revue sa garde-robe, qui était pour le moins limitée. Par la Dame, elle ne possédait aucune tenue appropriée ! Elle se tourna vers son amie.

— Cassi, est-ce que je peux porter mes ailes ? Je t’en prie, dis-moi que je peux les porter.

— Impossible, répondit Cassi, péremptoire. Pas en tant qu’invitée d’honneur. Quand cette soirée doit-elle avoir lieu ?

— Dans trois jours.

— Aucun problème. Pyke, dis au répartiteur que nous prenons toutes les deux notre journée.

— Le motif ? Pour aller faire les boutiques ? Il va adorer…

— Il le sera s’il veut que notre caste soit représentée comme il convient devant des Exaltés, répliqua Cassi.

— Je le lui dirai, proposa un icarus assis à la table voisine. Ne vous inquiétez pas, personne ne fera d’histoires. Taya mérite bien un jour de congé, de toute façon.

— Merci, dit la jeune femme.

Elle relut l’invitation en se mordillant la lèvre inférieure. Des vêtements. Elle ne s’était jamais souciée de vêtements. Mais une représentante diplomatique avait besoin de vêtements, non ? Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Oh, par la Dame, elle allait devoir apprendre à porter des tenues de soirée…

Cassi la mena hors du réfectoire et trois étages plus haut, dans sa chambre, où Taya posa l’invitation sur une étagère. Elle enfila ses bottes de vol et un manteau usé décoré d’une plume stylisée sur un revers, puis glissa le petit portefeuille contenant ses papiers d’identité dans la poche intérieure. Pendant ce temps, Cassi examinait la garde-robe de son amie d’un air désolé.

— Comment peux-tu n’avoir que deux robes et une seule paire de chaussures acceptables ? Tu ne sors donc jamais ?

— Si. En cuir de vol.

Taya ouvrit son livre de comptes et consulta le solde. Elle épargnait autant qu’elle pouvait sur son maigre salaire, mais une robe de soirée l’endetterait pour des mois.

Peut-être pourrait-elle en louer une. À moins que… Certains théâtres ne prêtaient pas leurs costumes ?

— Pyke ne t’a jamais emmenée dans un endroit un peu chic ?

— Comme dans une de ses réunions de conspirateurs ? La plupart du temps, on restait chez lui à discuter.

— Tss-tss.

Cassi marmonna quelques commentaires peu amènes sur le cerveau et les biceps des hommes, et le gâchis qui en résultait parfois. Elle referma la porte de la penderie.

— Bon, c’est sans espoir. Nous allons devoir repartir à zéro.

— Tu penses que je pourrais trouver quelque chose au Grand Marché ?

— Du prêt-à-porter pour une soirée d’Exaltés ? Taya, parfois tu me fais désespérer de toute la gent féminine.

Cassi la prit par la main et l’entraîna à l’autre bout du couloir, jusqu’à sa propre chambre. Là, elle enfila un blouson et prit sa bourse.

— Ne t’inquiète pas, j’ai une arme secrète. Mon neveu vient juste de terminer son apprentissage, et il a ouvert son propre atelier de couture. Tu devrais voir ses modèles. Ils sont fantastiques.

— Je ne peux pas m’offrir une robe sur mesures.

— Ne sois pas idiote. C’est lui qui devrait te payer pour porter une de ses créations à cette soirée.

Cassi ressortit et s’élança dans les escaliers, suivie d’une Taya qui avait de plus en plus l’impression de perdre pied.

— Ce pourrait être l’occasion qu’il lui faut saisir. Allons. Jayce accomplit des prodiges avec ses mains, mais trois jours, ce n’est pas beaucoup, et nous avons un tas de choses à faire.

Le neveu de Cassi louait un petit local dans un quartier respectable du Secundus. Dès que sa tante lui eut expliqué la situation de Taya, il annula tous ses autres rendez-vous et convoqua une petite armée d’amis et d’associés pour le seconder. Tout d’abord, Taya se demanda s’il était bien judicieux de s’en remettre à un créateur de vingt ans au visage poupin, mais après avoir regardé pendant une heure ses modèles et entendu le feu continu des directives qu’il distribuait avec assurance, elle se rendit à son expertise artistique et le laissa faire comme il voulait.

Au bout d’une heure, Cassi l’abandonna pour partir en quête de chaussures et de bijoux.

— Mais je ne peux pas m’offrir des bijoux ! s’exclama Taya alors que sa meilleure amie sortait en trombe.

— Ne vous en faites pas, dit Jayce, elle les aura en prêt.

Il mesura son tour de poitrine avec un mètre souple, et la jeune femme tressaillit.

— Redressez-vous. Vous ne voulez sûrement pas que votre robe pendouille à cet endroit.

Elle se raidit.

— Je n’arrive pas à vous comprendre, vous autres icarus, grommela-t-il. Vous êtes minces, oui, mais aucune de vous n’a de poitrine. Vos jambes sont trop courtes. Et vos bras ! Il va falloir que nous cachions ces épaules.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec mes épaules ? s’insurgea Taya. Je veux dire, en dehors de la coupure ?

— Vous avez une coupure ? C’est grave ?

Sans attendre de réponse, il releva sa chemise et poussa un grognement catastrophé.

— Même pas de pansement ! Je ne le crois pas… Vous voulez avoir une cicatrice ? Très bien, très bien, pas de problème. Je peux me débrouiller. Il fait trop froid pour des épaules nues, de toute façon. Surtout des épaules comme les vôtres.

— Mais qu’est-ce qu’elles ont, mes épaules ? insista-t-elle.

— Les muscles, ce n’est pas très féminin…

Il grimaça et son crayon vola sur la feuille de papier où il dessinait un croquis préparatoire.

— J’ai l’impression d’habiller un garçon. Heureusement, j’ai déjà fait des robes pour Cassi, et je connais quelques trucs.

— Je ne suis pas un garçon. Et ma poitrine est très bien, merci beaucoup.

— Elle est bien pour quelqu’un qui vole. Mais elle ne donne pas grand-chose sur quoi travailler pour un créateur.

Trop grosse, et il faudra un soutien intérieur. Trop petite, et le devant de la robe ne tombera pas comme il faut.

Il mordilla le bout de son crayon pendant un moment, puis modifia son esquisse.

— Je vendrais mon âme pour des seins parfaits.

Taya grimaça, s’assit et jeta un coup d’œil furtif à ses seins. Personne ne lui avait encore dit qu’ils étaient trop petits. Magnifique. Elle avait une autre cause de souci, désormais.

Quand Cassi revint et déversa une quantité de sacs devant elle, Taya était prête à partir. Mais elle n’y fut pas autorisée avant une heure de plus, et elles n’échappèrent à Jayce que peu avant midi.

— Ne vous en faites pas, lui dit le jeune couturier pour la rassurer. Je ne vous laisserai pas tomber. Cassi, j’aurais besoin d’elle trois heures avant le début de la soirée. Minimum. Quatre, ce serait mieux.

— Elle sera là, assura Cassi en souriant. Fais en sorte que la famille soit fière de toi, Jayce.

Enfin libres, les deux icarus se hâtèrent d’aller dans un salon de thé proche de l’université pour s’abriter du vent froid d’automne.

— Merci, dit Taya après qu’une tasse bien corsée lui eut remis les nerfs d’aplomb. J’apprécie vraiment tout ce que tu fais pour moi.

— Oh, pas de problème, répondit Cassi avec un sourire. Mon oncle est tailleur, et ma mère crée des bijoux. Jayce a la couture dans le sang. C’est une occasion en or pour lui, pouvoir présenter un de ses modèles aux Exaltés si peu de temps après avoir obtenu son diplôme.

— Il a dit que je n’étais pas féminine et que j’avais les seins trop petits, dit Taya.

Cassi s’esclaffa.

— Jayce adore ronchonner. Tu sais, si tu entres dans le corps diplomatique, tu auras besoin d’une nouvelle garde-robe. Tu ne pourras pas porter ta combinaison de vol tout le temps.

— Je sais. Je l’ai compris aujourd’hui.

— Eh bien, si la conversation vient sur ta robe, profites-en pour le citer. Ce serait une vraie chance pour lui.

Taya enveloppa la tasse entre ses doigts.

— Je m’en souviendrai, promit-elle. S’il peut faire en sorte que ma poitrine semble moins petite, je lui serai redevable, de toute façon.

Elles passèrent une demi-heure à siroter leur thé, puis elles se levèrent, enfilèrent leurs gants et ressortirent dans la rue.

— Puisque nous avons le reste de la journée de libre, je pense que je vais aller rendre visite à ma mère, annonça Cassi après avoir consulté l’horloge de l’université. Elle a pris froid la semaine dernière. Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ?

Taya enfonça les mains dans les poches de son manteau.

— Non… Non, pas de problème. De mon côté, j’ai quelques courses à faire.

— On se revoit pour le dîner ?

— Entendu.

Elle sourit et salua son amie de la main, puis elle tourna les talons et se dirigea vers la rue des Libraires.

Elle aimait se promener dans les marchés d’Ondinium, moins pour ce qu’on y vendait que pour les étrangers qui les fréquentaient et qu’elle aimait observer : les Mareauxéens roux et rieurs buvant épaule contre épaule avec des Alzaniens rusés, à la peau sombre ; les Démicans au teint pâle, engoncés dans leurs fourrures, qui comparaient leurs armes avec les Cabisis enveloppés à la peau noire dans leurs longues tuniques en laine colorée ; et les Tiziris barbus et trapus qui gesticulaient pour s’expliquer face aux Si’sierates au crâne nu et à l’épiderme doré. Elle déambula dans les rues, en écoutant de nouveaux mots à ajouter à son vocabulaire, jusqu’à ce qu’elle arrive enfin dans l’allée où s’alignaient les étals des libraires et des imprimeurs.

Les clients de la rue des Libraires étaient en majorité des Ondiniens, aussi reporta-t-elle son attention sur les journaux et les revues, à la recherche des dernières nouvelles concernant l’accident de l’aérotram et l’explosion dans la raffinerie. L’édition la plus récente remontait à trois heures et détaillait l’agenda des réparations de la ligne ainsi que les déviations à emprunter. Elle ne vit rien concernant les causes de l’accident.

— Vous l’achetez, alors ? grogna la vieille femme derrière l’étal.

— Euh… non, merci. Je ne prends jamais l’aérotram.

Elle rendit la feuille à la vendeuse, par-dessus le comptoir en bois. La femme la prit dans sa main déformée et tachée d’encre. Taya repensa à Cristof.

De quelle direction était-il arrivé, l’autre soir ?

Un terroriste s’arrêterait-il pour porter secours à une femme en détresse immédiatement après avoir posé une bombe ?

Irritée par ces questions sans réponse, Taya fit demi-tour et se fraya un chemin par les petites rues jusqu’à la Place Gryngoth. L’endroit était dominé par la statue équestre en bronze du licteur Gryngoth et occupait un affleurement rocheux qui offrait une vue étendue du flanc de la montagne en contrebas et des sommets majestueux autour d’eux.

Elle s’accouda au muret de pierre et contempla la brume sale qui voilait le Tertius.

Il était facile d’imaginer Cristof posant une bombe. Elle voyait ses longs doigts agiles régler les aiguilles d’une minuterie avec une précision laborieuse et se salir quand il glissait les explosifs à l’intérieur du mécanisme couvert de graisse. C’était un hors-caste. Ce qui signifiait qu’on ne pouvait se fier à lui, et qu’il était potentiellement dangereux. Les gens honnêtes ne rejetaient pas leur caste et ne se promenaient pas avec un pistolet à aiguilles dans leur poche. Et il n’avait pas hésité à tirer sur le Démican, n’est-ce pas ? Il ne reculait donc pas devant l’usage de la violence.

Le vent ébouriffa les cheveux courts et auburn de Taya et engourdit ses oreilles.

D’un autre côté, Cristof était un Exalté par la naissance et la caste, et le frère d’un decatur. La Dame aurait-elle laissé un outil imparfait se glisser dans sa Forge et naître dans un corps sacré ? En matière de religion, Taya n’était pas une idéaliste. Elle savait que des accidents se produisaient, et que parfois un outil de bonne qualité se trouvait endommagé par un usage maladroit. Mais, en général, les Exaltés n’étaient pas concernés par ce phénomène.

Les icarus sont en dehors de la hiérarchie des castes.

Taya frappa le parapet du plat de la main et se redressa.

— Très bien ! dit-elle. Voyons s’il le croit vraiment.

— Je vous demande pardon ? dit la femme à côté d’elle.

Taya lui adressa un petit signe d’excuse et traversa la place en direction du pont.

Les cloches d’Ondinium se mirent à sonner les douze coups de midi alors qu'elle parcourait les niveaux en lacets du pont, bousculée par les citoyens de toutes castes et les étrangers sans tatouages faciaux qui visitaient la cité pour affaires ou pour s’esbaudir devant ses merveilles mécaniques. La porte de secteur entre le Secundus et le Tertius était grande ouverte, et le nombre de licteurs qui la gardaient avait été augmenté, de sorte que les files d’attente étaient conséquentes. Taya regretta de ne pas avoir ses ailes pendant qu’elle faisait la queue, et elle prépara ses papiers d’identité. Bon nombre d’autres Ondiniens regardaient avec curiosité son visage non marqué, mais, dès qu’ils voyaient l’insigne des icarus épinglé au revers de sa veste, ils retournaient à leur conversation.

Taya avait déjà été prise pour une étrangère. C’était là un des inconvénients que les icarus rencontraient quand ils ne portaient pas leurs ailes, surtout s’ils n’avaient pas la peau cuivrée et les cheveux sombres des natifs de pure souche. De son père, elle avait hérité la chevelure auburn et le teint clair. Seuls les yeux sombres qu’elle devait à sa mère indiquaient qu’elle n’était pas totalement de sang mareauxéen. Une fois, quand elle était plus jeune, Taya s’était teinte en noir pour être mieux acceptée. Mais la couleur avait paru terne en contraste avec sa peau trop pâle, et la teinture n’avait pas tenu. Chaque fois qu’elle se lavait les cheveux, l’eau se colorait en brun. Elle n’avait jamais répété l’expérience.

À la porte, le licteur de faction la dévisagea longuement et s’attarda sur l’examen de ses papiers. Il finit par refermer le portefeuille d’un geste un peu sec et le lui rendit avec un petit hochement de tête poli.

— Voyagez avec prudence, icarus.

— Merci.

Elle rempocha ses papiers et entra dans le Tertius.

Rien ne différentiait la partie haute du Tertius de la basse du Secundus : la suie et le brouillard y assombrissaient l’atmosphère à l’identique. Bien qu’aucun secteur d’Ondinium ne fût complètement exempt d’industries, le secteur inférieur de la montagne bénéficiait d’une inclinaison de moins en moins prononcée à mesure qu’il s’étendait vers les contreforts et les rivières, et c’est pourquoi il était hérissé d’un plus grand nombre de cheminées d’usines que toute autre partie de la ville. Les rues y étaient plus étroites, plus sales aussi, en particulier lorsqu’on s’enfonçait dans les profondeurs du secteur, et ses habitants, dans leur grande majorité, étaient plus pauvres.

Taya avait étudié d’autres pays afin de préparer l’examen d’entrée dans le corps diplomatique, et elle savait que beaucoup d’étrangers dont le premier contact avec Ondinium avait été le Tertius considéraient que sa cité était un trou à rats sulfureux. Ils critiquaient son atmosphère brumeuse et sa saleté, ces câbles et ces tours qui défiguraient les hauteurs, les rues trop étroites et la concentration excessive des bâtisses, le système de castes et les lois sévères, parfois même impitoyables. Mais dans le même temps, ils enviaient la richesse culturelle et l’opulence matérielle d’Ondinium, son taux élevé d’éducation et d’emploi. Ils convoitaient les ressources technologiques de sa cité et, plus que tout, ils rêvaient de posséder les mines d’ondium à la valeur inestimable.

Si depuis deux cents ans Ondinium n’avait pas envoyé une seule armée guerroyer, elle avait été la cible de nombreuses agressions, et ses licteurs comptaient parmi les forces de sécurité les mieux entraînées au monde. Même Alzana, sa rivale la plus agressive, ne se risquait plus à attaquer directement la cité. À présent, la guerre était affaire d’espions et de voleurs au lieu de soldats ; de canons, de bombes et de terrorisme à la place d’armées et de sièges.

Les rues du secteur inférieur étaient assombries par un brouillard permanent fait de fumée de charbon et de bois, et par l’entrelacs des câbles et des poutres de fer qui constituaient le niveau le plus bas du système de l’aérotram. Les immeubles étaient construits avec des niveaux supérieurs en saillie qui formaient des arches au-dessus des rues, ne laissant apparaître que de minces bandes de ciel pareilles à des lucarnes entrouvertes.

Enfant, Taya avait passé une bonne partie de son temps à escalader les bâtiments pour atteindre ces toits. Là, elle jouait sur les tuiles glissantes et souvent cassées, ou observait les icarus qui évoluaient au-dessus d’elle. Aucun membre de sa famille, aucune de ses connaissances n’avait été surpris quand elle avait choisi de rejoindre les messagers ailés après son Examen Principal. Elle avait pensé que c’était un rêve devenu réalité.

En dépit de sa longue absence, elle se souvenait très bien de cette portion du Tertius. Il ne lui fallut pas longtemps pour localiser la rue où l’atelier de Cristof se nichait, sous une rangée de petites boutiques presque toutes spécialisées dans les réparations mécaniques d’une sorte ou d’une autre. Le local en sous-sol du hors-caste n’avait rien pour le différencier de ses voisins. Rien pour indiquer que son propriétaire portait une vague sur la joue et non un rond au front.

Taya fit halte en haut de l’escalier court qui menait à sa porte en contrebas de la rue. Trois gamins crasseux, deux garçons et une fille, étaient assis sur les marches et s’échangeaient de petits morceaux de métal.

Le plus âgé des trois leva les yeux vers elle. Il n’avait pas encore passé l’Examen Principal, comme le prouvait l’absence de tatouage. Moins de sept ans, donc.

— La boutique est fermée, dit-il. Mais l’horloger doit revenir bientôt, si vous voulez attendre.

Elle regarda la porte. Comme l’avait dit l’enfant, une pancarte « Fermé » était accrochée à la poignée.

— Il ne se cache pas à l’intérieur ?

— Nan.

— Ah.

Taya réfléchit un moment, puis se fit une raison. Si elle avait porté ses ailes, elle n’aurait pas hésité à partir et à revenir plus tard, mais elle n’avait aucune envie de gravir à deux reprises dans la même journée l’escalier interminable jusqu’au pont entre le Tertius et le Secundus. Les cadrans qu’on apercevait à travers les fenêtres de l’atelier indiquaient midi et demi.

— Je crois que je vais attendre, alors. Vous êtes ses amis ?

— Voisins, dit le garçon le plus grand en désignant du pouce la boutique mitoyenne, celle d’un fabricant de perruques.

— Tu veux jouer avec nous à la ramasse ? proposa le gamin le plus jeune en exhibant une balle en caoutchouc vulcanisé. On joue pour des disques.

Taya s’accroupit.

— Je n’ai pas de disques.

Elle se souvenait en avoir eu, naguère. Tous comme ces trois enfants, elle et ses amis avaient ramassé les scories des forges et s’en étaient servis entre eux comme d’une monnaie.

— Alors cette plume, là ? dit le grand en pointant le doigt sur le badge à son revers.

— Désolée… Elle est propriété du gouvernement.

Elle plongea la main dans sa poche et y trouva un peu de menue monnaie.

— Mais j’ai des pièces, dit-elle en les leur montrant. Six disques contre une pièce.

— Quatre.

— Cinq.

— D’accord.

La fillette, qui ne devait pas avoir plus de quatre ans, traça un cercle sur les pavés avec un morceau de craie. Taya et les trois enfants s’agenouillèrent autour et se concentrèrent sur les rebonds de la balle et les morceaux de pierre colorés qui servaient de marqueurs.

Taya perdit les cinq premières parties puis regagna trois de ses pièces quand ses vieux réflexes revinrent. Elle rit en attrapant au vol la balle qui bondissait vers l’escalier. L’aîné des garçons sourit.

— Tu l’as fait exprès, lui dit-elle d’un ton faussement accusateur avant de relancer la balle dans le cercle.

— Juste pour te tester, hein ? répliqua-t-il joyeusement.

La petite fille tourna la tête et scruta la rue.

— L’ho’loger est là !

Immédiatement, les trois gamins ramassèrent les marqueurs restants. Taya récupéra ses trois pièces avant que le garçon le plus grand les prenne – il lui adressa une petite grimace malicieuse – et elle se tourna à son tour. Les enfants se levèrent tous, à sa suite.

Les pas de Cristof ralentirent comme il approchait.

Même après l’avoir déjà rencontré à deux reprises, Taya ne put réprimer la sensation de bizarrerie qu’elle éprouvait face à ses tatouages de caste, son visage nu et ses vêtements simples. Il était habillé comme la veille, d’un costume sombre sous un long manteau. Il avait un colis enveloppé de papier sous le bras. Le vent automnal soulevait sa chevelure par endroits, la faisant se dresser en paquets inégaux qui soulignaient la maladresse de la coupe.

Il n’accorda qu’un coup d’œil à la jeune femme et fixa son regard sur le trio d’enfants debout au sommet des marches. Son expression se fit désapprobatrice quand il les toisa par-dessus la monture métallique de ses lunettes.

— Qu’est-ce que trois morveux répugnants font dans mon escalier ? lâcha-t-il.

Taya se retint de protester quand elle constata qu’aucun des enfants ne semblait vexé par ces paroles.

— On l’a nettoyé, vot’ escalier, dit la gamine.

— Vraiment ?

Cristof s’avança d’un pas et regarda derrière les enfants les marches descendant vers son atelier. Une expression de profond dégoût s’inscrivit sur ses traits.

— Dois-je considérer qu’il est propre ?

— Hin-hin, répondit la fillette.

Son pantalon élimé s’évasa autour de ses pieds lorsqu’elle s’accroupit, et elle passa une paume sur la première marche. Puis elle la leva.

— Voyez ? Pas sale !

Taya se mordit la lèvre inférieure pour ne pas rire. La main de l’enfant était crasseuse, tout comme les siennes d’ailleurs, après avoir joué à la ramasse dans la rue. Mais les marches devant l’atelier, même si elles étaient tachées. n’étaient pas couvertes de cette fine couche cendreuse qu’on trouvait presque partout ailleurs.

Cristof regardait les garçons d’un air ouvertement sceptique.

— Je vois. J’imagine que vous avez obligé votre sœur à faire tout le travail ?

— Nan. On avait trois balais, dit le garçon en désignant les balais confectionnés avec des brindilles rangés au bas des marches. On a travaillé chacun notre tour.

— Et vous vous attendez donc tous à être récompensés, évidemment ?

— Faut être juste, déclara le gamin.

Cristof tourna son regard imperturbable sur le plus grand des trois.

— Rien à dire, de ton côté ?

— Six pièces pour le balayage, et une pour avoir occupé vot’ cliente pendant que vous z’étiez pas là, répondit l’enfant en désignant Taya du pouce.

— Je doute que ce soit une cliente, commenta l’artisan à mi-voix.

Il fouilla dans une poche de son manteau et en tira une poignée de pièces. Il en donna deux à chaque garçon, et trois à la fillette.

— Merci, m’sieu.

— Merci, m’sieu l’Ho’loger.

— À demain, m’sieu !

Ils ramassèrent leurs balais et décampèrent, non sans agiter la main pour saluer Taya. Elle répondit de même, puis s’adressa à Cristof :

— « M’sieu l’Ho’loger » ?

— Jessica a du mal à prononcer les r, marmonna-t-il.

— Je trouve que c’est plutôt mignon, Exalté. Ils ne vous appellent jamais par votre titre ?

— Je subis assez de courbettes de la part des adultes des environs.

Il chercha ses clefs, et Taya le soulagea du paquet sous son bras. Cela sentait la saucisse et les cornichons. Il grogna un remerciement, ouvrit la porte et retourna la pancarte pour offrir le côté « Ouvert » à l’extérieur. Le concert de cliquetis et de ronronnements les accueillit dès qu’ils entrèrent dans la pénombre de l’atelier.

— Que voulez-vous ? interrogea-t-il en lui reprenant des mains son déjeuner. Et où sont vos ailes ?

— Je ne suis pas de service aujourd’hui.

Subitement, elle hésita à l’interroger à propos de la nuit précédente. La petite comédie jouée avec les enfants la faisait douter de ses soupçons. Des morveux répugnants, bien sûr… Elle préféra repasser à l’offensive :

— Pourquoi vous montrez-vous aussi désagréable avec ces enfants.

— Parce que je suis quelqu’un de désagréable.

Il poussa de côté un grand schéma pour dégager de la place sur la table. Puis il déballa ses achats, dépliant feuille après feuille d’un papier de plus en plus imprégné de graisse, jusqu’à révéler les saucisses et les cornichons qu’elle avait sentis, ainsi qu’un morceau de fromage. L’estomac de la jeune femme gargouilla. Elle n’avait avalé que du thé au petit-déjeuner. Elle prit mentalement note d’acheter quelque chose à manger avant de rentrer à l’aire.

Cristof traversa la pièce et disparut derrière un rideau, à l’autre extrémité.

Taya déboutonna son manteau et regarda autour d’elle. Les oiseaux mécaniques étaient à leur place, en suspension au bout des fils qui les retenaient à leur étagère. Les volets étaient ouverts, mais très peu de lumière filtrait par les carreaux sales.

Elle tourna la tête pour étudier le schéma que Cristof avait posé sur le côté de la table. Il ressemblait à un plan des secteurs de la cité.

Elle prit la feuille et la mit à l’endroit.

C’était un plan de l’aérotram avec toutes les lignes qui traversaient les secteurs et s’étendaient jusqu’à la Tour d’Oporphyr. Des symboles tracés au crayon étaient visibles partout.

Elle se pencha un peu plus. Une de ces marques ne se trouvait-elle pas exactement à l’endroit de l’accident ?

Cristof réapparut avec, dans les mains, deux gobelets en métal et une bouteille courte et sombre. Taya se redressa et ôta sa main du plan. Sans lui prêter attention, l’Exalté brisa le bouchon de cire et posa les gobelets sur la table.

— C’est de la bière brune, dit-il en versant.

Elle le regarda sans trop savoir comment réagir à l’invite implicite.

— Merci, dit-elle finalement.

Même un hors-caste doté d’un mauvais caractère ne pouvait lui en vouloir de ses bonnes manières.

Il lui tendit un gobelet sans un mot et emplit l’autre pour lui. Il savait verser la bière pour n’obtenir qu’une mince couche de mousse. Elle n’aurait pas imaginé des talents d’aubergiste chez un Exalté qui avait été élevé avec des serviteurs pour lui apporter les meilleurs vins et alcools. Mais peut-être que les goûts des castes inférieures venaient avec un habitat dans le secteur inférieur.

Il leva enfin les yeux sur elle.

— J’attends toujours de savoir ce que vous voulez, dit-il d’un ton un peu sec. À moins que vous ayez une montre à réparer, je ne vois pas ce que nous avons à faire ensemble.

— Je ne possède pas de montre, répondit-elle, et elle marqua un temps avant de décider que, peut-être, l’honnêteté se révélerait payante. Je suis venue pour vous poser une question en rapport avec ce qui s’est passé la nuit dernière.

— J’ai déjà fait mon rapport aux licteurs concernant cette agression.

Il but une gorgée de bière, essuya ses lèvres d’un geste machinal du pouce et reposa le gobelet. Il prit un petit couteau, en essuya la lame sur un chiffon à la propreté douteuse et entreprit de découper la saucisse.

— Ils m’ont dit qu’ils allaient enquêter dans les hôpitaux. Je suis sûr que vous serez convoquée, s’ils retrouvent le Démican que nous avons blessé.

Nous. Elle fut heureuse qu’il n’ait pas mis tous les torts sur elle.

— Merci. Je leur ai parlé, moi aussi, la nuit dernière, après l’incendie. Mais ce n’était pas l’objet de ma question.

Il coupa les cornichons en deux et se mit à tailler de grosses tranches dans le fromage.

— Alors allez-y, parlez.

Elle posa son gobelet sur la table.

— Pourquoi aviez-vous les mains sales, quand nous nous sommes rencontrés ?

Le couteau s’immobilisa. Il inclina la tête de côté et lui lança un regard surpris derrière ses lunettes.

— Quoi ?

— Vos mains étaient sales quand nous nous sommes rencontrés, hier soir. Bon, elles m’ont sauvée, s’empressa-t-elle d’ajouter. Mais je me demandais pourquoi elles étaient sales.

Il fronça les sourcils, plaça le couteau devant lui, sur la table, et redressa le torse. Elle épia chacun de ses gestes quand il prit le chiffon et essuya ses doigts tachés de graisse.

— C’est une question étrange, dit-il. Pourquoi voulez-vous…

Il s’interrompit, et le chiffon retomba sur la table. Il sourit, sans humour.

— Oh. Je vois. Vous pensez que, peut-être, je venais de poser une bombe.

Taya inspira lentement, puis expira et releva le menton.

— C’est une question logique. Je n’oserais pas la formuler face à un autre Exalté, mais vous ne devriez pas vous formaliser qu’une icarus le fasse.

La légère crispation de sa mâchoire prouva qu’il reconnaissait la référence à leur échange de la veille.

— Vous savez, icarus, si j’étais un poseur de bombes, vous seriez en grand danger en ce moment même.

Sans baisser les yeux, il toucha le couteau de son index.

Taya ne regarda pas non plus sa main. S’il voulait l’attaquer, il le ferait sans prévenir. Non, il se montrait simplement désagréable, une fois de plus.

— Et êtes-vous un poseur de bombes ?

Il soupira et secoua la tête. Sa main s’écarta du couteau.

— Non. Mais vous devriez être plus prudente, quand vous accusez un homme. Si vous suspectez quelqu’un, parlez-en aux licteurs.

— Et ça ? dit-elle en désignant d’un mouvement de tête le plan de l’aérotram. Je trouve que c’est un peu suspect, aussi.

Lèvres pincées, il ramassa le plan et le plia.

— Je m’efforçais de définir des itinéraires alternatifs pour le Primus et la Tour. En général, je n’aime pas prendre l’aérotram, et depuis hier cette perspective m’attire encore moins.

Taya se rembrunit. Il disait peut-être la vérité, mais elle jugeait assez curieuse sa hâte à replier le plan.

Cristof le rangea sur une étagère proche puis se retourna et remonta ses lunettes sur son nez d’un geste machinal de l’index.

— Et maintenant, si l’interrogatoire est terminé, j’ai du travail qui m’attend.

— Non, Exalté, je suis désolée mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question. Pourquoi vos mains étaient-elles aussi sales, hier soir ?

— Oh, pour l’amour de la Dame !

Sa voix s’était faite tranchante et rappelait à la jeune femme la mauvaise humeur qu’il avait montrée la veille. Curieusement, cette irritation la rassura. C’était une réaction naturelle, à la différence de ses bonnes manières forcées.

— J’ai réaligné le mécanisme d’une horloge de secteur. Elle prend continuellement du retard depuis un mois, et j’ai fini par perdre patience.

— Vous avez perdu patience pour quelle raison ? dit Taya, qui s’efforçait de ne pas sourire. Vous êtes pourtant tellement maître de vous, Exalté…

Il parut déconcerté pendant une seconde, puis il lui lança un regard mauvais.

— Pourquoi ne pas vous être lavé les mains là-bas ? insista-t-elle.

— Parce que les tours d’horloge ne sont pas équipées de pompe à eau. J’allais me rendre à la fontaine du Marché quand je vous ai entendu crier.

— Oh.

Non coupable, donc. Elle fut surprise du sentiment très net de soulagement qu’elle éprouva.

Remarquant son air toujours sombre, elle lui sourit aimablement.

— Merci, Exalté. Cette question m’a tracassée toute la matinée, et je suis heureuse d’y avoir obtenu une réponse. Maintenant l’interrogatoire est terminé.

Il laissa échapper un sifflement bas d’irritation et but une autre gorgée de bière. Ses yeux s’arrêtèrent sur le gobelet de Taya toujours intact sur la table. Il le prit et le lui présenta.

— Alors vous n’aurez pas peur de trinquer avec moi, dit-il d’une voix où la tension planait encore.

Surprise, la jeune femme accepta. Elle aurait plutôt pensé qu’il allait tout faire pour se débarrasser d’elle au plus vite.

— Votre frère m’a offert à boire hier, dit-elle. Et maintenant vous faites la même chose. Aucun Exalté ne m’avait jamais traitée aussi courtoisement que vous deux. C’est une coutume chez les Forlore ?

— Alister vous a probablement offert à boire parce qu’il vous trouve jolie, dit Cristof qui semblait ennuyé de nouveau. Je vous offre à boire parce qu’il serait grossier de boire devant vous, et que j’ai soif.

Taya avala lentement une gorgée de bière, ce qui lui laissa le temps de réfléchir à la meilleure façon de répondre. Alister Forlore l’avait-il réellement jugée à son goût ? L’idée n’était pas pour lui déplaire. De son côté, elle lui trouvait un charme certain.

L’air toujours agacé, Cristof poussa vers elle la moitié des tranches de saucisson, de fromage et des cornichons.

— Vous avez déjà déjeuné ?

Sans attendre de réponse, il prit la nourriture avec les doigts.

— Ce serait grossier de manger devant moi ?

— Oui.

L’espace d’une seconde, elle envisagea de refuser, mais la faim eut raison de ses réticences. Après tout, se dit-elle, pour n’être pas formulée de la plus gracieuse des manières, l’invitation demeurait valable. Et comme tous les icarus, elle avait un excellent appétit.

Elle prit une chaise et s’assit à son tour.

Plusieurs minutes durant, il n’y eut que le bruit des mécanismes et des mâchoires qui s’activaient. Ce fut un repas frugal mais qui la rassasia et lui rappela les paniers-déjeuner qu’elle apportait à son père à la fonderie, quand elle n’était encore qu’une petite fille. Il les avait partagés avec elle sur un banc au dehors de l’usine. Il était couvert de sueur et de poussière, mais il avait toujours un sourire aux lèvres pour sa fille aînée.

Pas du tout comme le hors-caste renfrogné assis face à elle en ce moment.

Une fois sa faim calmée, Taya s’essuya les mains sur le torchon de Cristof, saisit la bouteille de bière et les resservit. Il prit son gobelet sans faire de commentaire.

— Vous avez beaucoup de travail, ici ? demanda-t-elle pour aborder un sujet qui, elle l’espérait, ne le mettrait pas de plus mauvaise humeur pendant qu’ils buvaient.

— Oui.

Il regarda au fond de son gobelet. Elle crut qu’il allait s’en tenir à cette réponse lapidaire, mais il ajouta, presque sur la défensive :

— Tout a l’air très calme à cette heure, mais la plupart de mes clients passent le matin, en allant travailler. J’ai trois pendules et deux montres à réparer, cette semaine. Je me débrouille assez bien.

— Beaucoup de gens du Tertius possèdent donc des mécanismes d’horlogerie ?

— Les usines ont des horloges, et les contremaîtres et les dirigeants apportent leurs pendules et leurs montres du Secundus. Mon atelier est facile à rejoindre depuis le pont de Forgeblanche.

— Vous travaillez surtout pour la caste des cardinaux, alors ?

— J’ai aussi quelques commandes du Primus, répondit-il avec un peu d’aigreur. Alister n’hésite pas à me faire de la publicité, et il est tellement charmant que les autres Exaltés vont jusqu’à oublier mes excentricités pour lui être agréable.

— Vous devez être doué dans votre domaine, sinon ils ne reviendraient pas.

Taya essayait d’encourager Cristof à se livrer, et en même temps, elle ressentait une certaine satisfaction à l’entendre lui parler comme à une connaissance.

— N’importe qui peut effectuer les réparations les plus fréquentes, pour peu que la personne veuille bien apprendre les bases de la technique. Le plus difficile, c’est la restauration d’objets de famille et de pièces uniques. C’est ma spécialité. (Il la regarda droit dans les yeux.) Je déniche ou je fabrique les pièces rares, et je remets en état les vieux mécanismes laissés à l’abandon. Je répare même des exemplaires venus d’ailleurs. J’entretiens une correspondance avec tous les grands artisans horlogers du continent. Et parfois je crée mes propres modèles.

— Alors vous êtes un artisan horloger plus important que je ne le pensais, dit-elle, heureuse de l’avoir fait un peu sortir de sa réserve. Je pourrais voir certains de vos modèles ?

Ses pommettes hautes se colorèrent d’une teinte plus sombre et il détourna la tête en réajustant ses lunettes.

— Je n’ai rien ici qui pourrait vous impressionner, dit-il.

Une fois encore, le regard de Taya fut attiré par le tatouage ondulé sur ses joues. Le voir ici, alors que Cristof était dans son atelier, n’était pas aussi troublant que dans la rue. Si l’on faisait abstraction de sa mise très simple et de l’absence de tout bijou, il aurait pu être n’importe quel Exalté ayant ôté son masque pour s’entretenir en privé avec une icarus.

— Dans leur très grande majorité, ces montres et ces pendules sont ordinaires, poursuivit-il, et la note défensive était revenue dans sa voix. Celles que je fais sur commande sont plus travaillées, avec des finitions plus ornementales, mais je les livre dès qu’elles sont terminées.

— Vous n’en avez même pas une à vous ?

— Elle n’a rien de très particulier…

Il hésita, puis glissa la main dans la poche de son gilet et en sortit une montre de gousset dont il détacha la chaîne.

— Je l’ai faite il y a longtemps. Elle ne paie pas de mine, mais elle est d’une précision extrême.

Taya la prit avec précaution des doigts fins de l’horloger, et elle sentit la chaîne couler sur son poignet. Le boîtier était lourd, tiède, en or massif. C’était l’objet le plus précieux qu’il lui ait jamais été donné de tenir dans sa main.

La montre semblait d’une grande simplicité pour un modèle appartenant à un Exalté. Aucune pierre précieuse, aucune incrustation n’ornait l’objet. Il n’y avait que le seul dessin d’un rouage gravé. L’ensemble vibrait doucement, comme un cœur minuscule au creux de sa paume, et elle la porta à son oreille pour écouter le tic-tac.

— Attendez…

Cristof se pencha sur la table pour lui indiquer comment l’ouvrir. Ses doigts étaient aussi froids que la nuit précédente.

Le cadran était d’un gris perle, ses chiffres et ses aiguilles en or. Taya rit, enchantée.

— Quoi ?

— Rien. Je veux dire, l’extérieur était si simple que je m’attendais à ce que ce soit la même chose à l’intérieur.

Elle inclina la montre vers la lumière fade qui tombait par la fenêtre, afin de mieux l’admirer.

— Elle est magnifique. Cette nuance de gris s’accorde parfaitement à celle de vos yeux.

De l’autre côté de la table, Cristof émit un son curieux.

— C’est de la nacre, n’est-ce pas ? J’ai vu des bijoux faits de cette matière, dans les Marchés. Elle vient de la Mer du Nord ?

— Non. Elle a été importée du sud.

Il la regardait étrangement, et elle se sentit rougir. Avait-elle posé une question stupide ?

— J’aimerais beaucoup voir la mer, un jour, fit-elle pour masquer son embarras, mais elle se sentit encore plus ridicule. Je veux dire, j’aimerais voir à quoi ressemblent ces coquillages dans la nature.

Elle referma le boîtier et lui rendit la montre, avec la certitude qu’il jugeait son attitude puérile.

— Ce rouage, c’est votre emblème personnel ? Ou un symbole commun aux horlogers ?

Cristof regarda ailleurs en empochant la montre. Une ligne vint barrer son front.

— Il n’a aucune signification particulière.

— Il doit bien en avoir une, insista-t-elle, sinon vous ne l’auriez pas gravé sur le boîtier.

Il prit la bouteille de bière, se rendit compte qu’elle était vide, la reposa.

— J’ai fabriqué cette montre il y a des années. Je suppose qu’à l’époque j’ai eu l’idée stupide d’en faire mon emblème personnel, mais j’ai abandonné cette idée. Par ailleurs, ce n’est pas l’aspect d’une montre qui importe, mais la précision avec laquelle elle mesure le temps.

Taya acquiesça. Il se renfermait une fois de plus. Elle préféra changer de sujet.

— C’est vrai. Nous avons une très jolie pendule dans mon aire, mais elle retarde de dix minutes. Ma logeuse n’arrête pas de la remettre à l’heure, mais en deux jours elle a repris son retard. Nous en sommes arrivés à systématiquement ajouter dix minutes à l’heure qu’elle affiche. Du coup, quand la propriétaire la remet à l’heure, nous avons dix minutes d’avance dans tout ce que nous faisons.

— Elle la remonte à la même heure chaque jour ?

— Je crois, oui. C’est assez difficile à dire, avec cette pendule.

— Tss-tss, fit Cristof, lèvres pincées. Quelle utilité a une pendule qui ne fait pas correctement son travail ? Je peux la régler, si vous voulez.

— Je ne pense pas que nous pourrions nous offrir vos services, Exalté.

Il lui lança un regard en biais et une de ses minces épaules se souleva légèrement.

— Ça ne me coûtera rien d’y jeter un œil.

Taya baissa la tête pour qu’il ne voie pas son sourire. Sa proposition était aussi inattendue et peu élégante que pour le repas et la bière, mais elle avait le sentiment qu’il était sincère. Il aimait réellement tous ces mécanismes d’horlogerie.

— C’est très gentil de votre part. Je réside aux Trois Alcides. Je suis sûre que la propriétaire vous permettra d’entrer dès que vous aurez expliqué la raison de votre venue.

— Peut-être, si… Vous avez dit que vous n’étiez pas de service aujourd’hui ? C’est en récompense de votre sauvetage de Viera, hier ?

— Qui ? Oh, non. Enfin, pas exactement. L’Exalté Octavus m’a envoyé une invitation à une soirée, alors mon amie Cassi et moi avons pris une journée pour me trouver une robe convenable.

Il hocha la tête au ralenti.

— Bien sûr. Viera n’est pas du genre à penser que certaines personnes ne disposent pas forcément d’une garde-robe pour ce genre d’occasions. Est-ce que… Est-ce que vous voulez que je lui parle ?

Taya eut un mouvement de recul.

— Non ! Ne faites pas ça ! Qu’est-ce qu’elle penserait de moi ?

— Elle pourrait vous faire apporter quelque chose, ce qui vous éviterait la dépense pour…

— Non, je vous en prie, tout ira bien, protesta-t-elle en rougissant encore. J’ai un excellent couturier.

Du moins, je l’espère.

— Bon, si vous en êtes sûre. J’essayai seulement de vous aider.

— Je n’en doute pas, dit Taya qui se leva pour éviter toute autre objection. Comme je ne doute pas que j’ai déjà abusé de votre temps. Merci pour le déjeuner, Exalté.

— Vous ne… Vous retournez à votre aire ?

Il s’était mis debout et lui faisait face de l’autre côté de la table.

— Oui, je pense que c’est ce que je devrais faire. Je vois l’heure qui s’affiche partout ici, et j’ai encore une longue marche pour rentrer. Je veux faire vérifier mon armature avant que l’atelier ferme ses portes.

— Vous pensez que ça ira ?

— Oui. L’armature ne m’a posé aucun problème lors du vol de retour, après l’explosion, mais je préfère quand même que ces plumes soient redressées.

— Bien sûr, dit-il, avant de paraître subitement se remémorer quelque chose. Et votre épaule ?

— Elle ne saigne plus.

— Il a fallu vous faire des points ?

— Je n’ai pas eu le temps de voir un médecin, avoua-t-elle. Mais ce matin, elle ne saignait déjà plus. (Elle baissa les yeux sur l’estafilade qui barrait ses doigts.) Je pense que tout va bien cicatriser.

Cristof ferma les yeux et se pinça l’arête du nez entre deux doigts, d’un air peiné.

— Imprudente.

— Pardon ?

— Hier soir, je vous ai dit que vous étiez soit imprudente soit malchanceuse. J’ai décidé que vous êtes imprudente. Vous vous rendez compte qu’une plaie non traitée peut s’infecter ?

— Je la ferai examiner dès mon retour à l’aire, dit-elle, légèrement agacée. J’ai eu une journée chargée.

— Oui, je suis sûr que venir m’accuser d’être un poseur de bombes était beaucoup plus urgent que de vous soucier de votre propre santé.

— Eh bien, ça l’aurait été si vous aviez effectivement été un poseur de bombes, répliqua-t-elle.

Il inspira violemment, puis vida ses poumons lentement et se tourna pour prendre son long manteau.

— Oui, je suppose que vous avez raison.

— Où allez-vous ?

— Examiner cette pendule, aux Trois Alcides.

— Je… Vous n’êtes pas obligé de le faire aujourd’hui ! Vous m’avez dit que vous aviez du travail.

Il prit une petite sacoche noire.

— Rien qui ne puisse attendre. J’examinerai cette horloge pendant que vous vous ferez examiner l’épaule par le médecin.

— Exalté !

— Icarus, dit-il avec froideur, pourquoi discuter avec moi ?

Elle ne savait comment répondre à cette question. S’il avait porté la tenue habituelle des Exaltés, elle n’aurait jamais osé hausser le ton face à lui. Il était facile d’oublier qu’il n’était pas un famulate quelconque, si on ne prêtait pas attention à ses tatouages de caste.

— Pourquoi voulez-vous venir avec moi ?

— J’ai l’intention de m’assurer que vous ne ferez pas courir de risques à la cité en en prenant vous-même. Si vous aviez été blessée avant-hier, vous n’auriez pas été en état de sauver Viera et Ariq hier.

— Je vous le promets, je verrai un médecin avant ce soir. Mais je n’ai pas besoin d’une escorte pour traverser la ville.

— Ce n’est pas ce qu’il m’a semblé remarquer, fit-il. Et je suis sûr que Viera tiendrait beaucoup à ce que je fasse tout pour protéger votre santé.

Taya lui décocha un regard exaspéré, puis se tourna et entreprit de boutonner son manteau. Très bien. Il était aussi têtu qu’un licteur.

Mais j’aurai quelqu’un avec qui bavarder sur le chemin du retour, songea-t-elle. Ou avec qui me disputer, plus probablement.

Ils ne se disputèrent pas, et bien qu’elle dût trotter pour ne pas se laisser distancer par les longues enjambées de l’horloger, elle découvrit un avantage à sa compagnie : les licteurs ne jetaient qu’un coup d’œil à ses tatouages faciaux et les laissaient passer aux portes sans qu’ils aient à faire la queue.

— Peut-être que je devrais me faire tatouer une vague sur la joue, moi aussi, ironisa-t-elle alors qu’ils quittaient l’escalier descendant du pont et pénétraient dans le Secundus.

— Ils me connaissent, dit Cristof d’un ton monocorde. Je suis le seul Exalté qui habite dans le Tertius.

— Je plaisantais. Je n’ai même pas l’air d’une Ondinienne.

Sans parler du fait qu’arborer un tatouage de caste factice était un délit grave.

Il acquiesça en l’observant à la dérobée.

— Vous êtes quand même d’ici, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais entendu parler d’icarus qui auraient été naturalisés.

— Deuxième génération. Les grands-parents de mon père se sont installés ici et sont devenus citoyens d’Ondinium quand ils avaient la vingtaine. Ma mère est une pure Ondinienne. Depuis combien de temps votre famille habite-t-elle ici ?

— D’après les archives familiales, la Maison Forlore remonte à soixante-dix générations. Au-delà, les documents ont été perdus durant la Dernière Guerre.

— Votre frère est l’aîné ?

— Non. C’est moi.

— Oh, fit-elle, car sans trop savoir pourquoi, cela la surprenait. Et vous êtes proches, tous les deux ?

— Eh bien, je le suppose. Je suis un dissident et c’est un decatur. Nous sommes aussi proches qu’il est possible, dans des circonstances pareilles. Je suis heureux de sa réussite, et il s’efforce de ne pas me condamner pour mes défauts.

— Vous avez dit qu’il vous recommande à d’autres Exaltés. Voilà qui ne ressemble pas à une attitude de condamnation.

— Alisier est trop prévenant. Il ne devrait rien avoir à faire avec moi. Je représente une menace pour ses chances d’accéder à la tête du Conseil d’Oporphyr. Si ce n’était pas un programmeur aussi brillant, jamais il n’aurait été nommé decatur, pas avec moi dans sa famille.

— Je pensais que les positions politiques étaient attribuées en fonction du mérite et non de la famille.

— C’est la théorie. Dans la pratique, la famille est une variable importante de l’équation… Alors j’essaie d’embarrasser mon frère le moins possible.

Taya se tut. Ils traversèrent les Marchés, passèrent devant l’université et continuèrent leur ascension jusqu’à atteindre le point le plus élevé du Secundus et la Route de la Corniche qui menait dans les quartiers des icarus, et plus loin aux terrains d’entraînement et aux passerelles d’envol. L’ascension était rude, et Taya avait hâte de retrouver ses ailes.

— Je n’ai encore jamais eu de raison de venir dans cette partie de la cité, dit enfin Cristof, pendant une de leurs dernières haltes. Qui répare les horloges, ici ?

Il contemplait les façades de hautes maisons qui flanquaient les rues étroites et pentues.

— Je ne sais pas, répondit Taya. Les services de la cité, j’imagine. Je n’ai jamais rencontré d’icarus possédant une montre, donc je ne saurais pas trop à qui poser la question.

— Alors je laisserai ma carte à l’aire, dit-il.

Elle le dévisagea pour tenter de deviner s’il plaisantait. Impossible à dire. Elle aurait aimé que ce soit le cas, et qu’il fasse un effort pour arrondir un peu les angles avec elle. Mais… c’était vraiment impossible à dire.

Ils repartirent. Cristof déboutonna son manteau dont les pans battirent ses longues jambes à chaque pas. L’air était froid, mais le soleil de l’après-midi inondait la Route de la Corniche et l’inclinaison du terrain les faisait transpirer abondamment.

Le voisinage était principalement constitué d’icarus, avec leurs familles, les entreprises et commerces en relation avec eux. Ici, l’air était sain. Il n’y avait pas d’usines pour rejeter de la suie dans l’atmosphère, et la fumée de charbon et de bois était balayée au loin par les vents puissants qui soufflaient depuis les à-pics. Des faucons nichaient sur certains des toits les plus élevés, ce que les icarus prenaient pour un bon présage en dépit de la fâcheuse tendance de ces rapaces à chasser les chats et les chiens de petite taille du voisinage. De temps à autre, on voyait un icarus passer haut dans le ciel, en direction des plates-formes, et ses plumes de métal brillaient au soleil.

Les Trois Alcides étaient une des nombreuses aires ressemblant en fait à des casernes et où logeaient les icarus célibataires. La jeune femme salua de la main des amis qui passaient à proximité.

— Eh, Taya ! la héla un des icarus depuis le perron de l’aire.

Il se figea en apercevant Cristof, et resta bouche bée un instant. Puis il se ressaisit.

— Euh… tu as reçu un autre message. Il est sur le bureau de Gwen.

— Merci.

Elle ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer Cristof. L’Exalté avait repris son expression froide, et il garda la tête baissée en pénétrant dans le bâtiment.

— Vous n’étiez pas obligé de venir, lui murmura-t-elle avec un regard inquiet.

Il l’ignora et ses yeux gris repérèrent instantanément l’horloge de parquet placée contre le mur du hall d’entrée. Son tic-tac sonore lui aurait révélé sa présence même si elle avait été cachée à sa vue.

— Vous avez dit que vous verriez un médecin, rappela-t-il à la jeune femme.

Il s’approcha de l’horloge au pied de laquelle il posa son sac.

— Juste un moment, fît Taya.

Elle franchit le seuil du salon où Gwen Icarus, la propriétaire de l’aire, avait installé son bureau.

— Oh, vous voilà, Taya. Bien. J’ai une lettre pour vous.

Elle lui tendit un carré de parchemin épais. Taya le retourna. Celui-là était également scellé à la cire, mais le dessin en relief n’était pas aussi ciselé que celui de l’invitation des Octavus.

— J’ai demandé à un artisan horloger d’examiner notre pendule pour déterminer la cause du retard qu’elle prend toujours, dit-elle en levant les yeux du courrier. Il a dit qu’il le ferait gracieusement.

Gwen exprima son scepticisme d’une petite moue.

— On peut lui faire confiance ?

Elle se leva lourdement de son siège. Depuis qu’elle avait cessé de voler, elle avait pris quelques kilos, mais elle avait encore autant de muscle que de surpoids.

Taya se pencha en avant, passa une main sur le bras de la femme et lui dit à voix basse :

— Oui. C’est un Exalté hors-caste, alors ne montrez pas trop de surprise.

— Un hors-caste ! dit la propriétaire en ouvrant de grands yeux. Pour l’amour de la Dame, Taya, à quoi avez-vous pensé, amener un hors-caste ici ? Je dirige une maison…

La jeune femme crispa un peu ses doigts sur l’avant-bras de Gwen Icarus.

— Un Exalté hors-caste ! L’Exalté Cristof Forlore, et il nous fait une faveur. Son frère est un decatur.

— Pff, on cherche à voler plus haut que ses ailes le veulent bien, icarus.

— Pas dans ce cas précis, rétorqua Taya. Mais il est susceptible, aussi montrez-vous diplomate, je vous prie.

— La diplomatie, c’est votre rayon, pas le mien, dit Gwen. Et maintenant, lâchez-moi. Je ne vais pas le jeter dehors en lui tenant l’oreille entre deux doigts, mais vous connaissez le règlement : pas d’étranger dans l’aire sans une escorte. La Dame sait ce que deviendrait cet endroit si je vous laissais agir à votre guise.

Avec un soupir, Taya suivit la femme.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria Gwen quand elle entra dans le hall.

Cristof avait ôté son manteau et retroussé ses manches. Agenouillé devant l’horloge, il était occupé à décrocher le balancier. Il lança un coup d’œil rapide par-dessus son épaule puis continua sa tâche.

— Je ne peux pas définir ce qui ne va pas tant que je n’ai pas examiné le mécanisme.

— Ne comptez pas que je vous paie pour remonter ce que vous aurez démonté !

— Je ne vous le demanderai pas.

Il déposa le balancier sur le parquet et se retourna. Il adressa à Taya un regard scrutateur.

— Vous n’avez pas quelque part où aller ?

— D’accord. Je peux vous laisser seul ici ?

Elle s’inquiétait pour Gwen. En dépit de ses avertissements, sa logeuse gardait ses yeux écarquillés sur Cristof et ses marques de caste. Gwen était une femme attentionnée, maternelle, mais elle manquait parfois de subtilité.

— Je pense que oui, fit Cristof qui remarqua la lettre dans sa main. Vous allez consulter un médecin avant de livrer ce pli, j’espère ?

— Cette lettre m’est adressée.

Taya la leva au niveau de ses yeux, étudia le sceau puis la retourna. Son nom était écrit dans une calligraphie élégante et ferme : Taya Icarus.

Cristof se remit debout et tendit la main. La jeune femme le laissa prendre le courrier sans protester, et quand il l’examina, l’ombre d’un rictus sarcastique passa sur ses lèvres.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— C’est le sceau des Forlore.

— Oh…

Il lui rendit la lettre, dont elle brisa le sceau et qu’elle déplia.

Belle et courageuse Taya Icarus :

Je sais que Viera a déjà fait en sorte de vous prouver sa gratitude pour son sauvetage, toutefois j’aimerais avoir la chance de vous démontrer ma propre gratitude pour l’aide que vous avez apportée à ma famille. J’enverrai un équipage à votre aire ce soir à huit heures, au cas où vous seriez libre. Si oui et que vous acceptez mon invitation, il vous mènera au restaurant Chez Rhodanthe, dans le Primus, où nous pourrons dîner ensemble. Si d’autres affaires vous retiennent ce soir, je dînerai seul et espérerai que vos devoirs vous feront venir à la Tour d’Oporphyr demain.

Avec mes sentiments respectueux, Alister Forlore

Taya consulta l’horloge, qui s’était arrêtée à 2 h 10, et eut du mal à avaler sa salive. Elle avait les joues en feu.

— Message d’Alister, de toute évidence, lâcha Cristof platement.

Elle se mordit la lèvre.

— Oui. Il veut m’inviter à dîner ce soir.

Elle lui tendit la lettre, comme si elle se sentait obligée de lui prouver la véracité de ses dires.

— Bien sûr, c’est ce qu’il veut…

La main de l’Exalté resta suspendue au-dessus du parchemin un instant, avant de le prendre. Il releva ses lunettes sur son nez pour lire.

— Mais pourquoi ? dit-elle.

Il lui rendit le courrier.

— Vous avez éveillé son intérêt. Vous avez encore le temps de voir un médecin avant de le rejoindre.

Taya rougit. Elle savait ce qu’il pensait. Les icarus avaient la réputation de passer d’une aventure amoureuse à une autre aussi facilement qu’ils volaient d’un secteur à l’autre. Mais avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, Gwen se manifesta :

— Un médecin ? Pourquoi, un médecin ?

— J’ai écopé d’une légère entaille, hier soir, dit Taya en repliant la lettre. L’Exalté Forlore estime qu’un médecin devrait examiner la plaie.

— L’Exalté Forlore, c’est mon frère, corrigea Cristof qui alla s’agenouiller à nouveau devant l’horloge de parquet. Maître Horloger me conviendra parfaitement, si vous êtes aussi attachée aux formes.

— Comme vous voudrez, Maître Horloger, dit Taya en fourrant la missive dans une poche. Je pars. N’attendez pas mon retour, je vous prie.

— Ce n’était pas mon intention.

Elle refoula un soupir et quitta l’aire. Évidemment, Cristof n’approuvait pas que son frère s’entiche d’une icarus, qui ne valait guère mieux qu’une prostituée aux yeux de certains. Mais un hors-caste aurait dû voir au-delà des stéréotypes.

Un dîner avec Alister Forlore. L’image de ce visage noble et de ces yeux d’un vert magnétique était séduisante. Mais Taya savait qu’accepter serait une pure folie. Alister avait probablement la même opinion d’elle que son frère. Même s’il se montrait le plus parfait des gentilshommes durant le repas, cela ne signifierait pas qu’il n’avait pas certaines espérances quant à la suite, et… et que pourrait-elle bien mettre pour se rendre dans un restaurant du Primus, de toute façon ?

Et puis, que se passerait-il s’il lui faisait des avances et qu’elle ne se sentait pas de le repousser ? Elle se targuait d’être difficile quant à ses relations masculines, mais la dernière remontait à loin, et Alister possédait un charme indéniable.

Non, tout bien considéré, mieux valait qu’elle renvoie le serviteur d’Alister, pour ce soir au moins. Elle reverrait le decatur lors de la soirée donnée par les Octavus, dans un cadre et des conditions en tout point convenables, et elle saurait alors si et comment leurs rapports évoluaient.


V

Le médecin nettoya la plaie et la couvrit d’un pansement, puis il conseilla à Taya de ne plus se porter au secours de passagers d’aérotram accidenté pendant une semaine ou deux. Taya rentra immédiatement à l’aire et connut une déception imprévue en constatant que l’horloge de parquet avait été remontée et que Cristof n’était plus là.

— Taya ! s’exclama Gwen alors que la jeune femme se dirigeait vers l’escalier.

L’icarus fit volte-face et entra dans le salon.

— Oui ?

— Notre hors-caste est parti. Il m’a transmis une estimation du coût des réparations nécessaires et il a filé comme s’il venait de boire du vinaigre. (La propriétaire renifla de façon éloquente.) Alors, comme ça, vous avez une invitation à dîner venant d’un Exalté ?

Taya s’écroula dans un fauteuil rembourré et fit la moue.

— Oui. Il s’agit du cousin de la femme que j’ai secourue hier. Il veut me remercier.

— Et ce hors-caste désapprouve l’invitation ?

— Il s’appelle Cristof Forlore, et c’est le frère de l’Exalté.

Les sourcils de Gwen grimpèrent à l’assaut de son front.

— Oh. C’est donc une affaire de famille ?

— Ce n’est une affaire de rien du tout, répliqua Taya, agacée. Cristof n’est pas d’accord avec ma position, et de mon côté je ne veux surtout pas créer de problème entre lui et son frère.

— Son frère qui est un decatur.

— Le decatur Alister Forlore, oui.

Gwen paraissait impressionnée.

— Eh bien, si un decatur vous invite à dîner pour vous remercier d’avoir sauvé la vie de son cousin, vous pouvez difficilement refuser. A-t-il de bonnes manières ? Il vous plaît ?

— Je ne me suis entretenue avec lui qu’en une seule occasion, mais il s’est montré tout à fait charmant, oui.

Intérieurement, la jeune icarus soupira. Tout à fait charmant et dangereusement séduisant.

— Je dois refuser, Gwen. Il s’est sans doute fait une fausse idée de moi. Vous savez comment c’est. Et puis, je n’aurais rien à me mettre.

— Allez-y dans votre combinaison de vol. C’est une tenue parfaitement acceptable pour une icarus dans son rôle, répondit la logeuse avec fermeté.

Le nez de Taya se fronça.

— Je ne pense pas qu’il escompte que je me cantonne à mon rôle d’icarus.

— Il a dit qu’il tenait à vous remercier.

— Oui.

Taya passa sous silence les formules de politesse du courrier qui laissaient supposer d’autres visées.

— Alors il ne peut rien dire si vous arrivez dans votre combinaison de vol. Et si vous ne voulez pas lui donner une mauvaise impression, c’est la tenue qui convient.

Taya sourit. Gwen avait raison. Alister se montrerait peut-être déçue si elle arrivait en combinaison d’icarus, mais les quelques pantalons en sa possession convenaient plus pour un pique-nique en été dans le Secundus que pour un dîner d’automne dans le Primus. Et il était vraiment difficile de s’extirper d’une combinaison de vol…

Elle se mordilla la lèvre inférieure tout en réfléchissant.

— Mais son frère désapprouve l’idée de…

— Son frère est un excentrique.

— Ce n’est pas vrai !

— C’est un Exalté qui se promène à visage découvert et qui s’habille comme un famulate. Taya, ma chérie, c’est une aberration. Et une aberration qui a mauvais caractère, qui plus est.

— Il n’est pas aussi grincheux, quand on le connaît un peu.

Taya n’aurait pu expliquer pourquoi elle prenait la défense de l’artisan horloger. La propriétaire de l’aire avait raison. Et pourtant… elle se sentait désolée pour lui. La vie d’un hors-caste ne devait pas être facile.

— Bon, quoi qu’il en soit, il n’est pas important, lui non plus. À votre place, je m’inquiéterais plus d’offenser un decatur qu’un hors-caste. Si vous êtes destinée à voler avec les aigles, ma chérie, ne perdez pas votre temps avec les corbeaux.

Des corbeaux. Un début de sourire incurva les lèvres de la jeune femme. Cristof avait tout d’un corbeau humain, c’était vrai. D’ailleurs, il criaillait comme ce volatile.

— Alors, pensez-vous que je doive y aller ?

— Vous voulez entrer dans le corps diplomatique, n’est-ce pas ?

— Mais qu’est-ce que… Oh…

La voix de Taya se réduisit à un murmure quand l’évidence lui apparut.

— Oh…

Les résultats des examens ne constituaient qu’une partie du processus de décision. Les représentants diplomatiques devaient travailler en étroite collaboration avec les Exaltés, si bien que le flair politique et la personnalité revêtaient également une grande importance. Le comité de sélection préférerait une candidate ayant des accointances au sein du Conseil d’Oporphyr.

La jeune femme vit soudain la situation sous un éclairage totalement inédit.

— Oh. Oh, par la Dame… gémit-elle. Pourquoi avez-vous dit ça ?

— Hum ! Quelle diplomate vous feriez, vraiment ! Vous devriez commencer à raisonner en termes de politique, ma chérie. Vous avez une chance inespérée de vous mettre en avant, et il n’y a aucune honte à tirer le meilleur parti de ce genre de situation. Vous ne vous êtes pas portée au secours de cette femme pour des mobiles égoïstes, et vous n’avez pas demandé au decatur de vous inviter à dîner. Mais puisqu’il l’a fait, il est de votre devoir d’accepter le cadeau de la Dame pour ce qu’il est, et d’en tirer profit si c’est possible !

Taya se renfrogna. Elle n’avait pas posé sa candidature pour entrer dans le corps diplomatique parce qu’elle voulait faire de la politique. Si ce domaine l’avait intéressée, Pyke ne l’aurait pas autant ennuyée. Elle avait souhaité entrer dans le corps diplomatique afin d’avoir une interaction avec les étrangers, un aperçu de leurs cultures, et peut-être pour voyager hors des frontières d’Ondinium, un jour. C’était le caractère inhabituel et exotique qui l’attirait dans cette carrière, en aucun cas les jeux de pouvoirs et la basse politique.

— Tout ça ressemble tellement à… de la manipulation.

— Que cela en soit ou non, à vous d’en décider. Je ne vous dis pas d’accepter ce dîner, de coucher avec cet homme et ensuite de lui soutirer des faveurs. Allez-y simplement, et débrouillez-vous pour lui laisser une impression positive, avec votre bon sens et vos manières.

— Oui…

Taya inspira à fond. Oui, c’était un conseil de valeur.

— Merci, Gwen.

La propriétaire sourit. Elle était contente d’elle-même.

— Un decatur… Vous avez de la chance, Taya. Qui sait ? Ce pourrait être un tournant décisif dans votre existence.

Cassi était résolument contre. Une combinaison de vol n’était pas du tout la tenue indiquée pour ce genre de dîner. Mais après un examen frénétique de la garde-robe de chaque icarus féminin de l’aire ayant à peu près la corpulence de son amie, elle avait bien été obligée d’admettre que c’était la seule option qui restait à Taya dans un délai aussi bref.

Toutefois, elle tint à la mettre en garde.

— Mais si c’est ce à quoi doit ressembler ta nouvelle vie, il va falloir que nous renouvelions complètement ta garde-robe.

— Je serais parfaitement heureuse si je passais le restant de mon existence dans cette tenue, avoua Taya en se regardant dans le miroir de Cassi.

Elles s’étaient rendues dans les annexes des plates-formes pour récupérer cette combinaison et elles avaient consacré deux heures à remplacer les boucles et les sangles fatiguées et à polir le cuir usé, jusqu’à obtenir une patine luisante du meilleur effet.

— On est bien dedans, c’est un vêtement fonctionnel, et chaud.

— Ce n’est pas en portant des vêtements fonctionnels, chauds et dans lesquels tu te sens bien que tu mettras la main sur un homme, déclara Cassi d’un ton définitif. Le seul atout d’une combinaison de vol, c’est d’être moulante.

Taya étudiait dans le miroir le reflet de sa poitrine que la pression de la combinaison diminuait encore.

— Tu parles ! grogna-t-elle. Je ressemble à un garçon, exactement comme ton neveu l’a dit.

— Euh, nous pourrions rembourrer un peu, mais ton decatur risquerait d’être étonné que ta poitrine ait grossi d’un coup.

Taya sourit.

— Bah, ce n’est qu’un dîner de politesse, de toute façon. Je ne vais pas essayer de le séduire.

— C’est aussi bien, si tu portes ça.

À huit heures, la jeune icarus alla s’asseoir sur le perron. Mains bien au chaud dans ses gants et col relevé, elle attendit. Leur quête d’une robe à peu près décente à travers toute l’aire avait naturellement laissé se diffuser la nouvelle de son invitation à dîner, et les autres icarus s’étaient mises à lui donner des conseils assez outranciers quant à « ce que les Exaltés recherchent ». Taya avait bien tenté d’expliquer que l’Exalté qui la conviait à dîner voulait la remercier d’avoir sauvé sa cousine, rien n’y avait fait. Finalement, elle s’était réfugiée à l’extérieur, préférant encore affronter le froid que les plaisanteries.

Enfin, elle entendit un de ces attelages couverts à un seul cheval qui descendait la rue. Elle se mit debout et fit signe au cocher, un famulate qui lui répondit de la même manière et arrêta sa voiture devant le perron.

— Taya Icarus ? demanda-t-il.

— C’est moi.

Elle regarda l’homme accrocher les rênes à la petite rambarde devant son siège et descendre pour lui ouvrir la portière.

— Où allons-nous ?

— Chez Rhodanthe, dans le Primus, répondit-il. La course est déjà payée. Ainsi que le pourboire qui va avec, ajouta-t-il avec un sourire aimable. Je n’ai encore jamais eu le plaisir de véhiculer une icarus. Ça me fait toujours un petit peu bizarre de voir l’un d’entre vous sans ses ailes, vous savez. D’après mon plan, je peux arriver sur la rue Régence si je prends par la route de la Corniche, mais je croyais qu’elle se terminait en cul-de-sac à vos plates-formes d’envol. Mon plan est toujours valable, ou pas ?

— Les deux, en fait. La Route de la Corniche se divise en une fourche, et on peut retomber sur Régence si on prend à gauche, mais alors ce n’est plus la Corniche. Je crois que ça devient la rue du Montfélin.

— Ce sera assez large pour nous, vous pensez ?

— Les chariots de livraison passent par là, donc ça doit l’être, oui, répondit-elle. Par contre, il fait nuit…

— J’ai des lanternes. Allez, montez donc, m’dame, et merci pour les indications.

— Pas de problème.

Taya se hissa sur la banquette puis se pencha en avant quand le cocher se baissa pour refermer la portière.

— Vous vous appelez comment ?

— Gregor, m’dame, et ma jument, c’est Éclair. Nous faisons le circuit habituel dans la ville, pendant la journée, mais vous pouvez réserver nos services pour l’itinéraire et le temps que vous voulez en nous demandant à une des stations de louage.

— Je m’en souviendrai, promit-elle.

Il effleura la visière de sa casquette et referma la portière. L’attelage démarra dans un cahot.

Il suffit à Taya d’une poignée de minute pour se forger un avis : un voyage par ce genre de moyen de transport était beaucoup plus inconfortable que la marche à pied, et incroyablement moins efficace que le vol.

La plupart des Ondiniens privilégiaient la marche. La cité étant surpeuplée et bâtie sur un terrain très pentu, seuls quelques véhicules tirés par des chevaux étaient autorisés dans les différents secteurs. La plupart étaient des chariots de livraison et des attelages qu’utilisaient surtout les personnes âgées et les handicapés. Les Exaltés préféraient se déplacer par l’aérotram ou avec leurs propres attelages, très légers, et les icarus, bien sûr, volaient pour acheminer le courrier et ainsi éviter à d’autres de longues marches d’un secteur à un autre.

Les étrangers constituaient la principale ressource pour le commerce hippomobile. Peu d’entre eux avaient la capacité physique d’endurer les ascensions ardues auxquelles les natifs d’Ondinium étaient habitués.

Quand la voiture à cheval atteignit la partie plus plane du Primus, Taya avait été plus que suffisamment secouée, et elle était plus que suffisamment mécontente. Elle descendit en grimaçant et s’étira longuement.

— Ça va aller ? s’enquit Gregor.

— Sans vouloir vous vexer, si je reviens ici, ce sera par les airs.

— Quand on arrive dans la partie centrale des secteurs, la dénivellation est plus faible, et il y a moins de cahots, m’dame, plaida le cocher. Mais cette portion de la route devrait être pavée, c’est sûr.

— Elle n’est sans doute pas assez souvent empruntée pour qu’on envisage de tels travaux…

Elle regarda la façade du restaurant, avec son enseigne, le tout éclairé par des lampes à gaz. Ils se trouvaient dans le quartier commerçant du Primus, mais elle n’était encore jamais venue dans cette rue.

— Vous connaissez cet établissement ? demanda-t-elle. Il est de quel style ?

— Mélange de castes. Je n’y suis jamais entré, mais il est assez réputé. Pour des repas d’affaires, j’y amène pas mal de clients que je prends dans le Secundus, vous voyez, m’dame ? Bon, pour ce soir, je suis censé revenir vous prendre dans deux heures et demie, et je patienterai si vous sortez plus tard. Si vous partez avant que j’arrive, prenez n’importe quel attelage, mais soyez gentille de le dire au portier de l’établissement, pour qu’il me prévienne, d’accord ? Sinon je vais rester assis là à vous attendre toute la nuit.

— Ne vous inquiétez pas, dit-elle avec un sourire.

Deux heures et demie. L’affaire s’annonçait donc sérieuse. Elle en éprouva un certain soulagement.

— Mais il se peut que je préfère rentrer à pied, ajouta-t-elle.

— Ah, là ça ne serait pas très prudent, m’dame, pas vrai ? Et puis, vous seriez gelée jusqu’aux os, même avec votre combinaison en cuir. Vous m’attendez, et je ferai très attention : vous ne serez pas trop secouée pour le trajet de retour.

— Ça me va. Alors, à plus tard, Gregor.

Il effleura de l’index la visière de sa casquette en guise d’acquiescement. Elle se tourna vers le restaurant.

Le maître d’hôtel ne cacha pas son étonnement quand elle franchit le seuil de l’établissement. Il identifia immédiatement sa combinaison de vol, mais il sembla très étonné de ne pas voir une paire d’aile pointer au-dessus de la jeune femme.

— Je suis Taya, dit-elle simplement.

Par l’une des portes ouvertes, elle vit une salle spacieuse où des représentants de la caste des cardinaux étaient attablés. Ils bavardaient, riaient et mangeaient avec décontraction. Elle se dit que sa présence allait paraître totalement déplacée parmi eux, et un nœud douloureux se forma au creux de son ventre.

— Je suis bien sur la liste des invités ?

— Taya Icarus ? dit l’homme. Oui, vous êtes attendue. Veuillez me suivre.

Au grand soulagement de la jeune femme, il ouvrit une porte sur le côté qui donnait accès à un large couloir bordé d’autres portes closes. Il alla en ouvrir une, s’inclina et lui fit signe d’entrer. Il referma derrière elle.

La pièce où elle pénétra était de dimensions restreintes et meublée uniquement d’une table basse et de trois sièges. À quatre mètres en face d’elle, une servante en livrée portant sur le front la marque circulaire des famulates s’inclina.

— Taya Icarus ? dit-elle poliment, et elle attendit que l’arrivante hoche la tête. Le decatur Forlore vous attend.

Elle ouvrit la porte derrière elle.

L’icarus entra dans une pièce décorée somptueusement, et elle comprit d’un coup. Bien sûr. Les Exaltés ne prenaient pas leur repas dans la salle commune. Pas dans un restaurant où les castes se mélangeaient. Ces salons devaient être réservés à des diners privés, avec une antichambre qui protégeait les heureux élus des intrus de castes inférieurs qui auraient pu s’égarer.

Elle s’avança dans la pièce. L’éclairage au gaz dispensé par les appliques murales illuminait l’espace, multipliant les reflets sur les angles des miroirs dorés et sur la surface polie des tables.

Tout sourire, le decatur Forlore se leva de son siège.

— Taya ! Je craignais que vous ne puissiez pas venir. Je vous présente toutes mes excuses pour vous avoir lancé cette invitation avec un délai aussi bref, mais je me suis trouvé libre ce soir, et j’ai pensé que nous pourrions profiter pleinement de ce répit inattendu qui m’est accordé.

— Je… Euh… J’apprécie beaucoup votre invitation. Exalté, balbutia Taya.

Elle s’inclina et plaqua sa main ouverte sur son front.

Il n’était pas masqué, bien sûr, mais il scintillait de tout l’or et les bijoux qu’il portait, et il avait revêtu la tenue traditionnelle de son ordre, trois amples vêtements de la soie la plus fine passés l’un sur l’autre. Chacun était tressé de fils d’or et d’argent, et de minuscules gemmes renvoyaient mille éclats à ses poignets et ses revers. La longue chevelure de l’Exalté était enroulée autour de l’arrière de sa tête et maintenue en place par des peignes en or et des chaînettes constellées d’éclats d’émeraude dont le vert avait la même teinte que ses yeux.

— Asseyez-vous.

Il s’avança et lui prit le bras pour la mener à un siège. Elle se raidit au contact de ses doigts. Il s’immobilisa.

— Qu’y a-t-il ?

— Je suis désolée, je n’ai pas…

Elle s’interrompit, confuse.

Il rit et l’entraîna vers le fauteuil qu’il tira pour elle.

— J’espérais que ce soir nous pourrions éviter ces histoires de castes, dit-il. Franchement, je trouve tout ça assommant, et j’aimerais simplement bavarder.

Taya s’en voulait déjà.

— Bien sûr. Mais c’est que… j’ai l’habitude de toujours me tenir à distance d’au moins un bras tendu des… Exaltés.

— Je ne laisse jamais quelqu’un que j’admire à une distance plus grande que celle de mon bras, dit Alister.

Il lui désigna poliment le fauteuil, et elle s’assit. Il prit une bouteille.

— Puis-je ?

Elle acquiesça. Les propos de Cristof sur son frère lui servant à boire s’imposèrent à son esprit, et elle sentit le rouge lui monter aux joues.

L’Exalté se comportait comme un homme qui s’attendait à ce qu’une icarus soit disponible toute la soirée pour son plaisir. Non, non, il n’est pas comme ça, il se montre simplement attentionné. Que savait-elle de la manière d’agir des Exaltés en privé, de toute façon ? Elle n’avait aucun élément de comparaison. Cristof mis à part. Et il ne comptait pas.

Alister finit de servir et lui tendit son verre.

— Ma servante commandera pour nous et apportera les plats. Je lui ai dit de prendre un peu de tout, afin d’être sûr que vous trouviez quelque chose à votre goût.

— Devez-vous toujours vous montrer aussi circonspect lorsque vous dînez à l’extérieur ? demanda-t-elle pendant qu’il emplissait son propre verre et s’asseyait.

À la différence de Cristof, il ne s’était pas placé face à elle mais de biais, son siège tourné vers elle. Les flammes du gaz jouaient sur les parures en or dans ses cheveux et sur ses vêtements.

— Non, pas toujours. Nous aurions pu aller dans un restaurant réservé aux Exaltés et à leurs invités, mais les autres personnes présentes vous auraient dévisagée comme une bête rare, et j’ai craint que vous en soyez embarrassée.

— Je l’aurais été, approuva-t-elle. En fait, je suis… un peu nerveuse à l’idée de cette soirée chez les Octavus. Ma présence ne va-t-elle pas sembler déplacée ? D’autres Exaltés ne vont-ils pas mal prendre d’être vus sans leur masque ?

— Non, bien sûr que non. Vous serez notre invitée d’honneur, et nous sommes tous habitués aux rapports avec les icarus. Je pense que c’est une grande chance pour vous d’en être une. On doit éprouver un sentiment intense de liberté à pouvoir se déplacer sans entraves du Tertius au Primus, sans jamais se soucier de porter un masque et de respecter les convenances.

Taya baissa les yeux sur son verre.

— Je m’inquiète continuellement des convenances, Exalté. Quand vous devez travailler avec toutes les castes et les étrangers, il n’est pas toujours facile de se rappeler quelles règles s’appliquent, même après avoir passé l’examen de diplomatie. C’est comme maintenant : une des règles que j’ai apprises est de ne jamais avoir de contact physique avec un Exalté.

— Certainement pas en public, mais vous ne croyez tout de même pas qu’en privé les Exaltés n’ont jamais de contacts physiques avec des membres des autres castes ?

— Eh bien…

Elle se sentit rougir un peu plus. Bien sûr, elle savait que les Exaltés avaient des domestiques issus des castes inférieures qui les voyaient sans masque et les aidaient à s’habiller ou à se coiffer, et elle ne doutait pas qu’à l’occasion des amitiés et des histoires sentimentales se produisaient entre castes différentes. Mais c’étaient là les exceptions qui confirmaient la règle.

— Je n’avais encore jamais touché un Exalté.

— Menteuse, dit-il avec un sourire qui rendait l’accusation malicieuse. Ma cousine m’a dit qu’elle s’était accrochée à vous comme un bébé à sa mère, quand vous avez chuté ensemble.

— Ce n’est pas la même chose.

D’ailleurs, Cristof l’avait touchée pour nettoyer sa blessure.

— Je ne pensais pas aux castes dans ces circonstances particulières, dit-elle, et elle se rendit compte que c’était vrai dans les deux cas.

— Mais vous y pensez, en ce moment. C’est compréhensible, mais faites un effort pour mettre de côté vos scrupules pendant quelques heures, d’accord ? J’aurais pu attendre la soirée chez Viera pour vous parler, mais je voulais vous connaître mieux avant. Il vous sera plus agréable d’avoir un ami lors du bal, vous ne pensez pas ?

Elle eut un sourire timide.

— Je pense que vous pourriez faire de toute personne une amie, Exalté.

— Alister. Appelez-moi Alister, mais ne vous gênez surtout pas pour me flatter, parce que j’adore les flatteries. (Elle vit à la lueur dans ses yeux qu’il plaisantait.) Vous a-t-on également enseigné que les diplomates se doivent de flatter les Exaltés ?

— Non ! Et je ne suis pas encore diplomate. J’ai seulement passé les épreuves il y a quelques semaines. Je peux très bien ne pas être reçue.

— Donc vous attendez toujours la décision de la commission. Je détestais attendre les résultats de mes examens quand j’étais à l’Université. Je déteste l’ambiguïté, quelle qu'elle soit. C’est une autre des raisons pour lesquelles je voulais apprendre à vous connaître mieux.

Que le reste du Primus s’interroge sur la personne que vous êtes réellement. Moi, je le saurai avant tout le monde.

Il s’exprimait comme un enfant espiègle, et Taya ne put s’empêcher de sourire.

— Est-ce important, Exal… Alister ?

— Seulement pour moi, mais j’en tirerai une grande satisfaction. Dites-moi, pourquoi voulez-vous devenir diplomate ? C’est un travail qui parfois n’est pas exempt de dangers, et vous pouvez être envoyée très loin de la cité, pour occuper un poste dans une ambassade à l’étranger, si vous n’avez vraiment pas de chance.

— Oh, non, ce serait parfait ! J’aimerais tant découvrir un autre pays. Ce ne serait pas fabuleux de découvrir les fameux vignobles du Mareaux, ou une chasse à l’ours démican, ou les jungles du Cabiel ?

— Je vois. Vous êtes une authentique icarus, débordante de rêves de vols lointains.

— Vous n’êtes jamais sorti d’Ondinium ?

— Ça m’est interdit. Toute personne qui étudie la programmation à l’Université signe un contrat d’engagement à demeurer dans les limites de la cité. J’ai entendu des rumeurs sur un détachement d’élite de licteurs qui aurait pour seule mission la poursuite des éventuels programmeurs en fuite afin de les ramener, morts ou vifs.

— Non !

Elle le regarda avec des yeux ronds. L’histoire ressemblait à l’une de celles que Pyke aurait pu raconter.

— C’est vrai ?

— Je n’invente rien. Bon, peut-être que j’embellis un peu la chose, disons. J’imagine que ces licteurs n’ont rien de très spécial, et qu’ils préféreraient ramener vivant le programmeur rétif. Il n’en reste pas moins qu’il est exigé des programmeurs qu’ils restent à vie dans Ondinium, afin de préserver les secrets technologiques de la cité.

— Alors vous n’irez jamais ailleurs ?

— Je n’en éprouve pas l’envie. Ici, je peux savourer les mêmes vins, les mêmes fruits, et profiter de la chaleur des mêmes fourrures d’ours que dans n’importe quelle autre contrée. « Toutes les routes mènent à Ondinium », après tout, ajouta-t-il d’un ton léger, et l’humour plissa le coin de ses yeux. Et maintenant, bien entendu, vous allez me trouver ennuyeux et perdre tout intérêt pour moi.

— Non. J’aime Ondinium, moi aussi. Mais je voudrais aussi voir autre chose que des câbles et le brouillard de suie. Je serais ravie de survoler un champ de glace ou un océan, avant de mourir.

— Vous avez dû être un marchand ou un soldat dans votre vie précédente.

— Ou un oiseau. Beaucoup d’icarus pensent qu’ils ont été des oiseaux.

Elle but un peu de vin et reposa son verre. Le goût était agréable, mais elle aurait été plus à l’aise devant une chope de simple bière, une boisson qu’elle appréciait, et qu’elle avait un peu plus l’habitude de boire.

— Si vous avez été un oiseau dans une vie antérieure, je parierais que vous étiez un de ces faucons de chasse que je vois portés au poing par les ambassadeurs mareauxéens, dit Alister. Avec ces cheveux roux, le corps bien équilibré, agile et féroce.

— Qui verse dans la flatterie, à présent ? le taquina-t-elle.

— Pas du tout, Taya Faucon.

— Je suis un faucon sans ailes, pour l’instant.

— Uniquement pour cette nuit. J’ai hâte de vous voir avec elles la prochaine fois que vous viendrez à la Tour Oporphyr.

Elle baissa les yeux sur sa personne, car la réflexion lui avait rappelé qu’elle portait sa combinaison de vol.

— Je suis désolée pour ma tenue… Je n’avais rien d’habillé pour un dîner.

— Ne vous excusez pas. Vous êtes ravissante. Et souvenez-vous, j’appartiens à une caste dont tous les membres dissimulent leur corps sous des couches successives de vêtements trop lourds à porter. (Il effleura des doigts les revers ornés en triple exemplaire sur sa poitrine.) Je profite du privilège d’être assis là et de pouvoir lorgner vos jambes sans que vous vous en offensiez.

Taya rit de nouveau. Cassi aurait aimé l’entendre.

— Vous devez éprouver de grandes émotions quand vous vous rendez dans les secteurs inférieurs, alors.

— Ce serait vrai si toutes les castes adoptaient des styles vestimentaires près du corps. Le Conseil devrait peut-être édicter une loi à cet effet.

— Est-ce que vous… Est-ce que les Exaltés s’habillent toujours de façon aussi codifiée, même quand ils sont chez eux ?

Taya observait avec une curiosité sans fard ses vêtements. Elle estimait qu’après les plaisanteries qu’il venait de faire, il pouvait difficilement s’offusquer d’un tel intérêt. Non qu’il semble être le genre d’homme à détester cette forme d’admiration.

— Ce n’est pas gênant, dans vos activités ?

— Nous portons des tenues plus légères lorsque nous sommes chez nous. Seulement une ou deux robes taillées dans un tissu plus doux, et avec beaucoup moins d’ornements.

Il tapota un motif floral sur sa robe supérieure. De petits grenats dessinaient la forme d’un bouquet de rose.

— Ces vêtements sont réservés à nos apparitions publiques. Nous devons les choisir avec le plus grand soin. Croyez-moi, vous n’achetez qu’une fois une robe avec des gemmes serties dans la broderie au niveau du postérieur…

— S’asseoir avec des ailes n’est pas plus confortable.

— Je vois que nous souffrons tous deux des spécificités de nos castes.

— Et vos cheveux ? Vous les coiffez aussi de la sorte, quand vous restez chez vous ?

La question parut l’amuser.

— Pas de façon aussi élaborée. Si j’ai l’intention de passer toute la journée chez moi, je rejette simplement ma chevelure en arrière.

Elle hocha la tête et l’imagina vêtu d’une robe légère, ouverte au col et qui révélait son corps bien bâti et sa peau cuivrée, avec le rideau de ses cheveux noirs défaits retombant sur ses épaules. Elle ressentit un fourmillement agréable. Il était déjà séduisant avec cette parure de bijoux propre aux Exaltés, mais…

Un sourire joua sur les lèvres d’Alister tandis qu’il l’observait, et elle interrompit le fil de ses pensées, de crainte qu’il parvienne à les déceler dans ses yeux. Et puis, je ne suis pas ce genre d’icarus, songea-t-elle avec sévérité, pour éviter de s’égarer. Elle n’avait jamais réussi à se départir de ses notions famulates relatives à la respectabilité.

— Et vous, Taya, que portez-vous en privé ?

Toujours cette ombre de sourire taquin sur le visage de l’Exalté.

— Rien de très spécial. Un pantalon et une tunique, la plupart du temps, avoua-t-elle en songeant pour la première fois que, peut-être, Cassi avait raison quand elle critiquait sa façon de s’habiller. Je suis née dans le Tertius, et j’ai pris l’habitude de choisir des vêtements pour leur usage plus que pour leur apparence. Mais je me fais faire une robe pour la soirée, ajouta-t-elle.

— Bien. Vous êtes certes ravissante dans cette combinaison, mais une robe mettra mieux en valeur vos charmes.

— Que porterez-vous ? demanda-t-elle. Ces robes masquent autant le corps que ma combinaison.

Les yeux verts de l’Exalté brillèrent.

— Autant j’aimerais beaucoup me dévoiler pour vous, autant je risquerais de scandaliser Caster si je venais habillé autrement qu’avec notre tenue classique. Si vous voulez me voir dans une mise plus décontractée, j’ai bien peur que vous deviez accepter de venir dîner à mon domicile.

— Je ne pense pas que j’oserais.

Un petit frisson la parcourut : elle s’aventurait en terrain dangereux.

— Je pourrais inviter une amie pour jouer le rôle du chaperon, si vous insistiez, dit-il aussitôt, feignant la déception.

Taya fut dispensée de répondre grâce à la personne qui frappa à la porte. Alister l’y ayant autorisée, la domestique entra avec un plateau chargé de différents mets. La famulate dut faire trois voyages avant que tout soit sur la table. Taya aurait voulu se lever et l’aider, mais elle se força à ne pas bouger, comme si elle était habituée à se faire servir.

— Désirez-vous autre chose, Exalté ? demanda la femme en s’inclinant.

Elle ne faisait pas d’efforts particuliers pour ne pas regarder le visage découvert d’Alister, même si la plupart du temps elle gardait les yeux baissés. Une autre concession aux exigences pratiques de la vie quotidienne, estima Taya, comme les saluts abrégés dans la Tour Oporphyr.

— Non, ce sera tout. Merci.

La domestique se retira et referma la porte derrière elle. Taya et Alister s’intéressèrent aux différents plats. L’Exalté lui conseilla ceux qu’il préférait. Elle prit un peu de chaque. Presque tous étaient beaucoup plus raffinés que ce qu’elle avait eu l’occasion de goûter jusqu’à ce jour.

— Savez-vous qui sera présent à la soirée ? demanda-t-elle entre deux bouchées.

— Les decaturs seront tous là, ainsi que leurs familles. Il y aura certains des amis de Viera et Caster, bien sûr, et les habituels alliés politiques qui sont invités à tout repas chez les Octavus, par politesse.

Il nomma quelques personnes qu’elle connaissait par ses études diplomatiques et les journaux de la cité.

— Vous avez dit que Viera est votre cousine… Tous les autres membres de votre famille seront là ?

— Viera et mon frère sont toute la famille que j’ai, et Cristof ne vient jamais aux soirées.

— Parce que c’est un hors-caste ?

— Il ne l’est pas véritablement, vous savez. Hors-caste. Il a simplement choisi de vivre en dehors de sa caste, mais il n’en a jamais été légalement exclu.

L’expression d’Alister s’assombrit.

— Alors il pourrait venir à la soirée ?

— Il pourrait, s’il le voulait. Mais il détestait les soirées avant même de partir du Primus. Cris n’a jamais été très fort pour le savoir-vivre, et aujourd’hui, sa présence crée le scandale. Viera et moi l’invitons régulièrement, il est de la famille, après tout, mais il refuse presque toujours.

Taya se souvint de ce que Cristof lui avait dit, plus tôt ce même jour.

— Peut-être qu’il ne veut pas être une gêne pour vous.

— Il ne l’est pas. C’est mon frère, et je l’aime. J’apprécierais qu’il s’en rende compte.

— Est-ce qu’il s’entend bien avec les Octavus ?

— Avec Viera, oui. Nos parents… Nos parents sont morts alors que nous étions encore jeunes, et Viera a pris soin de nous. Nous sommes plus comme des frères et des sœurs que comme des cousins. Mais Caster est un traditionaliste, qui n’a pas apprécié que Cris enfreigne les règles de sa caste, et Vi elle-même a un peu peur qu’il inculque des notions bizarres à son fils. Ariq aura bientôt sept ans, et il faudra qu’il commence à porter un masque, lui aussi. Ce ne serait pas bon pour lui de penser que le comportement de mon frère est normal et de vouloir retirer son masque en public.

— Vous ne pensez pas que votre frère est normal ?

— Mon frère ne l’est absolument pas, dit Alisier en riant. Ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles, petit faucon. Il n’est pas fou. Mais il n’est pas normal pour un Exalté de se couper les cheveux et de s’installer dans le Tertius pour vivre avec les plébéiens. D’un autre côté, Cris a mauvais caractère. Il vaut mieux pour nous tous qu’il soit allé vivre dans un endroit où il peut s’entourer de mécanismes au lieu de gens.

— Pourquoi… Pourquoi est-il parti ?

Alisier secoua la tête.

— J’aimerais le savoir. Je pense que chaque Exalté a rêvé un jour ou l’autre de jeter son masque. Certaines restrictions imposées aux castes peuvent devenir pesantes, à la longue. Je serais ravi de pouvoir voler avec une paire d’ailes en métal sans avoir à me soucier que ma peau nue soit vue par un inconnu. Peut-être m’emmènerez-vous dans les airs avec vous, un jour ? Mais, à ma connaissance, Cris est le seul Exalté qui a accompli ce qu’il rêvait de faire. Par la Dame, quel tollé il a causé ! Je ne pouvais pas le croire, le jour où il s’est coupé les cheveux. Avec une paire de ciseaux, lui-même. C’était horrible.

Taya essaya de se mettre à la place d’Alister, pour comprendre le choc qu’il avait éprouvé, mais il n’y avait rien de comparable dans l’existence des icarus. Ils étaient libres de porter la tenue de leur choix, de se coiffer à leur guise, et de faire ce qui leur plaisait – tant qu’ils accomplissaient leurs différents devoirs. On ne leur demandait rien de plus que de servir la cité avec loyauté et de manière responsable. Et si un icarus n’était pas en mesure de voler, pour une raison ou une autre, il y avait toujours une tâche au sol pour lui, dans les aires, à trier le courrier ou à réparer les armatures.

— Mon frère a ouvert un petit atelier dans le Tertius, dans une cave où personne ne peut le trouver. J’ignore pourquoi il se terre là. Peut-être a-t-il honte de lui-même, finalement. Il aurait pu devenir célèbre. C’est ce que j’aurais fait à sa place. J’aurais joué sur mes marques de caste et sur le scandale pour devenir un personnage incontournable de la presse à ragots et des salons à la mode. Mais Cristof préfère la solitude, et la majeure partie de la cité ignore qu’un membre de notre caste lui a tourné le dos.

— Je suis désolée pour lui, dit Taya. C’est horrible de ne jamais trouver sa place.

— Vous avez bon cœur, dit Alister d’une voix radoucie. Surtout quand on pense à la manière dont il vous a réprimandée. Il ne s’est pas montré très poli envers une icarus exténuée qui venait de sauver la vie de sa cousine.

— Il n’a pas été aussi désagréable, plus tard. Je veux dire, il n’est pas charmant, précisa Taya, mais je pense qu’il a de bonnes manières, derrière cette attitude cassante qu’il affecte.

— Je l’espère. Quand l’avez-vous revu ?

Taya relata l’agression de la veille, sans lui dire quelle était retournée à l’atelier de l’horloger durant l’après-midi pour accuser Cristof d’être un poseur de bombes. Le frère d’Alister avait déjà assez de problèmes sans qu’elle jette sur lui des soupçons indus.

— Je suis surpris qu’il vous ait secourue, dit l’Exalté, l’air perplexe, quand elle eut fini. Cris est tellement fou de ses mécanismes… Il est difficile d’imaginer qu’il ait eu assez de cran pour tirer sur un de vos agresseurs. Et où s’est-il procuré un pistolet pneumatique ? Bah, je suppose qu’il a été obligé de s’endurcir, en vivant dans le Tertius.

— L’endroit est parfois dangereux, c’est vrai, approuva Taya.

— Et vous devriez être plus prudente quand vous y descendez.

Il se pencha pour toucher le dos de sa main et examina l’estafilade en travers de ses doigts.

— J’appuierai sa demande auprès des licteurs pour qu’une enquête soit ouverte sur cette agression. Ces derniers temps, ils se sont plus préoccupés de traquer les terroristes comme ces Cartes Déchirées, mais l’attaque d’un icarus est un crime sérieux, aussi. Et qui sait, les deux pourraient être liés. Le roi d’Alzana a un certain nombre de ses espions qui fournissent des fonds aux éléments radicaux d’Ondinium, dans l’espoir de déséquilibrer le Conseil. Il rêverait de posséder une de nos armatures.

— Votre frère n’a pas confiance en l’Alzana, lui non plus.

Elle se rendit compte que les doigts d’Alister étaient toujours posés sur le dos de sa main. Par la Dame, il flirte avec moi ! pensa-t-elle, partagée entre le plaisir et un début de panique.

— Lui et moi avons tous deux perdu un ami cher lors du conflit qui a opposé Ondinium à l’Alzana, dit Alisier avant de soupirer. Mais n’abordons pas les sujets déplaisants. Parlez-moi plutôt de votre famille.

Leur conversation passa alors de la famille aux amis, des aliments préférés aux livres, pendant qu’ils mangeaient. Un coup sonore frappé à la porte les fit sursauter tous deux.

— L’attelage est arrivé, Exalté, annonça un domestique sans ouvrir la porte.

Alister sortit une montre d’une poche cachée dans sa manche et l’ouvrit.

— Par les feux de la Forge, j’aurais dû lui dire de ne revenir que dans trois heures, marmonna-t-il avant de répondre à haute voix : Proposez-lui quelque chose et dites-lui que Taya sortira dans quelques minutes.

— Bien, Exalté.

— Je suis désolé, s’excusa Alister en refermant le boîtier, nous n’avons même pas savouré une liqueur pour conclure ce dîner.

— Ce n’est pas grave. Je dois voler tôt, demain matin, dit Taya, les yeux fixés sur la montre. C’est votre frère qui l’a fabriquée ?

Alister décrocha la chaîne et lui tendit le tout.

— C’est lui, oui.

La montre du decatur était en or, elle aussi, mais le boîtier avait été gravé d’un motif représentant le soleil et la lune, avec une incrustation de métaux rouge et blanc. Taya l’ouvrit comme Cristof le lui avait montré. Le cadran était une surface d’un noir brillant avec filigranes d’or et d’argent, et évoquait le mouvement céleste. De petits diamants marquaient les heures et ressemblaient à de minuscules étoiles scintillantes.

La vibration du mécanisme était la même qu’avec la montre de Cristof : pareille aux battements réguliers d’un cœur miniature.

— C’est vous qui avez choisi le motif ? demanda-t-elle.

— Plus ou moins. Cris a dit qu’il voulait m’offrir une montre comme cadeau lorsque j’ai eu mon diplôme, et il m’a demandé si j’avais un souhait particulier. Je lui ai dit que j’aimerais avoir un soleil, mais c’est lui qui a dessiné le motif pour le joaillier. C’est du platine et de l’or rouge, et le cadran est fait d’un alliage de fer et d’ondium. Je ne lui ai pas demandé où il s’est procuré l’ondium. Au marché noir, j’imagine. Il m’a dit que c’était parfaitement équilibré. Si je retirais le cadran du reste et que je le lâchais, il flotterait dans l’air sans bouger.

— C’est très beau.

— Je suis sûr que ça lui a coûté une fortune, mais comme il n’a pratiquement pas touché à sa part d’héritage, nos comptables n’ont pas dû trop se plaindre.

Taya lui rendit la montre.

— Il doit beaucoup vous aimer, pour vous faire un tel cadeau.

— Eh bien, nous sommes frères, dit Alisier en rangeant la montre dans sa manche, avant de froncer les sourcils. Vous me pardonnerez, si je ne vous escorte pas jusqu’à la porte ? Il faudrait que je remette ma robe d’extérieur et mon masque, et je ne pourrais même pas vous dire au revoir.

— Bien sûr. Je comprends.

Elle s’inclina et porta la paume d’une main à son front.

— Merci pour ce dîner et cette agréable conversation, Exalté. C’était très aimable de votre part.

Il lui prit la main alors qu’elle se redressait et la porta à ses lèvres. En souriant, il la gratifia d’un baisemain léger. Taya se tortilla un peu sur place, mal à l’aise, mais, quand elle rencontra son regard, elle fondit devant la chaleur qu’elle voyait dans ses profondeurs vertes.

— Et je ne pourrais pas faire ça non plus, si j’avais mon masque, ajouta-t-il en pressant la main de la jeune femme entre ses doigts.

— Vous allez rendre très bizarre notre prochaine rencontre à la Tour Oporphyr, dit-elle, le cœur battant.

— Je sais admirer de loin. C’est juste que je n’aime pas trop ça, fit-il en relâchant sa main avant que Taya ne montre les premiers signes de déplaisir. J’espère bien vous revoir. Avant la soirée de ma cousine, si je parviens à dégager un peu de temps dans mon agenda.

Elle recula d’un pas.

— J’aimerais aussi. Le bonsoir, Exalté.

— Alister.

— Alister.

Il fit venir sa domestique, laquelle escorta l’icarus à travers l’antichambre et jusqu’à la porte d’entrée. Gregor attendait au dehors, où il finissait la bière qu’on lui avait offerte. Il rendit la chope vide à la domestique dès qu’il aperçut Taya, et ouvrit la portière de l’attelage.

— Bien mangé ?

La jeune femme regarda à l’intérieur et soupira.

— Trop bien, même. Je ne pense pas que je supporterai d’être secouée à l’intérieur de cette boîte. Gregor, ça vous dérangerait si je m’installais à côté de vous ?

— L’Exalté aura ma tête s’il l’apprend, c’est sûr.

— Ne soyez pas ridicule…

Elle examina le flanc du véhicule pour comprendre comment grimper sur la banquette extérieure du cocher.

— S’il vous plaît ? Je voyage là-haut ou je rentre à pied.

Le cocher soupira, referma la portière et l’aida à se hisser jusqu’à la banquette.

Le lendemain, Taya reprit le travail, et elle eut la satisfaction de constater qu’on avait réparé ses ailes. Aucune des livraisons ne concernait la Tour Oporphyr, mais Alister lui envoya un mot dans lequel il la remerciait pour la soirée et s’excusait de ne pas pouvoir se libérer de ses obligations. Taya éprouva un regret momentané, puis elle fourra le mot dans une des poches de sa combinaison de vol et termina sa journée.

Le jour suivant, elle fut amusée de découvrir un message lui demandant nommément de se rendre au bureau de l’Exalté Forlore afin d’y prendre un colis à porter à l’université. Alister avait bien un paquet pour elle, mais il la retint une demi-heure pour bavarder, flirtant sans vergogne et la suppliant de l’emmener voler un jour prochain. Elle prit l’engagement de se renseigner. Les plates-formes avaient souvent une paire d’ailes spéciale réservée aux visiteurs, mais leur usage était généralement réservé aux ambassadeurs étrangers, lesquels n’avaient pas à se soucier des convenances attachées à chaque caste. Elle ignorait ce que pourrait impliquer le fait de les emprunter pour un Exalté. Il leur faudrait se rendre dans un endroit assez isolé pour qu’il puisse voler sans son masque, et sans risquer d’être vu.

— Je ne lui fais pas confiance, déclara Pyke. Il va trop vite en besogne.

Elle venait de raconter à Cassi leur rencontre du jour. Tous trois étaient attablés dans le réfectoire de l’aire, et ils parlaient bas pour que les autres icarus présents n’entendent pas ce qu’ils disaient.

— Trop vite ? fit Cassi en roulant les yeux. Un dîner et une conversation dans son bureau, ce n’est pas vraiment aller « trop vite ». C’est un rythme parfaitement respectable, je trouve.

— Mais tout ce flirt…

— Aucun problème, tant que ça ne gêne pas Taya. Tu devrais essayer de flirter, Pyke. Les filles aiment bien être flattées, tu sais.

— Le « flirt » d’Alister n’a rien d’inconvenant, intervint Taya qui sourit au souvenir de ces regards langoureux et de ces contacts anodins mais prolongés. C’est sans danger.

— Et s’il va au-delà du flirt ?

— Alors elle aura de la chance, déclara Cassi d’un ton définitif.

— Je ne sais pas, reconnut Taya. Je ne sais pas s’il s’amuse simplement ou s’il est sincère.

— Alors comment peux-tu être attirée par un homme en qui tu n’as pas confiance ? s’exclama Pyke.

— Ce n’est pas que je n’ai pas confiance en lui ! C’est juste que je ne le connais pas encore assez bien. Mais je m’amuse. S’il veut continuer à flirter et à me flatter jusqu’à ce que nous soyons des vieillards tous les deux, ça me va très bien. Mais j’aimerais assez savoir ce qu’il pense réellement.

— Et s’il est vraiment sérieux ? Tu crois qu’une liaison intercastes entre un Exalté et une icarus peut marcher ?

— J’imagine que tout dépend de ce que tu entends par « marcher », murmura Taya.

Elle s’était posé la même question.

— Là est le nœud de l’affaire, non ? répliqua Pyke. Nous savons tous ce que les gens pensent des icarus. Et s’il se sert d’elle pour s’amuser au lit pendant quelques mois, et qu’ensuite il passe à autre chose ?

— Ce pourrait ne pas être si négatif, contra Cassi. L’Exalté est séduisant, riche, puissant, charmant. Qu’est-ce qui te permet de penser que Taya n’a pas envie de s’amuser un peu, sans perspective sérieuse ?

— Taya n’est pas ce genre de fille ! gronda Pyke.

— Du calme, dit l’intéressée.

Elle posa la main sur le poignet du jeune homme. Dans la salle, quelques icarus les observaient.

— Si tu as l’intention de te comporter en ex jaloux, tu peux partir, dit Cassi, froissée. Taya a besoin d’un avis amical, pas de l’expression d’une fierté masculine offensée.

— Alors mon avis amical, c’est qu’elle le laisse tomber, grommela Pyke.

Cassilta couva son amie d’un regard envieux.

— Et moi, mon avis amical est que tu profites autant que tu peux, et que tu voies comment les choses évoluent. Pourquoi un Exalté séduisant ne me court-il pas après ? Je n’arrive même pas à attirer un théoricien du complot ennuyeux.

Sous la table, elle décocha un petit coup de pied à Pyke, qui maugréa quelque chose d’incompréhensible.

— Taya Icarus ?

Tous trois se tournèrent vers l’icarus campé sur le seuil du réfectoire. Toutes les autres personnes présentes dans la salle pointèrent le doigt sur eux.

Taya se leva et accompagna le messager au salon. Il portait l’insigne d’une unité militaire sur le cuir de sa combinaison de vol. C’était assez logique : les icarus ne volaient pas de nuit, sauf s’ils étaient surpris par le coucher du soleil pendant une livraison ou qu’ils étaient en mission urgente. Ce qui signifiait…

— C’est mon père ? dit-elle, soudain en proie à l’anxiété. Il est arrivé quelque chose à ma famille ?

— Pas que je sache, répondit l’autre en lui tendant un pli. Vous êtes bien la Taya qui a secouru l’Exaltée Octavus ?

— Oui.

Elle déplia la feuille et poussa un soupir de soulagement. Le pli venait du lieutenant Amcathra, et lui annonçait qu’un Démican blessé avait été signalé par des médecins du Tertius et arrêté parce que soupçonné d’être son agresseur de l’autre nuit. Le lieutenant souhaitait qu’elle vienne l’identifier.

— C’était du bon boulot, commenta l’autre icarus avec enthousiasme. Vous avez déjà pensé à rejoindre le corps militaire ? Vous avez ce qu’il faut de cran pour ça.

— En fait, je viens de passer mes examens pour entrer dans le corps diplomatique. Quand vous êtes arrivé, j’ai cru que vous m’apportiez les résultats des épreuves.

— Ils seront envoyés à votre bureau des expéditions. La diplomatie, hein ? Dommage. Si ça ne marche pas, pensez à nous. Vous n’auriez pas besoin de mémoriser toutes ces différences culturelles entre castes, et nous serions heureux de recevoir dans nos rangs quelqu’un qui vole aussi bien que vous.

— Merci.

Elle ne pensait pas pouvoir accepter un poste dans lequel elle risquait un jour de devoir tuer quelqu’un. Un simple regard à la missive d’Amcathra l’emplissait de culpabilité.

— Le lieutenant veut me voir tout de suite ?

— Bien sûr. Il est au poste de la Place des Lices. Vous voulez y aller à pied, ou dois-je aller chercher vos ailes aux plates-formes ?

— Je peux me rendre là-bas à pied en moins de temps qu’il ne vous en faudra pour signer les papiers et obtenir mes ailes, dit-elle avec l’ombre d’un regret. Dites-lui que je suis en chemin. Ils ont mis l’homme en garde à vue ?

— Je n’en sais rien, fit l’autre avec un haussement d’épaules. On ne m’a rien dit à ce sujet.

— Oh. Eh bien, merci. Prudence en vol.

— À vous aussi.

Il salua d’un petit signe et ressortit. Taya expliqua à ses amis où elle devait se rendre, puis elle fila dans sa chambre pour prendre son blouson et ses gants.

Le trajet par la Route de la Corniche fut long et froid, mais le Secundus était toujours animé en ce début de soirée, avec des gens qui dînaient et buvaient, se rendaient au spectacle ou chez des amis. En une demi-heure, elle arriva sur la Place des Lices où le poste des licteurs, éclairé par des becs de gaz, grouillait de gardes qui y entraient et en sortaient.

Elle resta un moment dans le hall principal, à cligner des yeux pendant quelle enlevait ses gants. Le lieutenant Amcathra sortit d’un bureau et lui fit signe de le rejoindre.

— Icarus. Très bien. J’ai besoin que vous regardiez le visage du prisonnier et que vous me disiez si c’est l’homme qui vous a agressée.

— Il est ici ?

— Dans un hôpital du voisinage. Il n’est pas en très bonne santé ; si ce n’était pas le cas, nous ne l’aurions sans doute jamais retrouvé.

Le licteur prit un des manteaux posés sur le dossier d’une chaise et l’enfila en s’éloignant à grands pas avec elle.

— Il est gravement touché ?

— C’est assez mauvais, oui.

— Oh. Donc c’est vous qu’on a chargé de l’affaire ? Je pensais que vous enquêteriez sur l’accident de l’aérotram.

— Cette enquête-là progresse, elle aussi.

— Vous devez être le licteur à qui on donne tous les dossiers difficiles ! dit-elle sur le ton de la plaisanterie.

Il continua à marcher sans répondre et, bien qu’elle étudiât son profil à la dérobée, la bande noire de son tatouage et son flegme démican rendaient son expression impossible à déchiffrer.

Comprenant qu’elle ne tirerait rien de lui en bavardant, elle se contenta de le suivre dans la foule.

L’hôpital était en réalité une petite unité nichée dans une rue en retrait. Dès qu’ils y pénétrèrent Taya se rendit compte que l’établissement était sous contrôle militaire, d’après les barreaux aux fenêtres et les licteurs qui montaient la garde devant les portes. L’un d’eux déverrouilla la chambre où se trouvait le Démican.

— C’est bien lui, dit-elle aussitôt, reconnaissant les traits de son agresseur à la lumière de la veilleuse.

Puis elle s’avança, alarmée. La respiration de l’homme était irrégulière, et il semblait très pâle.

— Qu’est-ce qu’il a ?

— Infection.

— Oh, par la Dame… Est-ce que c’est à cause de…

— La plaie par couteau était profonde, et il ne l’a pas fait soigner.

— Il va mourir ?

— Je n’en sais rien. Je suis sûr que les médecins feront tout ce qu’ils pourront pour le maintenir en vie.

Amcathra paraissait se désintéresser complètement du sort du prisonnier. Celui-ci ouvrit les yeux et les braqua sur l’icarus. Taya eut un mouvement de recul, et la main du licteur s’abattit sur son bras pour l’écarter. Il s’approcha du lit et contempla son compatriote d’origine.

— Cette icarus vous a identifié comme étant l’homme qui l’a agressée, dit-il sèchement en démican. Vous comprenez ce que je dis ?

L’autre prit le temps d’une respiration douloureuse avant de répondre :

— Je comprends.

— Vous étiez en équipe avec deux Alzaniens.

— Ils m’ont laissé mourir.

— Bien sûr, approuva le licteur. Qu’attendiez-vous d’autre de ces canailles du sud ? Un guerrier devrait se choisir des compagnons honorables, pas des voleurs.

— J’ai honte, dit le blessé en aspirant l’air bruyamment. Je vous en prie, ne dites rien à ma famille.

— Qui étaient vos acolytes ?

— Delfo. Et Miceli. C’est Delfo qui tenait le filet. C’est lui le chef.

— Où les avez-vous rencontrés ?

— Un bar, dans le quartier des Scories. Porte rouge.

— Le nom ?

— Je ne sais pas.

Amcathra acquiesça.

— Très bien. Je reviendrai plus tard avec un dessinateur, pour une meilleure description. Reposez-vous et remettez-vous, guerrier. Vous vivrez peut-être pour retrouver votre honneur, si vous avez de la chance.

L’homme hocha la tête une fois et ferma les yeux. Taya se glissa près d’Amcathra et toucha la main du prisonnier avec la sienne.

— Vous vous êtes bien battu, dit-elle en démican, elle aussi.

L’homme rouvrit les yeux et la dévisagea.

— Vous aussi, dit-il. Mais le pistolet, ce n’est pas une arme de guerrier.

— Ça le deviendra, prédit le licteur avant de saisir le coude de la jeune femme. Venez, lui dit-il en repassant à l’ondinien. Laissons-le se reposer. Je ne crois pas qu’il vous crée encore des ennuis.

Taya attendit qu’ils soient sortis pour prendre la parole :

— Sera-t-il libéré, si vous capturez les Alzaniens ?

— Tout dépendra du juge. Et d’ici là, notre homme aura peut-être succombé à ses blessures.

Elle grimaça devant cette preuve de pragmatisme froid.

— J’espère que non.

— Vous ne serez accusée de rien, s’il meurt. Votre témoignage et celui de l’Exalté Forlore démontrent clairement que vous avez agi en état de légitime défense.

— Forlore… vous voulez dire : Alister Forlore, le decatur ?

— Non.

— Cristof ?

— Oui. Je lui demanderai également d’identifier cet homme, demain, mais c’est uniquement pour faire les choses dans les règles.

Elle eut une mimique mécontente.

— Les icarus sont convoqués en plein milieu de leur repas, mais pour les Exaltés ça peut attendre le lendemain matin ?

— Les victimes sont toujours les premières convoquées, et les témoins secondaires sont autorisés à ne se présenter que le lendemain, corrigea Amcathra. Le témoignage de l’Exalté Forlore revêt une importance moindre que le vôtre.

— Je suis désolée, dit-elle immédiatement. Tout ça est très sensé.

— N’oubliez pas de dire à votre ami que nous ne vous avons pas soumise à un passage à tabac ni à un lavage de cerveau.

Taya s’esclaffa.

— Je vous ai déjà dit que j’étais désolée ! Mais, oui, je lui dirai.

— Vous avez été très aimable de complimenter le prisonnier sur sa façon de se battre, même s’il ne mérite pas un tel honneur.

— Eh bien, il m’aurait probablement tué, si… si l’Exalté Forlore n’était pas intervenu en tirant avec son pistolet à air comprimé.

— Un jour, les armes arriveront dans le Démicus, dit Amcathra avec une pointe de regret dans la voix. Chaque Démican tuera d’une simple pression de l’index, et le courage d’un guerrier ne comptera plus.

— Ondinium ne vend pas d’armes.

— Tous les pays ne sont pas aussi prudents. Si nos anciens ont un peu de sagesse, ils demanderont l’avis du Conseil d’Ondinium avant que le Démicus ne s’arme à l’étranger.

— Ils ne feraient pas ça, si ? Les Démicans croient qu’Ondinium est l’enfer, ce n’est pas ce qu’on dit ?

Les légendes démicanes parlaient de ciels noircis et d’esprits volants.

— Ondinium est peut-être l’enfer, mais c’est un enfer ordonné. Le Démicus ne se montrera pas aussi ordonné, quand les armes arriveront.


VI

Le jour précédant la soirée passa vite. Alister envoya à Taya un mot disant qu’il s’excusait de ne pouvoir la voir, mais qu’il était impatient de danser avec elle. Le jour du bal, Taya et Cassi prirent une demi-journée de congé afin que la première puisse retourner à l’atelier de Jayce pour les retouches de dernière minute.

— Bien, bien, murmura le jeune créateur en les voyant arriver peu après midi, en compagnie d’une coiffeuse famulate. Nous n’avons pas encore terminé les coutures, mais c’est bien que vous soyez venues aussi tôt.

Cassi fit asseoir son amie.

— Tu as des exigences particulières pour la coiffure ? demanda-t-elle.

— Aucun style particulier n’est requis.

— Bien.

— Au contraire, dit la coiffeuse. Regardez comme ces cheveux sont courts ! Que puis-je en faire ?

— Quelque chose de splendide.

Cassi se tourna vers son neveu et commença à le bombarder de questions concernant la robe. La coiffeuse leva les yeux au ciel et passa ses doigts écartés dans les boucles indisciplinées de Taya.

— Bon, dit-elle, au moins leur couleur est intéressante. Je ne travaille pas souvent avec cette nuance d’auburn. Du sang mareauxéen ?

— Du côté de mon père, oui. Mais il est né citoyen d’ici.

Pour certains Ondiniens, le détail avait son importance.

— Une bonne chose que vous ayez hérité de son teint pâle, n’est-ce pas ? commenta la coiffeuse dont la main cuivrée s’était immobilisée sur la chevelure de Taya. Ce pourrait être pire.

— Je suis heureuse de ne pas être un ratage intégral…

— Mais ce pourrait être mieux, lança Jayce par-dessus son épaule. Vous pourriez avoir les yeux verts. Ou bleus. Avec des yeux bleus, ce serait bien. Mais des cheveux roux et des yeux noirs ? La Dame nous préserve des mélanges. Et cette silhouette !

Taya se tassa un peu sur sa chaise. D’accord, elle était donc un ratage intégral.

À la fin de l’après-midi, elle avait compris pourquoi les héros redresseurs de torts dans les pièces de théâtre portaient un masque. Elle avait été tâtée, pincée, épinglée, pomponnée et critiquée sous toutes les coutures. La prochaine fois qu’elle sauverait quelqu’un, elle s’éclipserait sans donner son nom à personne. Ainsi elle n’aurait pas à se déguiser pour se rendre à une soirée en son honneur.

— Je ne peux pas faire ça, déclara-t-elle avec désespoir en reposant le bol de soupe que Cassi lui avait donné. Je vais dire quelque chose de stupide et je serai la risée de tout le monde.

Son amie se pencha vers elle et lui tapota le genou.

— Oh, ne sois pas ridicule. Tu es l’invitée d’honneur. L’Exaltée Octavus te doit la vie, alors, à moins que tu vomisses sur la table de banquet, rien de ce que tu feras ne pourra l’offenser.

— Magnifique. C’est pour ça que tu me fais manger maintenant ?

— Non. Je le fais parce que tu ne pourras presque rien avaler une fois que nous t’aurons sanglée dans ce corset. De plus, c’est plus distingué si tu te contentes de picorer.

— Distingué, grogna Taya. Je ne pense pas être capable de jouer à l’élégante.

Le neveu de Cassi s’approcha, la robe jetée sur un avant-bras.

— Vous serez élégante, décréta-t-il. Vous n’avez pas le choix. Cassi, je vais devoir coudre la robe sur elle. Tu devras couper la couture du dos ce soir, pour qu’elle puisse l’enlever.

— Dommage pour le séduisant decatur, feignit de s’apitoyer Cassi.

Taya sentit le feu monter à ses joues.

— Une fois hors de cette robe, impossible de la remettre, crut bon de préciser Jayce. Néanmoins… ce serait très bon pour mes affaires si vous séduisiez un decatur alors que vous portez cette création. Très bien. Je vous donne ma permission. Mais vous devrez mettre un de ses vêtements pour rentrer chez vous. Et pour l’amour de la Dame, rapportez-moi tous les morceaux de tissu que vous pourrez récupérer.

— Je ne vais séduire personne ! protesta Taya qui rougit un peu plus.

— En tout cas, cette nuit je dors dans ton lit, prévint Cassi, donc si tu ne rentres pas, j’espère bien que tu me raconteras tout, et en détail.

— Mais pour qui me prends-tu, au juste ?

— Une personne souffrant de carence sexuelle, répondit son amie, malicieuse. Toi et Pyke, vous n’arriviez jamais à rien.

Taya eut un hoquet.

— C’est lui qui t’a dit ça ? Je vais le tuer !

— Ah-ah ! C’est donc vrai !

— Cassi !

Celle-ci paraissait très contente d’elle.

— Je vérifiais, c’est tout. Je ne veux pas coucher avec quelqu’un qui est passé dans tes bras avant. Ce serait de mauvais goût.

— Mesdemoiselles, dit sèchement Jayce, nous avons encore deux heures avant la soirée. Partagez-vous donc votre cheptel masculin pendant que je m’occupe de coudre.

Une heure avant la soirée, Taya se tenait devant le miroir, et elle se sentait plus effrayée qu’elle ne l’avait été à n’importe quel moment de son sauvetage aérien.

— Je n’ose pas remuer, dit-elle en regardant fixement son reflet.

Jayce et ses assistantes avaient décidé de l’habiller de blanc et d’or parce que « les Exaltés portent toujours des tons en rapport avec les joyaux. Il faut que vous vous détachiez du lot. » Le haut de la robe était un fourreau décolleté qui collait à sa poitrine et sa taille comme une seconde peau, avant de s’évaser sur les hanches pour se transformer en une jupe fendue qui facilitait la marche. Sous la robe, un mince corset maintenait son dos droit et amincissait encore sa taille. Taya avait du mal à se faire à la vue de sa poitrine remontée et poussée en avant. Peut-être n’était-elle pas aussi plate que Jayce le lui avait laissé croire. Bien sûr, elle ne pouvait pas respirer, mais elle pensait que le compromis pouvait valoir ce petit inconvénient.

Jayce avait cousu un liseré délicat de plumes blanches bordées d’or tout le long de la robe, depuis l’ourlet du bas jusqu’à une hanche, puis entre les seins et sur un côté du décolleté, jusqu’à la ligne de son cou. Les bretelles de la robe étaient aussi minces qu’il était possible tout en recouvrant sa blessure à l’épaule, et elle avait les bras nus.

Taya pivota et regarda par-dessus son épaule. Le liseré de plumes descendait en arrondi à sa taille pour compléter le cercle autour de son corps. À chaque mouvement, les plumes frottaient les unes contre les autres, et celles à ses épaules effleuraient la peau de ses bras. La sensation était étrange, nullement désagréable.

Sur l’insistance de Jayce, elle enfila de longs gants blancs qui dissimuleraient l’entaille à ses doigts et mettraient en valeur le haut de ses bras demeuré à découvert. Il avait trouvé des bottes hautes et blanches ornées de dentelle qui suggéraient le modèle beaucoup plus utilitaire des icarus, et avait ajouté une ligne de plumes blanches sur le côté de chacune.

— Inhabituel. Et discrètement provocateur, estima-t-il avec satisfaction. Elles rendront la danse plus facile, et elles cachent vos mollets.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec mes…

— Les muscles ne sont pas élégants chez une femme.

Cassi leva les yeux au ciel.

— Ne fais pas attention à lui, Taya. Jay aime les femmes avec des rondeurs.

— Un homme qui préfère les femmes au corps trop musclé ferait aussi bien de coucher avec d’autres hommes, trancha le couturier.

Cassilta gifla d’une petite tape le haut du crâne de son neveu.

— Attention, mon garçon. Les poulettes sont peut-être plus mignonnes que les aigles, mais ce sont les aigles qui ramènent à manger et qui défendent le nid.

— Barbare.

Jayce plaça un filet très fin sur les cheveux de Taya et entreprit d’y ficher des plumes d’or, qu’il repoussa derrière les oreilles. Taya garda une immobilité de statue tandis qu’il créait des ailes étroites qui ondulaient des tempes à la nuque. Cassi l’avait déjà maquillée avec un nombre impressionnant de flacons et autres pots minuscules qu’elle avait sortis de son sac.

— Tu transportes toujours tout cet attirail ? avait demandé Taya, perplexe, en levant devant ses yeux un petit pot de peinture pour les lèvres.

— Pas toi ? avait rétorqué son amie.

À présent, elles examinaient dans le miroir le résultat de tous ces efforts. Jayce s’était écarté.

— C’est une robe totalement extravagante, dit Cassi, manifestement enchantée du résultat. Je n’en ai jamais vu de comparable. Certains vont en rester bouche bée.

— Je n’en suis pas si sûre, dit Taya avec nervosité.

Elle avait du mal à se reconnaître. Elle semblait tout droit sortie de quelque opéra ayant pour thèmes les contes de fées. La plaisanterie d’Alister sur les Exaltés et leurs robes surchargées de broderies lui revint à l’esprit, et elle s’interrogea sur l’ampleur du scandale que provoquerait son arrivée, en dévoilant autant de son corps dans une soirée d’Exaltés.

— Peut-être devrais-je porter quelque chose qui… me couvre un peu plus, non ?

— Couvrir un peu plus ? Vous êtes une icarus !

Jayce s’approcha et redisposa quelques boucles autour de son visage.

— La liberté est ce qui définit la caste des icarus. Vous ne pouvez quand même pas adopter la même mode sans aucun chic qu’affectionnent les cardinales et les plébéiennes ! Et s’il y a bien une chose que les Exaltés ne sont pas, c’est libre. Par ailleurs, vous êtes de trop petite taille pour revêtir leurs robes épaisses.

Il recula et la contempla avec une satisfaction évidente.

— Cette tenue lance un nouveau standard dans la mode icarus. Je suis un génie.

— Tu es un génie, mon garçon, approuva Cassi qui serra son neveu contre elle et lui ébouriffa les cheveux. Et maintenant, voyons si l’attelage de Taya est arrivé.

La propriété des Octavus occupait la partie supérieure d’une des rues les plus hautes du Primus, et elle était entourée d’autres résidences d’Exaltés. Les pavés plats de la chaussée étaient assemblés avec autant de précision que les pièces d’un puzzle, et les becs de gaz étaient de petits chefs-d’œuvre de ferronnerie placés tous les vingt mètres pour illuminer le voisinage. Taya était déjà venue là, mais seulement pour remettre des messages et des colis. Les toits pointus en ardoise et les grandes grilles de fer des hôtels particuliers paraissaient beaucoup plus imposants quand on les approchait au niveau du sol.

Des voitures à cheval bloquaient la rue, et, où que Taya regarde, des Exaltés masqués et en robes convergeaient vers la propriété, suivis de serviteurs en livrée.

En regardant par la petite fenêtre de l’attelage conduit par Gregor, Taya effleura ses lèvres d’un doigt, dans un geste inquiet. Allait-on la prendre pour une servante, puisqu’elle se présentait à la soirée sans masque ? Elle écarta ses doigts avant qu’ils ne ruinent tous les efforts de Cassi. Pour leur donner quelque chose à faire, elle caressa la cape en velours très doux que Jayce lui avait laissé emprunter pour la nuit.

— Par la Dame, qu’est-ce que je fais ici, moi ?

Elle ouvrit un peu plus le rideau de la fenêtre. Elle était troublée par la vision de ces masques d’ivoire et d’or brillant à la lumière des becs de gaz, de ces robes en soie brodée d’argent qui glissaient sur le sol immaculé de la rue. Les longues manches descendaient bien plus bas que les ongles des Exaltés, et seuls leurs chevelures luisantes, arrangées autour de leurs crânes en tresses compliquées, révélaient que les créatures derrière ces masques étaient humaines.

« Une infirmité ostentatoire », c’est ainsi que Pyke avait désigné les tenues des Exaltés. Des masques baroques, dépourvus de bouche, pour prouver qu’ils n’avaient pas besoin de donner des ordres. Des vêtements lourds qui limitaient les mouvements, pour laisser entendre qu’ils n’avaient jamais besoin de se hâter, ou de porter quoi que ce soit. Tout ce que les Exaltés pouvaient avoir à dire ou faire en public était anticipé par leurs serviteurs parfaitement rodés, venus des castes inférieures. Et si ce n’était pas le cas, il n’y avait rien que les Exaltés puissent faire pour corriger la situation sans outrager les traditions.

Comme Viera Octavus l’avait fait un bref instant, quand elle avait abandonné masque et robe pour mettre son enfant en sécurité.

En dépit du mépris que les Exaltés inspiraient à Pyke, Taya trouvait plutôt majestueux et presque irréel le spectacle d’un si grand nombre d’aristocrates masqués et en robes d’apparat. Très peu de gens avaient le privilège de voir les visages derrière les masques, ce qui parait les Exaltés d’une sorte d’aura mystique absente chez la noblesse des autres pays. Peut-être fallait-il y voir la raison des nombreuses révolutions qui secouaient ces autres contrées. Là-bas, les gens ne faisaient plus cas de leurs dirigeants. Par contraste, les Exaltés se tenaient en dehors du reste de l’humanité grâce à leur naissance et leur conduite.

Un valet de pied approcha de l’attelage et parla à Gregor avant de frapper doucement à la portière.

— Taya Icarus ?

Elle prit une profonde inspiration.

— Je suis ici.

Il ouvrit la portière, et, sous l’assaut froid de l’air automnal, elle resserra les pans de la cape sur elle.

Le domestique resta une seconde interdit devant ce visage dépourvu de tout tatouage, puis il s’inclina.

— Permettez que je vous accompagne jusqu’à la porte. Dame Octavus nous a dit de vous mener à l’intérieur dès votre arrivée.

— Merci.

Elle accepta sa main et le laissa l’aider à descendre de l’attelage. Son assistance était la bienvenue, car elle n’était pas habituée à se lever et se mouvoir dans une robe aussi serrée.

— Bonne chance, m’dame, lui lança Gregor. Notre homme ici m’a dit que votre moyen de transport pour vous ramener a déjà été prévu.

Elle se retourna vers le cocher et le salua d’un geste.

— Merci, Gregor.

Il lui répondit d’un sourire.

Des têtes se tournèrent vers eux quand ils traversèrent la rue et franchirent les grilles de la propriété. Taya frissonnait sous la cape. Comparée à tous les invités chaudement vêtus autour d’elle, elle se sentait presque nue. Bon, impossible de faire marche arrière, maintenant, se dit-elle, et elle redressa les épaules. Au moins cette robe confirmera la réputation de légèreté des icarus…

Les portes de la résidence étaient grandes ouvertes, et un millier de bougies en cire disposées sur des étagères hautes ou dans les lustres éclairaient le hall d’entrée, brûlant bien au-dessus des longues manches et des ourlets traînants des lourdes robes des Exaltés. Des miroirs à cadre doré réfléchissaient la lumière et les invités dans une multiplication infinie qui donna le vertige à Taya. Elle déglutit discrètement alors que des masques sans traits et décorés de gemmes se tournaient vers elle.

Le valet de pied l’escorta à travers le hall jusqu’aux deux autres portes.

— Puis-je prendre votre cape ? demanda-t-il.

Elle regarda autour d’elle et constata qu’ici, loin de la rue, les Exaltés se débarrassaient de leurs robes d’extérieur et ôtaient leurs masques d’ivoire pour se saluer en riant, comme des gens normaux.

— Bien sûr, dit-elle.

Elle se défit de la cape en velours qui, dans l’atelier de Jayce, lui avait paru d’un luxe insolent et qui ici semblait de mauvaise qualité en comparaison des robes d’Exaltés.

C’est sans importance, se dit-elle. Personne ne s’attend à ce que je m’habille comme une Exaltée.

Enfin, j’espère.

Les regards convergèrent sur elle quand le valet de pied prit la cape et que la jeune femme dévoila le haut de ses bras nus et son décolleté provocant.

S’armant de courage, elle pénétra dans la salle de réception et adopta l’attitude pleine de retenue quelle avait quand elle remplissait son office d’icarus. Des inconnus la dévisagèrent. Un moment, elle s’immobilisa, sans savoir ce qu’elle devait faire.

Une femme s’écarta d’un groupe d’invités et Taya reconnut son hôtesse, Viera Octavus.

— Taya Icarus, dit-elle d’une voix assez forte pour être entendue de tous. Nous sommes honorés de votre présence.

Des applaudissements polis saluèrent ces mots. Taya garda le regard fixé sur la femme qui avançait vers elle, et elle fit de même. Elles se rejoignirent au centre de la pièce et Viera lui saisit les mains, se pencha et l’embrassa sur la joue.

— Merci, dit-elle avant d’ajouter, dans un murmure : ne soyez donc pas aussi nerveuse.

Taya répondit à l’Exaltée d’un sourire en biais quand elles se séparèrent. Sa nervosité se voyait donc autant ? Viera accrocha son bras au sien et la mena vers son mari, un patricien élancé aux cheveux argentés et au visage marqué de rides profondes. Le decatur avait pris pour épouse une femme beaucoup plus jeune que lui.

— Caster, dit Viera, je te présente Taya Icarus.

L’homme lui sourit. Taya s’inclina et se toucha le front de sa main gantée. Quand elle se redressa, il lui prit la main et la retint un moment.

— C’est une joie de vous rencontrer, Taya. Je ne pourrai jamais vous remercier assez pour avoir sauvé les deux êtres qui me sont le plus chers au monde.

Cette fois, la jeune femme ne tressaillit pas, et elle fut heureuse qu’Alister l’ait habituée à être touchée par un représentant de la caste supérieure.

— J’ai seulement fait…

Elle se remémora l’entrevue fictive parue dans Le Guetteur et choisit délibérément des termes différents, et assez maladroits :

— Ça a été un plaisir, Exalté.

— Je doute que ce sauvetage ait réellement été un plaisir, icarus, mais, quoi qu’il en soit, je vous suis très reconnaissant. Venez. Je vais vous présenter au reste du Conseil.

Il lui prit le bras et l’entraîna, avec Viera de l’autre côté. Taya était heureuse que ses gants empêchent ses paumes moites de tacher la manche en soie brodée de Caster Octavus.

Ma Dame, faites que je ne me ridiculise pas ni que je mette mes hôtes dans l’embarras.

Certains des decaturs que Caster lui présenta ne lui étaient pas totalement inconnus, car il y avait là des hommes et des femmes à qui elle avait fait parvenir des courriers au fil des ans. Aucun d’entre eux ne lui avait jamais demandé son nom, et aucun d’entre eux ne donna l’impression de l’avoir déjà vue auparavant.

Seul le decatur Forlore la gratifia d’un sourire amical.

— J’ai eu l’honneur de rencontrer Taya à plusieurs reprises déjà, dit Alister en s’inclinant pour un baisemain, et elle eut l’impression que les doigts de l’Exalté brûlaient sa peau à travers le gant. Elle m’a toujours fait forte impression, mais ce soir, je dois dire qu’elle me laisse sans voix.

— Allons donc ! De toute ta vie, Al, je ne t’ai jamais vu être sans voix, le taquina Viera.

Son cousin fit mine de ne pas l’avoir entendue et continua à tenir la main de Taya en souriant.

La jeune icarus sentit la gêne l’envahir. Le regard du decatur était intense, la profondeur de ses prunelles émeraude accentuée par le vert sombre de sa robe aux motifs de lierres enchevêtrés. L’or brillait à ses doigts et dans ses cheveux, ce qui le rendait aussi lumineux qu’un des esprits immortels de la Dame eux-mêmes.

— Au contraire, Viera, ce soir je manque de mots pour m’exprimer, car mon faucon aux ailes de métal s’est métamorphosé en un cygne au soyeux plumage.

Il leva la main de la jeune femme et l’effleura de ses lèvres.

— Assez, Alister. Taya a d’autres invités à rencontrer ce soir, dit Caster.

Taya le regarda discrètement, en se demandant si elle avait bien entendu un soupçon de critique dans sa voix. Alister lui lâcha la main, mais elle sentit ses yeux toujours braqués sur elle alors que les Octavus la menaient vers le decatur suivant.

Elle écouta à peine les autres présentations, tant elle était troublée par ce contact avec Alister. Par la Dame, quel charme !

Après que Taya ait été présentée à tous les membres du Conseil, Viera l’emmena à l’écart.

— J’ai promis à Ariq que je vous ferais venir auprès de lui ce soir.

— J’aimerais beaucoup le revoir, répondit Taya en suivant l’Exaltée qui franchissait une petite porte dans un recoin de la salle. Mais souhaite-t-il réellement me revoir ? Notre vol l’a plutôt effrayé.

— Oh, il a même été terrifié, approuva Viera. Mais sur le moment, je l’ai été aussi ! Il lui a fallu quelques heures avant qu’il apprécie tout ce qu’on racontait sur l’épisode. Ensuite, il s’est mis à se vanter d’avoir volé avec vous, et maintenant il a complètement oublié ses larmes.

— Je suis heureuse d’apprendre qu’il s’en est remis.

— Oui. À propos, vous êtes ravissante. C’est une robe d’icarus ? Je n’en avais encore jamais vue de semblable.

Taya baissa les yeux sur sa tenue, un peu embarrassée.

— Oui. C’est une robe d’icarus.

— Elle vous met magnifiquement en valeur. J’aimerais avoir la liberté de m’habiller avec autre chose que ces accumulations de tissu chaque jour.

Comme toutes les femmes présentes, Viera portait plusieurs robes superposées, en soie de différentes couleurs. Le bas de ces vêtements s’arrêtait à ses chevilles, bien plus haut que celles arborées à l’extérieur, dont l’ourlet trainait au sol. Sans doute pour pouvoir danser, supputa la jeune femme. La dernière robe de Viera était d’un bleu sombre, les autres safran et écarlate.

— Si j’avais pu venir avec ma combinaison de vol et mes ailes, je l’aurais fait, reconnut Taya.

— Et vous auriez déçu tous les hommes qui sont ici ce soir.

Elles parcoururent un couloir assez court puis gravirent un escalier pour parvenir aux appartements privés. Ariq était dans sa chambre d’enfant, et une nourrice de la caste des famulates lui lisait une histoire.

— Maman !

Le gamin bondit sur ses pieds et se précipita dans les bras de sa mère.

— Tu es très jolie ce soir, maman.

Viera s’était penchée pour l’étreindre. Elle le fit pivoter face à l’icarus.

— Je te présente Taya Icarus, la femme qui nous a sauvés, dit-elle, mains posées sur les épaules de son fils. J’avais promis que je l’amènerais ici pour que tu puisses la saluer avant d’aller au lit.

Ariq considéra la nouvelle venue avec une curiosité non dissimulée.

— Elles sont où, vos ailes ?

— Je les ai retirées pour la soirée. Je suis heureuse de te revoir, Ariq.

Elle mit un genou à terre et maudit en silence le corset qui l’empêchait de se courber.

Viera donna une petite pression sur l’épaule de l’enfant, qui tendit la main.

— Merci de m’avoir sauvé, dit-il avec gravité.

— Ça a été une grande joie et un honneur, répondit la jeune icarus en lui serrant la main. Peut-être que nous pourrons voler ensemble de nouveau, un de ces jours, si tes parents sont d’accord.

— Peut-être… répondit-il, hésitant.

Taya adressa un sourire à Viera qui eut un petit rire. La mère embrassa son fils et se redressa.

— Bonne nuit, mon cœur. Et écoute ta nounou.

— Bonne nuit, maman.

Viera les mena ensuite dans une antichambre où elle fît halte, le temps de remplir deux verres d’un vin ambré.

— Vous pourriez réellement l’emmener voler ? demanda-t-elle.

— Nous avons quelques paires d’ailes d’entraînement et des harnais dont nous nous servons pour initier les enfants.

Taya était très précautionneuse avec le verre en cristal, car elle pensait à ce que dirait le neveu de Cassi au cas où elle renverserait quoi que ce soit sur sa robe.

— Il y a même un équipement pour adulte, lorsqu’un visiteur souhaite effectuer un vol accompagné. C’est souvent une requête des diplomates étrangers. Peu d’Ondiniens ont envie de prendre les airs.

Hormis Alister, ajouta-t-elle en pensée avec un certain amusement.

— Je suppose que les enfants qui le font sont choisis pour devenir des icarus pendant leur Examen Principal ?

— Vous avez pour projet de faire passer l’Examen à Ariq ?

— Oh, non, bien sûr que non.

Viera avait l’air distrait et, après un moment, elle s’assit.

— Taya, vous avez entendu dire que l’accident de l’aérotram était imputé aux Cartes Déchirées, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Je ne peux m’empêcher de me demander si la chose ne visait pas mon mari. Il aurait dû se trouver dans cette voiture, si les discussions au Conseil ne s’étaient pas prolongées.

— Les Cartes Déchirées ont-elles la moindre raison de lui en vouloir ?

— Je n’en vois aucune, répondit Viera, désemparée. Au sein du Conseil, Caster est une des voix les plus conservatrices et anti-programmation, ce que ces terroristes devraient approuver. Mais ils n’ont pas non plus le moindre intérêt à me tuer. Je n’ai aucun poids dans le Conseil.

— Il pourrait s’agir d’un acte de terrorisme sans cible précise. À moins que les licteurs fassent fausse route, et que les Cartes Déchirées ne soient pas concernées…

Taya se remémora alors la question que Cristof lui avait posée.

— Quelqu’un d’autre savait que vous deviez vous trouver tous les trois dans cette voiture ?

— Nous-mêmes, nous ne le savions pas. Le parcours était prévu depuis des semaines, et à l’origine, notre projet était que Caster descende et nous rejoigne à la galerie – une de nos amies tient une exposition, et nous avions convenu d’aller la voir pour une visite privée… Ce matin-là, Caster m’a dit que sa réunion risquait de s’éterniser, c’est pourquoi je suis montée à la Tour avec Ariq pour savoir s’il pourrait se libérer. Quand il a été clair qu’il serait dans l’incapacité de le faire, nous sommes redescendus tous les deux. Mais si tout s’était passé comme nous l’espérions… il aurait dû se trouver à bord de l’aérotram.

— Votre mari a envisagé de prendre un garde du corps ?

— Il est trop fier pour ça. Il a assigné des licteurs supplémentaires à notre protection, mais lui-même n’en veut aucune.

— Je ne sais que dire, fit Taya, mal à l’aise. L’incendie à la raffinerie a également été imputé aux Cartes Déchirées. C’était peut-être simplement un jour d’attaques au hasard.

— Vous n’avez rien remarqué de suspect autour de l’aérotram, n’est-ce pas ?

— Non. Mais il faut reconnaître que je n’étais pas non plus aux aguets. C’est pure coïncidence si je me suis trouvée sur les lieux à ce moment.

Viera soupira.

— Je vous prie de m’excuser. Je ne veux pas vous accabler avec mes inquiétudes. J’ai seulement pensé que…

— Si j’apprends quoi que ce soit qui puisse vous être utile, je vous en ferai part.

Elle avait fait la même promesse au lieutenant Amcathra. Un instant, elle revit le plan de l’aérotram dans l’atelier de Cristof, avec toutes ces notations… Mais non. Cristof n’aurait pas tenté d’agresser sa cousine.

Les paroles d’Alister lui revinrent à l’esprit : « Mais Caster est un traditionaliste. Il n’a pas apprécié que Cristof enfreigne les règles de sa caste, et Vi elle-même a un peu peur qu’il inculque des notions bizarres à son fils. »

Non, c’est injuste, songea-t-elle. Une fois déjà, elle avait accusé Cristof d’un crime, et il lui avait fourni une explication parfaitement valable. Être excentrique ne faisait pas de lui un tueur.

Viera se leva.

— Merci, dit-elle. Je ferais mieux de vous laisser retourner auprès de vos admirateurs. Je ne doute pas qu’Alister vous sollicite pour une danse après le dîner.

— Qui est vraiment Alister ? demanda Taya en essayant de conserver un ton innocent alors qu’elles retournaient dans la grand-salle.

— Oh, un être impossible, répondit Viera avec une mimique qui exprimait un désarroi affectueux. Et un séducteur impénitent. Il devrait déjà être marié, mais, depuis qu’il est devenu decatur, il s’est retrouvé enfermé toute la journée en compagnie de programmeurs ou au Conseil. Les filles ne cessaient de papillonner autour de lui quand il passait son temps à organiser des fêtes, mais elles considèrent qu’un homme qui travaille dur est quelqu’un de forcément ennuyeux.

— Alors il n’est pas…

— Fiancé ? termina Viera, avec un coup d’œil vif à l’icarus. Non. Je n’ai jamais connu Alister sérieux avec ses conquêtes. Je ne pense pas qu’il soit encore prêt à chercher à prendre femme, même si Caster et moi aimerions le voir se ranger. Il en aura besoin, s’il veut poursuivre une carrière politique. Un bon mariage aiderait à contrebalancer le fait qu’il est le plus jeune decatur du Conseil.

Taya soupira. Eh bien, elle avait sa réponse, et avec les formes. Si elle voulait une aventure, rien n’était impossible, mais qu’elle n’espère pas plus durable. Alister se marierait pour tirer un avantage politique de son union, ce qui impliquait que sa future épouse soit elle aussi une Exaltée.

C’était décevant, mais… elle n’était qu’une icarus, et elle pouvait quand même prendre du bon temps avec un decatur séduisant, si elle le désirait. Pyke serait ulcéré, mais il ne s’agirait que d’une question de fierté offensée, et il s’en remettrait. Alister lui offrirait de bons moments, elle n’avait aucun doute sur ce point, et elle pensait également qu’il accepterait cette aventure sans problème.

Elle ferma les yeux, secoua la tête. Était-ce là tout ce qu’elle voulait ?

On pria les convives de passer à table, ce qui lui évita de prendre toute décision difficile.

Elle se retrouva assise entre Caster Octavus et un autre decatur, face à Viera, et elle n’eut guère le temps de réfléchir à ses propres affaires car immédiatement les conversations tournèrent autour d’elle. Cassi avait eu raison : le corset lui interdit de faire plus que goûter aux mets. Mais personne ne parut remarquer qu’elle touchait à peine aux nombreux plats qu’on leur servait. Les échanges autour de la longue table étaient intenses et, bien qu’elle fît de son mieux pour rester au fait de ce qui se disait, le plus souvent les sujets abordés avaient un rapport avec des peintures, des livres et des opéras quelle n’avait pas eu le temps d’apprécier, sans parler de la question de l’argent. Elle resta donc silencieuse et écouta, émerveillée de sa propre inculture.

Les techniques de vol, les langues, la réparation d’une armature, la géographie ou la cartographie, tels étaient ses domaines d’expertise. Elle savait quel geste offenserait un marchand du Cabiel mais amuserait un enfant démican, quand une tempête approchait, ou encore où était située la maison de rendez-vous clandestins la plus cotée de toute la cité. Mais rien de tout cela ne lui était utile ici.

— Taya, que ressent-on quand on survole le Mont Ondinium ? lui demanda Viera en accrochant son regard. Est-il vrai que des icarus ont traversé les nuages ?

— Avez-vous vu un des esprits de la Dame voler avec vous dans les cieux ? lança un autre invité en riant.

Taya remercia son hôtesse d’un sourire et répondit de son mieux. Quand la conversation passa à autre chose, elle se détendit, heureuse d’avoir pu dire quelque chose d’intéressant, enfin.

Alister l’approcha après le dîner, dès que les convives se levèrent de table.

— Je viens réclamer la première danse, dit-elle en glissant un bras sous le sien.

— Est-ce convenable ? demanda-t-elle, le souffle court.

— Qui s’en soucie ?

Il l’attira contre lui en coinçant son bras avec le sien, et ils allèrent de concert. Sa robe en soie était douce et fraîche contre la peau nue de la jeune femme. Elle s’obligea à exhaler en silence.

— Vous êtes ravissante, petit oiseau. J’ai changé d’avis au sujet de la combinaison de vol. Elle ne rend pas du tout justice à votre silhouette.

— Vous êtes très élégant vous aussi, répondit-elle, et elle en profita pour le regarder. Ce vert vous va très bien.

— Je crains qu’à côté de vous je ressemble à un arbre aux yeux des gens, mais je devrai faire avec. J’aurais été mieux inspiré en choisissant une tenue bleu ciel.

Ils entrèrent dans la salle de bal. Les musiciens jouaient déjà. Le reste des invités, leur visage rougi par la fraîcheur de l’air nocturne, envahit peu à peu le vaste espace.

— Les danses des Exaltés sont-elles les mêmes que celles des autres castes ?

— Elles sont bien pires, lui confia Alister, très lentes et très empruntées. Il est difficile d’avoir un maintien gracieux quand vous êtes habitué à porter cinq kilos d’or et de soie.

— Vous ne devriez pas être plus légers sur vos pieds quand vous ne portez pas vos robes d’extérieur, en ce cas ?

Il lui sourit.

— J’ai peur que vous soyez un peu trop optimiste. Est-ce que les icarus dansent dans les airs, Taya ? Est-ce que vous effectuez des ballets ailés en secret, au-dessus des montagnes, quand aucune autre caste ne peut vous apercevoir ?

— Oh-oh. Quelqu’un vous a raconté nos petits secrets…

La surprise agrandit les yeux verts du decatur.

— Je pourrai y assister, un jour ? Vous m’emmènerez danser dans les airs avec vous ?

— Peut-être.

Elle tourna la tête pour cacher l’amusement qu’elle éprouvait face à cette insistance. Parfois, des groupes d’icarus s’envolaient avec des contrepoids d’ondium supplémentaires accrochés à leur harnais et s’engageaient dans des acrobaties aériennes impossibles avec un équipement normal. C’était une activité dangereuse, car leur poids moindre les rendait plus vulnérables aux bourrasques de vent, mais chaque jeune icarus tentait l’expérience au moins une fois. Taya était considérée comme une des meilleures danseuses aériennes.

Dommage qu’elle n’ait pas une paire d’ailes en ce moment, pour se sentir plus légère.

— La musique a commencé, dit Alister en lui lâchant le bras pour s’incliner devant elle. Puis-je ?

Elle inspira à fond et lui offrit sa main. Il la prit et l’entraîna sur la piste de danse.

Il avait exagéré, bien entendu. Pour ce qu’elle en voyait, les Exaltés dansaient aussi bien que n’importe qui d’autre, et les pas ne différaient guère de ceux qu’elle avait effectués lors des soirées entre icarus ou au mariage de sa sœur. Après quelques minutes, elle se détendit assez pour ne plus penser à ce qu’elle faisait, et elle laissa Alister la guider. La main qui tenait la sienne n’esquissait aucun geste inconvenant, mais le pouce de celle à sa taille caressait les plumes de sa robe tandis qu’il la conduisait avec aisance dans la danse.

Par la Dame, il serait si facile de tomber amoureuse de lui, pensa-t-elle alors qu’il la serrait contre lui pour laisser passer un autre couple. Ce serait comme dans les romans, un Exalté et une icarus qui s’aiment malgré la différence de castes.

Mais n’oublie pas comment ces histoires finissent, se rappela-t-elle. Jamais bien pour l’icarus. Alister Forlore est un séducteur plein de charme. Ne lui donne pas ton cœur, et tout ira bien.

— Qu’y a-t-il ? demanda le decatur, et sa main serra un peu plus la sienne. Vous semblez très sérieuse, subitement.

— Non, rien. Juste… une pensée.

Elle prit conscience du parfum qu’il avait choisi. Sa fragrance évoquait pour elle les épices vendues sur les marchés du quartier des étrangers, exotique mais attirante.

— Vous vous inquiétez à cause de mon frère ?

— Quoi ?

— Il ne vous quitte pas des yeux.

Alister la fit tournoyer et, pendant un instant, elle aperçut un homme vêtu de noir au milieu de tous ces Exaltés parés de couleurs lumineuses.

— Vous avez dit qu’il ne venait jamais aux soirées !

Alister eut un petit rire.

— Je crois que vous avez fait une autre conquête, Taya le Cygne.

— J’en doute fort ! Mais j’aimerais bien lui dire quelques mots.

— Après cette danse, promit-il en l’attirant à lui. Pour l’instant, vous êtes à moi.

Elle ne put s’empêcher de regarder par-dessus l’épaule du decatur pour apercevoir la silhouette mince et sévère de Cristof à chaque fois qu’ils tournaient. Pourquoi était-il là ? Pour fêter la survie de Viera ?

Elle l’espérait, pour le bien de cette famille.

La danse prit fin, et Alister repoussa d’un geste de la main les autres hommes qui s’avançaient pour inviter la jeune femme.

— En arrière. La demoiselle dansera avec vous dès qu’elle aura pris un rafraîchissement. Laissez souffler un peu notre invitée d’honneur.

Il l’entraîna vers Cristof qui les regarda venir à lui avec la mine grave, un verre de vin à la main. Il a vraiment l’air d’un corbeau au milieu d’une volée d’oiseaux chanteurs multicolores, songea Taya. Ses vêtements sombres et son visage aux traits acérés rendaient la comparaison encore plus juste. N’importe où ailleurs à Ondinium, elle aurait pu penser qu’il était remarquable. Ici, sa présence paraissait simplement déplacée.

Peut-être aussi déplacée que la mienne, s’avoua-t-elle alors qu’ils l’approchaient.

— Ah, Cris, quel plaisir de te voir enfin à une de nos soirées, dit Alister en feignant la surprise. J’ai vu que tu observais Taya avec la plus grande attention, pendant que nous dansions. Se pourrait-il que mon grand frère s’intéresse enfin à autre chose qu’à ses précieux mouvements d’horlogerie ?

Cristof réprima une grimace d’agacement et détourna les yeux.

— J’étudiais l’architecture de sa robe.

— L’architecture ? C’est ainsi qu’on dit, dans le Tertius ? railla Alister.

Le rouge monta aux joues de son frère.

— J’essayais de comprendre comment la robe avait été conçue pour tomber aussi bien, expliqua Cris avec un peu de raideur. En fait, la confection d’une robe est une prouesse comparable à la conception d’un pont. Une prouesse plus grande, même, puisqu’un pont n’a pas à être confortable.

— En réalité, cette robe a été cousue sur moi, avoua Taya.

Cris s’étrangla à moitié alors qu’il avalait sa gorgée de vin, et il posa son verre sur une table voisine. Alister éclata d’un rire tonitruant qui retint l’attention des gens autour d’eux.

— Oh, que la Dame nous vienne en aide ! Cette révélation nous porte à toutes sortes de spéculations fort intéressantes, n’est-ce pas ? Ça va aller, Cris ?

Il sourit à son aîné, qui répondit d’une voix enrouée :

— Ça va. Excusez-moi.

Alister le regarda partir, puis se retourna vers la jeune femme et déposa un baiser sur sa joue.

— Euh… pourquoi ? balbutia-t-elle.

Elle s’agrippa à son bras quand il la fit tournoyer avant de la reposer au sol. Ses yeux pétillaient.

— C’était pour avoir fait perdre contenance à mon frère. Je ne vois pas si souvent sa mécanique interne s’enrayer.

Taya eut une moue furtive. Elle n’approuvait pas, mais elle ne fit rien pour s’écarter du decatur. De fait, elle prit appui sur le bras d’Alister et scruta la foule à la recherche de Cristof.

Elle le repéra presque aussitôt, grâce à sa haute taille et sa mise sombre. Il toussait toujours dans son mouchoir et la lumière se reflétait par moments dans le verre de ses lunettes. Elle se souvint avec quelle délicatesse il avait tenu dans ses doigts l’oiseau mécanique de son frère, et comment il avait partagé avec elle son pauvre déjeuner. Soudain, elle se sentit désolée pour lui.

— Ne vous moquez pas. Ce n’est pas gentil.

— Ridicule. Je le titillais, rien de plus. Cris prend tout tellement au sérieux… Il m’arrive de penser que son cœur n’est constitué que de rouages et de ressorts. Je serais le premier à l’encourager s’il levait le nez de ses mécanismes et commençait à penser à un sujet aussi sain qu’une belle femme.

Taya étouffa un soupir. Alors qu’elle allait se détourner, un valet de pied s’approcha et murmura à l’oreille de l’artisan horloger. Les épaules de Cristof se raidirent, et il se dirigea vers la porte de la salle de bal.

— Je ne sais pas, dit-elle, troublée. J’ai le sentiment qu’il se préoccupe de beaucoup de choses qui sont sans rapport avec les mécanismes d’horlogerie.

— Vous voyez le meilleur en chaque personne, n’est-ce pas ? Alors, qu’est-ce que vous vouliez lui dire, précisément ? Que votre robe avait été cousue sur vous ? J’imagine qu’il faudra la mettre en pièces pour l’enlever… (Il caressa la ligne de plumes qui courait sur son épaule et dans son dos.) Quelle âme chanceuse en aura le privilège ce soir, Taya le Cygne ? J’espère que la personne qui a conçu cette robe était une femme.

Elle s’écarta avant que les doigts du decatur puissent descendre trop bas.

— Non, c’est un couturier, mais il trouve que je fais trop garçon manqué pour être séduisante.

— Seul un fou pourrait vous qualifier de « garçon manqué ».

Taya sourit. Elle appréciait d’entendre ces paroles, même si c’était de la flatterie évidente.

— Vous voulez bien m’excuser ? J’ai besoin de… me recoiffer.

— Bien sûr. C’est par là.

Il lui montra la direction et elle s’éclipsa.

Le hall d’entrée était quasiment désert, mais dès son arrivée, la lumière des bougies et les miroirs innombrables donnèrent l’impression que cet espace était bondé. La double porte d’entrée était toujours ouverte. Elle n’avait pas vraiment besoin de se soulager, mais elle désirait profiter d’un moment de solitude avant que l’entreprise de séduction que menait Alister devienne réellement suggestive.

Les murs de pierre et la grille en fer arrêtaient l’éclairage de la rue, mais la large façade de l’hôtel particulier était illuminée par un alignement de lanternes. Taya frissonna dans la fraîcheur de l’air et prit une profonde inspiration. Elle s’appuya contre la rambarde basse du perron. La tension quittait progressivement son dos et ses épaules, et à ce signe, elle se rendit compte combien elle s’était sentie mal à l’aise à l’intérieur, malgré la compagnie charmante d’Alister.

Ou à cause d’elle, peut-être.

Elle scruta le ciel dans l’espoir de détecter la silhouette d’un icarus sur le fond étoilé, mais la nuit était désespérément déserte.

Ce n’est pas moi, se dit-elle sans quitter les étoiles des yeux. Je ne suis pas faite pour porter des robes aussi élégantes et flirter avec des Exaltés aussi séduisants. La Dame m’a forgée pour porter le cuir et l'ondium, et chevaucher les vents.

Rien ne l’empêchait de profiter de l’opportunité qu’Alister Forlore lui offrait. Rien sinon ce vague sentiment de malaise qui l’habitait. Peut-être parce qu’il est d’un rang supérieur au mien, se dit-elle, et elle réfléchit un moment à cette explication. En dépit de ce que Cristof avait affirmé, les icarus n’étaient pas réellement en dehors de la hiérarchie des castes. Pas tant que les Exaltés dirigeaient la cité et possédaient leurs ailes.

Peut-être devrait-elle vraiment emprunter une paire d’ailes afin d’emporter Alister dans les airs. Les différences entre castes n’auraient plus d’importance une fois qu’elle se retrouverait dans son élément de prédilection.

Ou peut-être que je deviens trop vieille pour des aventures aussi superficielles. Elle n’avait jamais été aussi insouciante que Cassi et tant d’autres icarus. C’était pourquoi elle n’avait pas pu coucher avec Pyke. Il s’était pourtant montré gentil, prévenant, mais elle n’avait pas eu le sentiment que cela valait la peine d’entamer une relation condamnée dès le départ.

— … C’est par Pins que je les ai eus, murmura quelqu’un.

Taya regarda en direction de la voix et aperçut trois hommes qui se tenaient dans les ombres baignant les jardins, près d’un banc en marbre. La lumière chiche lui permit de voir le petit paquet qui changeait de mains. L’homme qui le prit l’empocha immédiatement, et la jeune femme se mordit la lèvre inférieure quand elle remarqua les cercles argentés très fins autour de ses yeux.

— Vous n’auriez pas dû venir ici. Vous auriez pu…

Cristof s’interrompit quand un des hommes remarqua la présence de Taya et eut un reniflement de mise en garde.

— Toutes mes excuses, dit-elle, en s’écartant de la rambarde. Je… Je voulais juste prendre un peu l’air. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un d’autre dehors.

— Vous voyez ? fit Cristof à l’adresse de ses interlocuteurs, d’une voix basse mais manifestement irritée.

Il eut un geste sec pour congédier les deux autres hommes. Taya entr’aperçut leurs visages alors qu’ils se retiraient. Pas de masques. Ce n’étaient donc pas des Exaltés, mais des membres d’une des castes inférieures. En revanche, il faisait trop sombre pour distinguer leurs tatouages faciaux.

Cristof se tourna vers elle.

— Attendez un instant, s’il vous plaît, Taya Icarus.

— Je suis désolée, mais il fait trop froid, dit-elle, soudain nerveuse. Je ferais mieux de retourner à l’intérieur.

Elle le vit froncer les sourcils, puis elle tourna les talons et se hâta de rentrer et de retrouver la sécurité de la grande maison.

Que s’est-il passé exactement ? se demanda-t-elle, au bord de la panique.

Elle était déchirée entre l’envie d’aller se réfugier dans les toilettes pour dames et celle de rechercher la présence apaisante d’Alister. Qu’est-ce que je viens de voir ? Ce paquet… On aurait dit qu’il était constitué de cartes perforées métalliques, comme celles qu’on utilisait pour programmer les systèmes analytiques.

Comme ces machines qui géraient la circulation de l’aérotram. Ou celles qui mettaient en marche et à l’arrêt les fours des raffineries, à des heures données.


VII

Taya adressa un sourire gracieux quoique légèrement absent au jeune Exalté qui l’escorta hors de la piste de danse. Son regard scrutait la foule à la recherche du visage anguleux de Cristof. Elle avait été happée par les sollicitations des cavaliers prétendants dès qu’elle était revenue dans la salle de bal, et elle s’était servie d’eux pour se protéger. Durant les deux premières danses, elle avait aperçu l’artisan horloger qui l’observait depuis le pourtour de la pièce. Il avait ensuite disparu, et elle se sentait maintenant assez en sécurité pour plaider la fatigue.

Alister se matérialisa près de la chaise sur laquelle elle venait de s’asseoir dans le bruissement des plumes qui décoraient sa robe. Le decatur tenait un verre de vin dans sa main chargée de bijoux.

— Si vous permettez, dit-il au cavalier de la jeune femme en tendant à celle-ci la boisson.

L’autre s’inclina pour le saluer, fit de même pour Taya, et s’en fut.

— Il n’était pas indispensable de le chasser.

— S’il succombe aussi aisément à vos charmes, c’est qu’il ne mérite pas votre compagnie, déclara Alister. J’attendais une occasion de vous imposer à nouveau l’épreuve de ma présence.

— Je suis heureuse que vous soyez là, dit-elle. Puis-je m’autoriser une question qui vous semblera peut-être étrange ?

— Bien sûr, dit-il, l’air intrigué. De quoi s’agit-il ?

— Avez-vous déjà entendu parler de quelqu’un qui s’appellerait Pins ?

La décontraction d’Alister se dissipa, et il posa sur la jeune femme un regard intense.

— Oui. Pourquoi ?

— Juste une conversation que j’ai surprise… en passant. (Elle leva les yeux vers lui.) Qui est cet homme ?

— Cette femme. C’est une receleuse également soupçonnée de contrebande. Le Conseil la garde à l’œil, mais c’est une personne très maligne, et jusqu’ici elle a réussi à échapper à une arrestation. (Il caressa une des plumes décorant le filet sur la chevelure de Taya.) Vous ne la connaissez pas personnellement, j’espère ? À moins que vous lui ayez déjà apporté un message ?

— Non, rien de tel.

Elle contempla son verre de vin. Ce n’était pas la réponse rassurante qu’elle avait espérée.

— Vous ne pensez pas qu’elle pourrait être impliquée dans des actes de terrorisme, n’est-ce pas ? Comme… L’accident de l’aérotram ? Ou l’explosion à la raffinerie ?

Il garda le silence. Elle le regarda. Son visage s’était fermé un peu plus.

— Avez-vous une raison de la soupçonner d’actes terroristes, Taya ?

— Non, non, aucune raison. Je me posais la question, c’est tout. J’ai vu quelque chose d’étrange, et j’ai entendu prononcer son nom, et… eh bien, un licteur m’a demandé de noter tout ce que je pourrais remarquer de suspect, et comme Viera s’inquiète pour son mari, bien évidemment je décèle des notes menaçantes dans tout ce que j’entends.

Elle se força à rire, avec un succès mitigé.

Il se pencha et posa une main sur son épaule. Ses doigts glissèrent entre les plumes et caressèrent sa peau nue. Des frissons descendirent le long du dos de l’icarus.

— Peut-être… fit-il, songeur. Mais si vous savez quoi que ce soit qui pourrait aider le Conseil à assurer la sécurité d’Ondinium, vous devriez m’en parler. Je suis en meilleure position pour ordonner une enquête qu’un licteur ou Viera.

— Je ne sais rien de plus, affirma-t-elle avant de boire un peu de vin pour se donner contenance.

Viera s’avança vers eux, l’or brillant dans ses cheveux et à ses doigts. La main d’Alister quitta l’épaule de Taya.

— Taya ? Comment se passe votre soirée ? Vous avez l’air épuisée.

— Je le suis un peu, concéda l’icarus. Je n’ai pas l’habitude de veiller aussi tard.

Alister sortit sa montre de sa manche et jeta un œil au cadran.

— Allons, il est tout juste minuit passé.

— Plus de minuit ! s’exclama Taya, prise d’une soudaine envie de bâiller. Pas étonnant que je me sente lasse ! En règle générale, je suis au lit pour dix heures.

— Je refuse de croire que vous parlez sérieusement. La soirée ne fait que commencer.

— Pas quand vous êtes dans l’équipe de vol du matin, contra Taya. De fait, Exaltée Octavus, si vous voulez bien m’excuser, je pense que je vais prendre congé maintenant.

— Bien sûr, dit Viera. Je vais ordonner qu’on fasse venir un attelage pour vous.

— Je serai heureux de la ramener dans le mien, proposa Alister. Il faut que je rentre, moi aussi. Je suis censé examiner un nouveau prototype demain, et ma présence est requise à l’Université pour neuf heures. (Il simula un frisson et sourit à Taya.) Une heure où même la Dame dort, c’est évident.

Se laisser raccompagner par Alister ? L’offre était tentante.

— Je ne voudrais pas vous déranger, dit la jeune femme. L’aire n’est pas sur votre chemin, et…

— Je connais la Route de la Corniche, elle n’est pas très éloignée de mon itinéraire, affirma le decatur sans cesser de sourire. Et ce sera ma dernière chance de voir ma reine des cygnes. Après ce soir, vous vous métamorphoserez de nouveau en un faucon aux ailes de métal.

— Du calme, Al, le réprimanda Viera. Taya doit penser aux convenances. Quelle impression donnerait-elle si elle retournait dans son aire à bord de ton attelage ?

— Oh, fit le decatur qui parut un peu désarçonné par la remarque. Mais certainement qu’une icarus…

— … doit être traitée avec autant de respect que toute autre personne invitée à dîner chez moi, termina sa cousine.

— Oui, bien sûr. Je ne voulais pas être une source de gêne, dit-il en se tournant vers Taya. J’avais simplement espoir d’apprécier votre compagnie un peu plus longtemps.

Le regard de Taya passa du decatur à Viera. L’idée de passer plus de temps avec Alister, dans l’intimité de son attelage, la tentait autant qu’elle l’effrayait. Elle craignait d’oublier trop facilement ses bonnes résolutions si elle se retrouvait seule avec lui dans la pénombre.

— Je ferai ce qui vous semble être le mieux, déclara-t-elle à son hôtesse. Je ne suis pas très au courant des convenances à ce sujet. J’ai l’habitude de rentrer chez moi seule, en volant.

Les deux Exaltés rirent, et la maîtresse des lieux prit la main de la jeune femme pour l’aider à se lever.

— Il serait plus indiqué que vous rentriez chez vous seule, dit-elle gentiment. Mon cousin a certes une excellente éducation, mais il n’est pas toujours aussi soucieux des réputations qu’il le devrait.

— J’y prête très attention ! protesta Alister. Je suis un decatur. C’est indispensable dans ma position !

— Tu fais très attention à ta propre réputation, peut-être, dit Viera, amusée. Et maintenant, c’est l’heure des au revoir. Je me charge de faire venir un attelage.

Elle serra la main de Taya dans les siennes et les laissa. Alister la regarda s’éloigner.

— Cette chère Vi. Si protectrice. Je lui dois ma position au Conseil, murmura-t-il. J’ai la conviction qu’elle a poussé Caster à voter pour moi.

— Il n’aurait pas voté pour vous, sinon ?

— Peut-être…

Il présenta son bras à la jeune femme.

— Puis-je au moins vous escorter jusqu’à la porte, mon cygne ?

Elle accepta d’un sourire. Elle était heureuse de prendre un autre attelage. Ainsi pouvait-elle flirter sans avoir à se soucier de ce que cela entraînerait plus tard.

— Une chose, Taya le Cygne, dit-il alors qu’ils arrivaient dans le hall d’entrée.

Elle fit halte. Il avait la mine grave.

— Je vous en prie, laissez les enquêtes aux licteurs. Je ne m’en remettrais pas s’il vous arrivait quelque chose.

Elle scruta son visage. Sa sollicitude la touchait. Et si c’était à lui qu’il arrivait quelque chose ? Si Cristof était impliqué dans une quelconque activité illégale, la position de son frère au Conseil serait mise en péril.

Caster Octavus les rejoignit à cet instant.

— Taya Icarus, dit-il, Viera vient de m’informer que vous nous quittiez.

Taya dut fournir un réel effort pour revenir à la situation présente. Elle s’inclina et porta la main à son front.

— Je vous présente mes excuses, Exalté, mais nous autres icarus devons nous lever très tôt le matin.

— Je comprends. Encore mille mercis de nous avoir honorés de votre présence, et pour votre sauvetage courageux. La Maison a envers vous une dette, qui ne sera pas oubliée.

Il lui serra la main.

— Oh, je considère que vous vous êtes acquittés de cette dette, dit-elle. Cette soirée a été… Eh bien, jamais je n’aurais imaginé être invitée à quelque chose de comparable.

— Vous n’êtes pas sérieuse, voyons. Cette soirée avait pour seul objectif de rendre publique notre gratitude envers vous.

Taya le dévisagea. Le decatur à la chevelure argentée retenait sa main, et il semblait très sérieux. Elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’une simple preuve de ses bonnes manières. L’Exalté Octavus lui faisait une promesse.

Elle dégagea enfin sa main et la porta de nouveau à son front, avec une inclinaison du buste plus prononcée.

— Je vous remercie. Exalté.

Quand elle se redressa, elle eut la surprise de constater qu’à son tour il s’inclinait devant elle.

— Prudence en vol, icarus.

— Oui, mais pas ce soir, ajouta Viera qui arrivait dans le hall d’entrée. Votre attelage vous attend, Taya.

Un valet de pied la suivait, qui apportait la cape de velours que la jeune femme avait empruntée, avec en prime une épaisse fourrure.

— Un manteau de plumes serait sans doute plus approprié, mais moins pratique. Tenez, je vous en fais cadeau. J’espère qu’il vous tiendra chaud pendant l’hiver qui vient et ceux qui suivront.

Elle donna la fourrure à l’icarus.

Les doigts de Taya s’enfoncèrent dans l’épaisseur de poils de castor. Chaque bête utilisée pour confectionner ce vêtement valait plus que son salaire mensuel. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa en voyant l’expression de Viera.

— Permettez-moi.

Alisier prit le manteau et lui en entoura les épaules. La doublure intérieure était en peau de daim souple, tiède contre sa peau. Le decatur la jaugea d’un regard amusé.

— J’approuve pour la couleur, qui se marie bien avec celle de ses cheveux, mais cette fourrure ne met pas en valeur sa robe. À présent, elle ressemble plus à une cheftaine de clan démican qu’à la reine des cygnes.

Taya ignora la remarque et passa les mains sur la surface soyeuse du vêtement. Il venait probablement du Démicus, en effet, se dit-elle. Elle était bouleversée.

— C’est magnifique. Je ne sais pas où je pourrai la porter.

— Portez-la au marché ou dans tout autre endroit où vous devrez vous rendre durant l’hiver, répondit Viera, pragmatique.

Elle tendit la main et ferma le col. Taya baissa les yeux et vit que le fermoir en or portait l’emblème des Octavus.

— Bonne nuit, Taya Icarus. Prudence en vol.

— Bonne nuit, Exaltés.

La jeune femme mit la cape en velours sur son bras. La fourrure pesait sur ses épaules, mais c’était un poids agréable, réconfortant.

Ils l’accompagnèrent jusqu’à l’attelage et lui firent des signes de la main quand celui-ci démarra. Taya regarda en arrière jusqu’à ce que les lumières de la propriété des Octavus disparaissent à un coin de rue, puis elle laissa retomber le rideau devant la vitre de la portière et resserra son nouveau manteau autour d’elle.

Pins, songea-t-elle, les yeux perdus dans l’obscurité. Demain, je trouverai Pins et je verrai si je peux repérer les Cartes Déchirées. Pour les Octavus… et pour Alister.

***


Pyke posa Le Guetteur et plissa les yeux.

— Pins ? Pourquoi ?

— À la soirée, quelqu’un lui a acheté quelque chose, et je veux découvrir ce que c’était, expliqua Taya.

Elle réchauffa ses doigts autour de sa deuxième tasse de thé. Cassi l’avait obligée à rester éveillée une heure de plus après son retour, aussi n’avait-elle eu droit qu’à cinq heures de sommeil, et elle comptait sur la boisson amère pour l’aider à garder les yeux ouverts.

— Allons, tu la connais, non ? Je le vois à la tête que tu fais.

— Oui, je la connais. Elle assiste aux mêmes réunions d’Enquête et Libération que moi.

Mais le jeune homme restait manifestement soupçonneux.

— Je n’arrive pas à croire que le Conseil ne t’ait pas encore jeté hors de l’aire, s’exclama Cassi en étalant de la confiture sur un petit pain. E&L n’est pas une sorte de groupe réactionnaire ?

— Tu ne connais vraiment rien à la politique, pas vrai ? fit-il avec une moue écœurée. C’est un groupe de libre-échange. Tu savais qu’Ondinium prélève une taxe d’importation de dix pour cent sur les épices qui viennent du Si’sier, alors que quand nous exportons…

— Pyke, s’il te plaît, non, coupa Cassi. Je m’en fiche. Tu sais, tu serais beaucoup plus intéressant si tu choisissais un vrai hobby. Les fléchettes, par exemple.

— Tu aimes les hommes qui jouent aux fléchettes ? demanda-t-il, dubitatif.

— Ce n’était qu’un exemple. Quoique je sois assez forte à ce jeu…

Taya agita la main entre eux.

— Eh, Pins, vous vous souvenez ? Je t’en prie, Pyke, je ne te demande qu’une adresse. Je ne lui créerai aucun ennui.

— Et comment je peux en être sûr, hein ? Tu fricotes avec des Exaltés et des decaturs, maintenant. Peut-être qu’ils ont fait de toi leur espionne.

Taya se frotta le front.

— Ce serait plutôt le contraire. Ils ont dit qu’elle était dangereuse et que je ferais mieux de ne pas l’approcher. Écoute, je veux juste lui poser quelques questions, rien de plus. Ensuite je repartirai. Je ne dirai à personne que je l’ai rencontrée, et à elle, je ne dévoilerai pas comment j’ai eu ses coordonnées.

— Dangereuse ? dit Pyke. Je ne savais pas qu’elle était dangereuse.

— Pyke !

— Taya, va donc au service des expéditions et essaie d’avoir son adresse, conseilla Cassi. Ce sera plus rapide que d’extirper une réponse d’un grand garçon brun et paranoïaque.

— Je ne suis pas paranoïaque, seulement prudent, voulut rectifier le jeune homme. Ce n’est pas un secret, de toute façon. Elle possède une boutique où elle vend des tas d’objets en cuivre, à l’angle des rues Opérandes et Cascade. Il y a une grande passoire en cuivre toute bosselée dans la vitrine. Tu ne peux pas la rater.

Taya but le reste de son thé et se leva.

— Merci. Bon, au travail. Vous venez, tous les deux ?

À la plate-forme, elle et Cassi revêtirent leurs combinaisons de vol et se harnachèrent. Quand elles furent prêtes, elles rejoignirent la queue devant le bureau du répartiteur pour pointer. Taya déposa un mot de remerciement à destination de la Maison Octavus.

— C’est gentil à vous deux de nous rejoindre aujourd’hui, dit froidement le répartiteur quand elles remirent leurs fiches de pointage dans le présentoir. On a fini de jouer à se déguiser ?

— Mieux vaudrait rester poli, le mit en garde Cassi. Taya a des amis haut placés.

— Oh oui, j’ai le nez qui saigne rien qu’à la regarder, dit le répartiteur en leur tendant leurs sacoches. Prudence en vol, mesdames. Le temps est froid et clair, mais les diispira vont se lever ce matin, alors surveillez vos pennes.

— On n’y manquera pas.

Taya prit son sac et en fit l’inventaire pendant qu’avec Cassi elle quittait la douce tiédeur du bureau pour s’aligner derrière les autres icarus sur la plate-forme d’envol. Ces plates-formes étaient de longs pontons de bois et de fer qui avançaient bien au-delà du bord de l’à-pic et permettaient des sauts sans danger pour prendre le vent.

La brise matinale tira sur leurs ailes et le soleil para d’or les pics déchiquetés autour d’elles. Sur leur gauche, un groupe d’enfants de sept à huit ans s’échauffait. Leurs ailes d’entraînement conféraient à leurs sauts un peu plus de portance. Taya pensa à Ariq et sourit.

— J’ai des livraisons dans tout le Secundus, dit Cassi qui referma son sac et l’accrocha à sa ceinture. Et toi ?

Taya consulta de nouveau les adresses.

— Quelques aller-retour dans le Tertius. Ça ne devrait pas prendre trop longtemps.

— On déjeune ensemble ?

— Peut-être. Mais si je ne suis pas là à midi et demi, c’est que je serai probablement occupée par autre chose.

— Comme un séduisant decatur ?

Taya rit.

— Ce n’est pas prévu, mais qui sait ?

Leurs noms furent appelés. Cassi salua son amie d’un signe.

— Prudence en vol !

— Toi aussi !

En automne et en hiver, le vol revenait à se colleter rudement avec le froid, mais ces températures plus basses diminuaient la couche de fumée et de suie en suspension qui planait au-dessus d’Ondinium. L’air du Tertius était parfaitement clair, et aujourd’hui Taya pouvait contempler le reste de la cité alors qu’elle louvoyait entre les tours et les cheminées d’usine pour délivrer son courrier. Elle survola même la rue où se trouvait l’atelier de Cristof. Elle prit le temps de décrire un cercle, mais la porte était fermée. Elle poursuivit sa tournée.

À neuf heures, elle avait terminé. En théorie, elle aurait dû revenir au bureau du répartiteur pour prendre un autre sac, mais elle n’en fit rien et vola jusqu’aux marchés aux métaux du Secundus. Elle atterrit rue Cascade et bloqua ses ailes en position verticale.

La boutique de Pins était facile à trouver, mais sa porte avait été scellée avec la cire noire réservée aux licteurs et ornée d’une affichette officielle indiquant « Entrée interdite ».

Elle resta un moment à regarder la façade, et un frisson qui ne devait rien au froid ambiant la parcourut. Puis elle s’intéressa aux alentours.

De l’autre côté de la rue, un homme corpulent nettoyait la suie qui s’était déposée sur les carreaux de sa fenêtre et observait l’icarus dans le reflet des vitres. Quand il vit qu’elle avait les yeux braqués sur lui, il se tourna vers elle et la salua d’un hochement de tête. Il portait le même cercle tatoué que son père, ce qui le désignait comme artisan.

— Si vous avez un message à remettre, vous devrez le porter aux licteurs, lança-t-il.

Elle traversa la rue.

— C’est bien le magasin de Pins ?

— Ouaip, fit l’homme en s’appuyant contre le montant de la fenêtre. Sa fille l’a trouvée raide morte ce matin, comme je vous l’dis. Elle est arrivée, elle a ouvert et elle s’est mise à crier. J’ai envoyé mon garçon prévenir les licteurs dès que j’ai compris ce qui se passait. Assassinée, d’après ce qu’ils ont dit.

Taya croisa les bras. Une nouvelle vague de froid l’enveloppait.

— Quand ?

— La nuit dernière. Je suppose que ça fait de moi la dernière personne à l’avoir vue vivante, dit-il avec ce qui ressemblait à de la fierté. Elle m’a souhaité le bonsoir d’un signe de main quand j’ai fermé, vers six heures. Elle a dû travailler tard. Je lui ai répondu de la même façon et je suis retourné à l’intérieur. Elle a été tuée peu de temps après.

Elle rechignait à poser la question, mais il le fallait.

— Comment est-elle morte ?

— Étranglée. Avec quelque chose de fin, d’après les licteurs. Je les ai entendus en discuter quand je suis allé faire ma déposition.

Taya repensa aux hommes qui avaient mentionné Pins la nuit précédente. Ils lui avaient semblé puissamment bâtis, et assez peu commodes. Elle n’avait aucun mal à imaginer l’un d’eux étranglant une femme.

Mais cela signifierait que Cristof était mêlé à un meurtre. Peut-être pas directement, mais…

Était-il venu à la soirée de sa cousine pour se donner un alibi ?

— Donc, si vous avez un message pour elle, il faut le porter au poste des licteurs, dans la rue des Rhapsodes.

Du doigt, l’artisan lui indiqua la direction.

— Très bien. Merci.

Les épaules un peu voûtées, Taya tourna les talons et se mit à marcher en direction de la rue des Rhapsodes.

À présent, ce n’était pas un vague soupçon. La chaîne des coïncidences était trop criante. Cristof avait reçu quelque chose de Pins, ce que laissait entendre la bribe de conversation qu’elle avait surprise quand le nom de Pins avait été prononcé, et cette dernière venait d’être assassinée. Pour l’empêcher de parler à Taya ?

Elle frotta ses joues de ses mains gantées et passa en revue les possibilités qui se présentaient à elle. En toute logique, elle devrait se rendre immédiatement auprès des licteurs pour leur répéter ce qu’elle avait entendu. Le lieutenant Amcathra lui prêterait une oreille attentive, elle n’en doutait pas.

Mais si elle lui parlait, il irait interroger Cristof pour obtenir des réponses, et les retombées de l’enquête atteindraient inévitablement Alister. Elle grimaça. Si son frère était un meurtrier, le decatur serait impliqué, d’une façon ou d’une autre. Mais si elle allait le voir d’abord, il aurait peut-être une chance de contrôler les dommages infligés au nom familial.

Par ailleurs, c’est un decatur. Il est au-dessus des licteurs.

Elle trouva une rue transversale déserte, déploya ses ailes et se mit à courir.

— Entrez !

Elle ouvrit la porte. Alister était assis à la table, au centre de la pièce, sa pendule réparée et une pile de livres poussées dans un coin tandis qu’il feuilletait une liasse de documents. Son masque d’Exalté était posé droit contre un pied de la table.

En la voyant, il sourit et recula son siège.

— Comme je l’avais prédit, mon cygne est redevenu un faucon. Bonjour, Taya. Êtes-vous venue avec une paire d’ailes supplémentaire afin que nous allions danser ensemble dans les airs ?

Elle ne releva pas.

— J’ai des nouvelles. Pins a été assassinée la nuit dernière.

Il se figea, et son sourire disparut. Elle avança d’un pas encore dans la pièce avant de se souvenir des convenances et de s’incliner en portant une main à son front. Ils n’étaient plus à la soirée. Ils avaient repris leurs rôles coutumiers respectifs.

— Vous êtes allée lui rendre visite ? Alors que je vous avais dit qu’elle était dangereuse ?

— Il le fallait. Je sais, vous ne vouliez pas que je le fasse, mais il fallait que j’apprenne de quelle manière elle était impliquée. Elle est morte. Quelqu’un l’a tuée, la nuit dernière.

Il s’affaissa un peu sur son siège.

— Dites-moi tout ce que vous savez.

Elle lui répéta ce que le voisin artisan lui avait révélé. Il secoua doucement la tête en l’écoutant, et l’inquiétude assombrit son regard vert. Quand il arborait cette expression de sérieux à la place de son habituel charme enjoué, elle pouvait mieux voir la ressemblance qui existait entre lui et son frère. Tous deux étaient habités par la même intensité. La différence venait de ce qu’Alister consacrait cette puissance de concentration à séduire, alors que son frère s’en servait pour faire le vide autour de lui.

— J’ai donc décidé de venir tout vous raconter. Vous avez dit que le Conseil l’avait à l’œil.

— Oui. Nous la soupçonnions d’être une alliée des Cartes Déchirées. Vous savez quelles sont les croyances qui motivent les Cartes, je suppose ?

— Ce sont des terroristes en lutte contre la Machinerie. Ils estiment que les programmes empiètent sur nos libertés.

— Exact.

Il baissa les yeux sur les papiers étalés devant lui.

— J’ai lu le rapport concernant l’accident de l’aérotram. Une carte de pointage en cuivre déchirée a été retrouvée coincée dans une soudure. C’est leur signature.

— Vous pensez qu’ils visaient le decatur, ou votre cousine ?

— Caster était leur cible, c’est quasi-certain. C’est uniquement par hasard que Viera et Ariq se trouvaient dans cette voiture, et non lui.

— Les Cartes Déchirées lui en voudraient autant ? Pourquoi ?

Alister soupira.

— Un vote important doit se dérouler prochainement. Au départ, Caster était contre, mais il a changé d’avis. Et il a beaucoup d’influence sur les autres decaturs. Les Cartes Déchirées ont peut-être eu vent de la chose.

— Quel genre de vote ?

— Je ne sais pas si je peux vous en parler…

Taya se rappela leur différence de castes. Alister la regarda pensivement pendant une poignée de secondes, et son expression s’adoucit.

— Toutes mes excuses. C’est que le sujet a été l’objet de controverses. Il s’agit d’un programme expérimental, et nous ne souhaitons pas que les journaux en aient vent tant que nous ne l’aurons pas soumis à des essais rigoureux. En admettant, bien sûr, qu’il soit approuvé par le Conseil.

— C’est un de ces programmes intelligents dont vous avez parlé ?

— Eh bien… Il analyse les schémas comportementaux, en effet. Je suppose que je peux vous mettre dans la confidence, Taya. Après tout, vous êtes une icarus, donc habituée à côtoyer le secret… Mais le sujet est confidentiel. Le Conseil ne veut surtout pas que la moindre information filtre avant que nous soyons certains de la fiabilité du programme. Quoique, si les Cartes Déchirées sont déjà au courant…

— Vous pouvez avoir confiance en moi, affirma-t-elle. Je suis une icarus.

— Je vous avais demandé de ne pas approcher Pins, mais vous êtes quand même allée la voir…

— Ce n’était pas un secret. Et puis, vous ne m’avez pas demandé de ne pas le faire, vous m’avez seulement mise en garde.

Les lèvres du decatur s’étirèrent sur l’ombre de son habituel sourire.

— J’aurais dû me douter qu’un faucon chasseur ne tiendrait pas compte de mes recommandations.

— Donc, sur quoi porte ce vote ?

Le sourire se dissipa une nouvelle fois et Alister se laissa aller au fond de son siège.

— J’ai écrit un programme que j’ai baptisé le Cœur Mécanique. Il est destiné à aider les gens à déterminer si oui ou non telle personne peut être celle qui comblera leurs attentes. Sur un plan sentimental, dans un premier temps, bien que je pense ses applications valables également dans le domaine des affaires, ou de la politique.

— Sur un plan sentimental ? dit Taya en fronçant le nez. Ce programme va nous dire qui nous devons épouser ?

— Non ! Non, je n’ai nullement l’intention de priver quiconque de son libre arbitre, répondit Alister avec empressement. Mais imaginons que vous venez de tomber amoureuse de quelqu’un. Vous vous soumettez tous les deux à une expertise et nous traitons toutes les données recueillies et transférées sur cartes perforées grâce au programme Cœur Mécanique. Le programme compare vos réponses à une centaine de variables clés que j’ai isolées à partir de l’analyse des variables multiples d’un millier de mariages réussis et d’un millier de mariages ratés. Le programme échafaudé ensuite une série de modèles statistiques selon les modèles de prédictibilité que nous avons élaborés, et il calcule les probabilités d’un mariage stable entre les deux personnes concernées, et ce dans un éventail de conditions socio-économiques hypothétiques. Plus grand est le nombre de conditions sous lesquelles l’union demeure stable, et plus haut est le niveau de confiance quant au bon choix que représente cette union.

Un peu abasourdie par ses explications, Taya mit un temps avant de réagir.

— Eh bien, je peux comprendre pourquoi les Cartes Déchirées pourraient s’opposer à ce projet, puisqu’ils sont contre les systèmes mécaniques, mais pourquoi le Conseil s’intéresse-t-il aux mariages ?

Alister se leva et se mit à marcher de long en large dans la pièce.

— Parce que les unions stables font partie intégrante d’une société stable. La Grande Machinerie a fait d’Ondinium la nation ayant le plus haut degré de civilisation au monde. Chaque citoyen se voit attribué un emploi qui correspond à sa personnalité et à ses talents propres, et nos usines produisent vite, sans danger et avec une grande efficacité. Nous sommes en mesure de calculer les approvisionnements nécessaires, de même que nous pouvons prévoir les futures carences ou excès. Alors pourquoi ne pas appliquer une formule qui a fait ses preuves aux relations personnelles ? Je ne veux nullement ôter aux aventures amoureuses leur part d’imprévu, mais je tiens à éviter les mariages désastreux, ceux dans lesquels les épouses ou les bébés finissent abandonnés, battus… ou même tués. Si le Cœur Mécanique peut empêcher ne serait-ce qu’un de ces mariages, alors tout le temps que j’aurai consacré à sa mise au point ne l’aura pas été en vain.

Taya était stupéfaite. Elle n’avait encore jamais vu Alister aussi concerné par un sujet. Peut-être n’était-il pas qu’un homme séduisant aimant les conquêtes féminines, après tout.

— Comment savez-vous si ce programme fonctionnera ?

Il prit le temps d’une profonde inspiration.

— Ce ne sera pas facile. Jusqu’ici, nous n’avons mené que des simulations basées sur des cas passés. L’étape suivante que nous envisageons, si nous obtenons le feu vert du Conseil, sera de lancer un programme faisant appel au volontariat. Nous étudierons les cartes des couples et nous surveillerons leurs relations pendant un an ou deux. Ensuite, nous comparerons la réussite ou l’échec de l’expérience aux données recueillies auprès d’un groupe témoin : des couples qui n’auront reçu aucun conseil de la part de la Machinerie. Si nous trouvons une différence statistique significative entre les deux groupes, qui prouve que l’avis du programme a un effet positif sur les suites d’un mariage, alors nous pourrons commencer à affiner les modèles. Pour l’heure, le Cœur Mécanique tourne au ralenti, mais au final, et surtout si le nouveau prototype fonctionne comme nous l’espérons, nous devrions être capables de recueillir les données essentielles d’un couple en quelques heures seulement.

Taya avait du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre.

— Et si la Machinerie vous dit qu’un mariage ne marchera pas, alors que c’est réellement la personne que la Dame vous avait destinée ?

Alister rit et parut se détendre.

— De simples mortels ne peuvent s’opposer à la volonté de la Dame de la Forge. Si un mariage doit avoir lieu, il aura lieu, quoi qu’en dise l’analyse du Cœur Mécanique, aussi fiable soit-elle. Les gens peuvent toujours décider d’ignorer les conclusions du programme, s’ils le préfèrent.

— Vous pensez réellement que ce sera fiable ?

Il la regarda bien en face, et avança le menton dans un mouvement inconscient qui trahissait sa détermination.

— Oui, je le pense. J’ai écrit le meilleur programme que je pouvais écrire, je l’ai testé de toutes les manières imaginables, et je crois qu’il changera les choses. Il est toujours en phase de développement, mais si le Conseil m’en donne la chance, nous pourrions voir de notre vivant les cœurs brisés et les mariages ratés devenir presque inexistants.

Taya hocha la tête, malgré ses nombreuses réserves quant à cette théorie. Comment une machine serait-elle capable de prédire les caprices du cœur humain ?

Alister prit appui des deux mains sur la table.

— Quoi qu’il en soit, vous comprenez pourquoi il engendre tant de débats. Le Cœur Mécanique est un programme très complexe, dont la conception prend un temps fou, et il faudra attendre longtemps avant que la cité en tire des bénéfices perceptibles. Beaucoup de decaturs ne sont pas convaincus par la nécessité de poursuivre l’expérience. Caster était de ceux-là, au début, mais je lui ai montré les données rassemblées sur l’impact à long terme des mariages ratés et des enfants abandonnés, et il a fini par changer d’avis. Le fait est simple, les mariages solides créent une société solide. Caster a accepté d’approuver l’expérience et d’étudier nos résultats dans un an.

— Donc vous pensez que les Cartes Déchirées ont découvert qu’il avait changé d’avis ?

— C’est possible. Ce programme leur déplairait. Ils n’aiment rien de ce que fait la Grande Machinerie, dit Alister avec aigreur. S’ils ont pensé que Caster allait à l’encontre de leurs idées, ils ont très bien pu tenter de le supprimer afin que les autres decaturs ne le suivent pas dans cette voie.

— Mais comment auraient-ils pu savoir que l’Exalté Octavus avait décidé de changer son vote ?

— Excellente question, fit Alister en secouant la tête. J’ignore à combien de gens il a parlé du projet et de son changement d’opinion.

— Il n’en a parlé qu’à un autre decatur, non ?

— N’importe lequel de ses employés peut être au courant, ou bien un garde qui l’aurait entendu parler du vote, en passant. S’il en a discuté avec Viera, les serviteurs de leur Maison en ont peut-être perçu des échos. Je ne cherche pas à rejeter le terrorisme sur les castes inférieures, mais il serait aberrant qu’un Exalté prête son concours aux Cartes Déchirées. Nous sommes nés dans cette caste pour protéger Ondinium, pas pour la détruire. Et détruire la Grande Machinerie reviendrait à détruire la cité.

— Mais, et si…

Taya ne termina pas sa phrase.

— Et si ? fit-il après un moment.

— La nuit dernière, lors de la soirée, j’ai entendu des hommes discuter, et ils ont mentionné le nom de Pins. Ils parlaient à un Exalté.

Alister la regardait fixement.

— Qui ?

Elle se sentit soudain misérable.

— Je ne voulais rien dire, parce que je ne savais pas si quelque chose de mauvais se préparait. Mais maintenant que Pins est morte… peut-être qu’un des hommes que j’ai vus l’a tuée. Je n’en sais rien. Je peux me tromper. Mais je dois faire part de mes soupçons, n’est-ce pas ?

— Oui, je pense que vous le devez. Dites-moi, Taya, et je vous promets de conduire une enquête très discrète, et que votre nom n’apparaîtra à aucun moment. Rien ne reviendra vous hanter si vous avez commis une erreur d’interprétation.

— J’espère me tromper. Sincèrement, je l’espère.

Elle rassembla toute sa volonté et se força à le dire :

— Parce qu’ils parlaient avec votre frère.

— Cris ?

— Il donnait l’impression d’être aux commandes…

Elle ne voulait pas mentionner la nuit de l’explosion à la raffinerie, ni le plan du réseau de l’aérotram qu’elle avait trouvé dans l’atelier de Cristof. Elle avait eu ses propres soupçons, alors, mais l’artisan horloger avait tout expliqué. En revanche, là… Pins était morte. L’icarus avait vu Cristof recevoir le paquet, et elle avait entendu prononcer le nom de Pins. C’était quelque chose qu’elle ne pouvait pas garder pour elle.

Elle décrivit très exactement ce qu’elle avait vu et entendu lors de la soirée. Quand elle eut terminé, elle s’en voulait déjà.

— Je suis désolée, conclut-elle. Peut-être ne s’agit-il que d’une coïncidence.

Alister resta immobile, son visage altier aussi figé et dénué d’expression que le masque sur le sol.

— Je ne pensais pas que ce serait mon frère.

— Je ne suis pas sûre que ce soit lui ! Il peut s’agir d’un concours de circonstances. Il a probablement une bonne explication à tout ça.

Un autre long moment de silence s’étira entre eux, pendant lequel la stupéfaction remplaça peu à peu l’impassibilité sur les traits du decatur.

— Je le savais en colère, quand il a quitté le Primus, mais je ne pensais pas qu’il ferait quelque chose d’aussi irréfléchi. La réparation des mécanismes d’horlogerie était logique. Mais passer des années à prétendre être quelqu’un qu’il n’est pas…

— Vous le croyez impliqué, alors ?

Alister parut se secouer, comme pour sortir d’un état de transe.

— Non. Non. Je ne pense pas qu’il le soit. Je vais lui parler. Il est de la famille, Taya. Nos parents sont décédés, et nous sommes tout ce qui nous reste l’un pour l’autre. Il doit y avoir un malentendu. À moins qu’il ne se rende pas compte de l’entreprise dans laquelle il s’est lancé. Cris peut parfois être tellement concentré sur son travail qu’il ne voit pas ce que les gens font autour de lui. Il peut avoir été dupé, et être totalement innocent. Et s’il n’est pas innocent… (Son regard glissa vers la pendule sur la table.) Alors je parlerai aux licteurs. Et, Taya…

— Oui ?

— Restez loin de lui, dit-il en se tournant vers elle. Il sait que vous avez surpris une bribe au moins de sa conversation avec ces hommes, l’autre nuit. Dans l’hypothèse très improbable où il se serait acoquiné avec les Cartes Déchirées, vous pourriez être en danger. Je ne veux pas que vous preniez de risques. S’il vous arrivait malheur, jamais je ne le lui pardonnerais.

Taya éprouva un peu de culpabilité pour le sentiment qui la réchauffa en entendant ces paroles.

— Je me tiendrai loin de lui, promit-elle.

— Bien.

Il s’écarta de la table et vint lui prendre la main. Pour une fois, il avait les doigts froids, et elle crut même qu’ils tremblaient.

— Merci de m’avoir parlé, et merci de me laisser m’occuper de cette affaire. Cris et moi sommes différents, mais il représente beaucoup pour moi… (Il marqua un temps.) Comme vous.

La sensation de chaleur s’intensifia. Taya voulut faire un pas en arrière, pour désamorcer l’instant, mais Alister ne voulait pas lâcher sa main.

— Pourquoi ne cessez-vous pas de vous dérober à moi ?

— Vous… Vous êtes un Exalté, dit-elle d’une voix mal assurée. Nous sommes…

De sa main libre, elle engloba d’un geste le bureau, et en même temps toute la situation.

— Je sais que les choses sont déroutantes, pour l’instant, dit-il. Mais elles ne le seront pas toujours.

Il se rapprocha et l’attira à lui. Subitement, la combinaison de vol parut trop serrée à la jeune femme, les sangles de son harnais trop tendues. Son cœur battait follement et elle posa sa main libre à plat contre la poitrine du decatur, dans l’intention de le repousser. Un instant, elle faiblit, en sentant la dureté du muscle sous la soie. Puis elle se ressaisit et poussa tout en reculant d’un pas.

— Pas maintenant, dit-elle en luttant pour conserver sa dignité. Vous êtes bouleversé.

— En effet, je le suis, approuva-t-il, et il lâcha enfin sa main. Et alors ?

Taya redressa les épaules.

— C’est juste que… Tout ça ne semble pas normal. Il se peut que j’aie créé des problèmes à votre frère. Vous devriez m’en vouloir !

— Et ce n’est pas le cas. Je vous suis reconnaissant de m’avoir prévenu.

L’Exalté la dévisagea. Taya voulut croire qu’il était déçu de son refus. Elle, en tout cas, l’était.

Mais elle savait aussi qu’elle avait agi comme elle le devait. Un premier baiser maintenant, après ce genre de révélations… Non, elle ne voulait pas que ce moment soit souillé si ensuite la situation tournait mal.

— Parlez d’abord à Cristof, dit-elle.

Avec un soupir, Alister tourna la tête et regarda par la fenêtre.

— Soit. C’est peut-être plus sage, dans les circonstances présentes.

— Merci.

Elle éprouva un petit pincement au cœur de regret en étudiant son profil racé et le reflet de la lumière matinale dans l’or et les gemmes qui retenaient en arrière ses longs cheveux et éclairaient son cou et ses mains. Le tatouage ondulé était très sombre sur sa joue. Un muscle s’était crispé là tandis qu’il restait perdu dans ses pensées.

— Je regrette que vous ne m’ayez pas apporté une paire d’ailes, au lieu de ces nouvelles.

— J’en suis navrée, dit Taya en reculant d’un autre pas. M’enverrez-vous un message, quand vous en saurez plus ?

— Oui… Prudence en vol, Taya le Cygne.

— Merci. Vous aussi, Exalté, soyez prudent.

Elle s’inclina et partit.


VIII

Taya n’avait pas menti, et elle n’enfreignait pas sa promesse. Elle avait bien l’intention d’éviter Cristof.

Mais pas son atelier.

Elle passa prendre un autre paquet de messages auprès du répartiteur de son aire, en redescendant, et consacra une heure et demie à les livrer. Le dernier apporté à son destinataire, elle vola jusqu’à la Place Gryngoth et se posa près de la statue, puis elle se hâta de rejoindre l’atelier de couture de Jayce.

Le neveu de Cassi accepta de garder les ailes pour la jeune femme, mais il fallut à celle-ci une demi-heure pour échapper au déluge de ses questions concernant la soirée. Finalement, elle promit de tout lui dire en détail quand ils déjeuneraient ensemble un jour de la semaine, et elle lui emprunta un manteau pour dissimuler sa combinaison de vol.

— C’est le deuxième que vous prenez ici, fit-il remarquer alors qu’elle allait partir.

— Je ramènerai les deux demain sans faute. Avec la robe.

— Elle est intacte ? dit-il, déjà déçu par la réponse qu’il pressentait.

— Eh bien, elle a failli ne pas le rester, lui confia-t-elle. Mais Viera Octavus veillait sur ma vertu.

— Quel dommage, maugréa-t-il. Faites mieux, la prochaine fois.

Il la congédia d’un geste et se remit à travailler sur son mannequin.

Elle lui lança une grimace et sortit. Elle songea à ce baiser presque abouti. La prochaine fois, je n’esquiverai pas. Ses pas la menèrent vers le bas du Tertius.

Quand elle atteignit la place du marché, elle releva le capuchon du manteau pour dissimuler son visage et ses cheveux.

La pancarte « Ouvert » était accrochée à la devanture de l’atelier de Cristof, mais la porte était fermée pour faire rempart au froid de l’automne et à l’air chargé de suie. Taya alla se poster dans une venelle de l’autre côté et s’accroupit pour attendre.

Je resterai une heure, se dit-elle. Ensuite je reviendrai au bureau du répartiteur. Et je travaillerai une heure de plus ce soir, pour rattraper tout ce temps perdu.

Une demi-heure plus tard, un homme entra dans l’atelier de Cristof. Taya ne put apercevoir son visage, mais quelques minutes seulement s’écoulèrent avant que l’artisan horloger sorte avec lui. L’Exalté avait la mine sombre, comme à son habitude.

Elle attendit qu’ils aient tourné le coin de la rue avant de s’approcher de l’atelier.

La qualité des serrures ne s’était pas améliorée dans le Tertius depuis qu’elle était enfant. La porte, dans son encadrement, était branlante, et avec quelques sollicitations vigoureuses de la lame du couteau de Taya, les serrures cédèrent et elle s’ouvrit. Cristof s’en rendrait compte, bien sûr, mais on était dans le Tertius, où les cambriolages se produisaient constamment.

La pénombre à l’intérieur était peuplée de cliquetis et de bourdonnement bas. Taya alla droit vers le bureau et fouilla dans les papiers.

Les diagrammes de mécanismes d’horlogerie abondaient, mais, pour son œil inexpérimenté, aucun ne semblait être celui d’une bombe à retardement. Elle s’intéressa au contenu de chaque tiroir sans trop savoir ce qu’elle recherchait. Une carte perforée déchirée, peut-être, ou une bombe en cours d’élaboration. Elle ne trouva que des outils et des mécanismes cassés.

Rien. Elle passa à son classeur. Factures, reçus, bons de commande. Son système de classement était aussi rigoureux que celui de son frère était chaotique. Son écriture elle-même était précise, chaque lettre bien formée. Elle nota qu’il avait dit vrai pour un point au moins : la plupart de ses commandes provenaient du Secundus et du Primus.

Elle franchit les rideaux qui marquaient la limite de son appartement privé. Des étagères surchargées de livres, une penderie, un lit d’une place, impeccablement fait. Au mur, une icône représentant Notre-Dame-de-la-Forge. L’unique pièce était d’une simplicité monastique.

Elle ouvrit la penderie et grimaça. Du noir, encore et toujours. Et Cassi qui jugeait la garde-robe de Taya limitée… En matière vestimentaire, Cristof n’avait pas la moindre imagination. Mais… une tache brillante au fond du meuble attira son regard. Elle écarta les costumes et les manteaux pour voir quel vice secret Cristof cachait au fond de sa penderie.

— Oh.

C’était une robe d’Exalté, froissée et qui sentait un peu le moisi. L’éclat des gemmes la décorant paraissait affadi dans la lumière chiche, et le temps avait quelque peu terni les broderies en fils d’or et d’argent. Un masque en ivoire était accroché par ses cordelettes de soie au cintre auquel pendait la robe. Taya passa les doigts sur la surface du masque et sentit la fine couche de poussière qui le recouvrait.

Le vêtement évoquait pour elle des secrets anciens et des émotions puissantes. Quelque chose de caché et de souillé, dont Cristof ne parvenait pourtant pas à se débarrasser.

De la culpabilité, peut-être.

Taya laissa les autres vêtements retomber pour cacher la robe et elle referma la penderie, jusqu’à présent, elle n’avait rien trouvé qui puisse justifier son intrusion. D’un côté, cela la rassurait. Alister serait heureux si son frère se révélait innocent. Mais d’un autre côté, Taya ne pouvait s’empêcher de souhaiter trouver quelque chose qui excuserait la laideur de ses soupçons. Si Cristof n’avait rien à cacher, elle allait lui devoir de très humbles excuses.

Elle regarda les livres et son optimisme revint. La plupart traitaient d’horlogerie et de mécanismes, mais il y avait aussi un certain nombre de titres totalement étrangers à ces domaines. Elle examina les titres. Des ouvrages sur la programmation et les coutumes étrangères, les explosifs et la religion, les généalogies des Exaltés et les armatures des icarus. Armes, poisons, anatomie. Elle frissonna. L’étagère inférieure était réservée à des répertoires aux pages cornées. Les exemplaires officiels n’avaient rien de surprenant, mais elle eut un haussement de sourcils en découvrant plusieurs de ces répertoires mal imprimés qui se vendaient sous le manteau, dans lequel on trouvait les adresses des maisons de jeu et des bordels, des « spectacles pour messieurs » et des combats d’animaux. Était-ce la facette du hors-caste qu’elle n’avait pas encore vue ?

Il y avait également le plan du réseau de l’aérotram. Elle le prit et le déplia. L’écriture nette de Cristof indiquait le temps et la distance entre chaque station. D’autres nombres étaient inscrits, et il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre qu’ils correspondaient à des notations concernant des réparations.

Elle replia le document, sans vraiment savoir ce qu’elle devait penser de tout cela.

Au bout de l’étagère, elle sortit un petit paquet de lettres et de documents officiels. Elle les passa en revue avec précaution, pour ne pas abîmer le papier vieilli.

Rapport du médecin légiste : Emeline Forlore, Exaltée. Les notes étaient prises de la main de Cristof. Elle sauta le jargon médical et ne retint que les termes qui se distinguaient du reste. Lacérations. Perforation. Fracture. Hémorragie.

Elle chercha la date et l’âge de la victime. Emeline avait trente-sept ans quand elle était décédée. De mort violente.

Elle grimaça, rangea le rapport et passa aux lettres signées par Viera et datées de vingt-cinq ans plus tôt. L’écriture était large, enfantine. Ne t’en fais pas, Père dit que tout ira bien. Embrasse Alister pour moi. Encore trois semaines !!! J’ai hâte de vous revoir. Nous repeignons deux chambres pour vous. Vous allez les adorer.

Puis une petite notice nécrologique découpée dans un journal : Emeline et Tadeus Forlore. Cause du décès inconnu. Laissent deux fils : Cristof, 12 ans, et Alister, 10 ans.

Une page de L’Indiscret, un journal à sensation. Taya n’en avait encore jamais entendu parler. Le papier était jauni et remontait à peu près à la période des lettres de Viera.

Meurtre d’Exaltés ou Suicides Déguisés ? disait le titre.

Elle commençait à lire l’article quand une clameur soudaine envahit l’atelier. Elle poussa un cri, puis plaqua une main sur sa bouche. Les pendules et les horloges sonnaient toutes l’heure.

Par la Dame ! Taya replia la page de journal et remit le paquet à sa place. Elle avait perdu toute notion de temps, et elle n’avait rien récolté d’autre qu’une liste de livres suspects, un plan dont elle ne savait que penser et quelques tristes secrets de famille.

Elle resserra son manteau d’emprunt autour d’elle et repassa en hâte dans l’atelier. Sans plus s’attarder, elle ouvrit vivement la porte pour sortir.

Cristof prit le montant en plein visage. Il recula en jurant, une main sur son nez.

— Oh, souffla Taya, les yeux agrandis par la surprise.

— Vous !

Il baissa la main et contempla ses doigts tachés de sang.

— C’est vous qui avez fait ça ?

Il pointa un index à l’extrémité rougie en direction des marques de couteau sur le cadre de la porte.

— Non. J’ai trouvé la porte dans cet état, alors je suis entrée, mentit-elle. Je ne vous ai pas vu à l’intérieur, et j’étais en train de repartir quand…

— Donnez-moi votre couteau.

— Quoi ?

Il essuya le filet de sang qui coulait de son nez et tendit la main.

— Donnez-moi votre couteau. Celui que vous portez à votre harnais.

Effrayée, elle recula d’un pas.

— Pourquoi ?

— Parce que je veux comparer la lame à ces marques, dit-il en posant sur elle un regard étincelant. Et si elles concordent, je vais appeler les licteurs et vous faire arrêter pour effraction et intrusion.

— Ne soyez pas ridicule, lâcha-t-elle, se reprenant un peu. Je suis entrée pour voir s’il ne vous était rien arrivé ! Quelqu’un aurait pu vous blesser, ou vous ligoter !

— Vous m’avez laissé un petit cadeau ?

La question la prit au dépourvu.

— Un petit cadeau ? Que voulez-vous dire ?

— Vous le savez très bien, gronda-t-il. Ces petits cadeaux qui déclenchent les incendies. Ou peut-être une carte perforée détériorée.

— Une carte perforée ? S’il y a des cartes détériorées dans cet atelier, elles sont à vous ! rétorqua-t-elle en rougissant violemment. Peut-être que les licteurs les trouveront glissées dans tous vos livres sur les explosifs et les poisons !

— Vous vous êtes donc bien introduite chez moi ! lança Cristof triomphalement.

— Je…

Une déflagration sourde et lointaine interrompit leur échange, et ils regardèrent tous deux en direction des hauteurs de la cité.

Une lueur orange apparut un instant sur le flanc de la montagne, loin au-dessus d’eux, à peine visible à travers la brume crasseuse.

— La Dame nous vienne en aide, murmura Cristof, visiblement ébranlé. Qu’avez-vous fait ?

— Mes ailes…

Taya fit demi-tour et s’élança dans la rue. Elle se maudissait de les avoir laissées loin d’elle alors qu’elle était de service.

Deux minutes plus tard, le hululement des sirènes déferla sur la cité, annonçant une situation d’urgence. Taya courait aussi vite qu’elle le pouvait, bousculant au passage les badauds immobiles un peu partout dans les rues et sur les ponts, visage tourné vers la montagne.

Jayce se tenait sur le seuil de son atelier quand elle arriva dans le Secundus. Elle passa à côté de lui sans presque ralentir et alla prendre ses ailes dans la boutique, pour ressortir aussitôt. Elle ôta le manteau qu’elle laissa tomber sur les pavés couverts de suie.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle tout en passant les bras dans l’armature et en saisissant les sangles et les boucles.

Des icarus décrivaient déjà des cercles dans le ciel, appelés par les sirènes, pour offrir une aide d’urgence.

— Je ne sais pas. J’ai entendu une explosion. Les gens disent que c’est un autre aérotram.

— Dans le Primus ?

Jayce plissa les yeux.

— Plus haut, je pense. À mon avis, c’est la ligne qui va à la Tour d’Oporphyr.

— Oh, non… Comment accède-t-on au toit ?

— À l’arrière, répondit Jayce sans cesser de scruter la montagne.

Taya replia ses ailes et courut jusqu’à l’escalier qu’elle gravit à toute vitesse. Du toit, elle s’élança dans le vent.

Les diispira faillirent la projeter contre la façade d’un immeuble voisin, mais quelques battements d’ailes puissants lui permirent de s’élever au-dessus des toits et des cheminées du Secundus. Elle fila entre les tours et les câbles aussi rapidement qu’il lui était possible, en prenant progressivement de l’altitude dans la direction du drame.

Les signaleurs se tenaient déjà au sommet des tours du Primus. Le vent fouettait leur visage et leurs vêtements tandis qu’ils donnaient par signaux à bras les instructions aux icarus afin que ceux-ci sachent comment approcher et que faire.

Chute d’aérotram. Opération de recherche et de sauvetage. Rapport sur les dommages. Escorte des unités de maintenance.

Taya infléchit sa course et se dirigea vers les autres secouristes aux ailes argentées qui tournaient dans les airs au-dessus des à-pics entre le sommet de Yeovil et le niveau supérieur du Primus. En haut de la tour, les drapeaux de signalisation claquaient au vent pour confirmer le message diffusé plus bas.

Chute d’aérotram. Passagers à bord.

Elle vira sur l’aile pour suivre la ligne accidentée.

Des câbles pendaient le long de l’à-pic et oscillaient mollement dans le vent. Deux tours du réseau étaient endommagées. La falaise avait été noircie par l’explosion.

La gorge serrée, Taya descendit plus près du sol. Une autre icarus lui envoya un signe en battant des ailes. Cassi.

Elles se mirent en tandem et s’engagèrent dans un double vol entrecroisé. Autour d’elles d’autres icarus faisaient de même, tandis qu’une autre équipe survolait la tour la plus proche et redescendait pour communiquer ses observations aux ouvriers qui grimpaient déjà dans la structure.

Sur les plates-formes des icarus, les ailes d’entraînement étaient préparées afin d’emporter des signaleurs et des mécaniciens sur les parties touchées du réseau d’aérotram. D’autres icarus allaient procéder à l’évacuation de la Tour. La ligne y menant étant hors d’usage, le seul moyen de quitter l’endroit était avec une paire d’ailes.

Un sifflement aigu annonça le repérage de la voiture.

L’air au-dessus du flanc de la montagne se peupla d’un tourbillon argenté d’icarus. Taya se joignit au mouvement et descendit assez bas pour avoir confirmation de l’information, avant de repartir vers les hauteurs, le cœur serré.

Il ne restait pas grand-chose de la voiture d’aérotram.

Elle se laissa porter par une ascendance thermique et ferma les yeux dès qu’elle atteignit un espace dégagé.

Il aurait pu s’agir de Viera et Ariq.

C’était toujours possible. Elle rouvrit les yeux et regarda les drapeaux de signalisation de la tour. On les changeait pour communiquer les dernières découvertes.

Deux passagers.

Elle tourna en cercles, bientôt rejointe par trois, puis six autres icarus qui attendaient la suite. Des drapeaux s’ajoutèrent à ceux déjà présents. Son cœur s’arrêta de battre une seconde quand elle reconnut l’emblème des maisons qu’on accrochait.

Octavus. Forlore.

Elle poussa un cri, vira et replia les ailes pour un long piqué vers le sol du Primus.

Les licteurs se récrièrent et s’écartèrent précipitamment lorsque Taya déploya ses ailes au dernier moment et les battit à l’envers, dangereusement près des bâtiments, pour freiner sa chute et se poser sur la large rue pavée. La place avait été transformée en un quartier général improvisé. S’y entassait l’équipement de secours et de réparation qui serait hissé par des aérotrams. Les mécaniciens étudiaient un grand schéma de la ligne menant à la Tour et plaquaient au sol de leurs mains la large feuille de papier. Les signaleurs décryptaient les messages envoyés des niveaux supérieurs et les communiquaient aux licteurs et aux ouvriers. Les curieux étaient maintenus à l’écart par des soldats qui tendaient des cordes en travers de la rue.

— Qu’y a-t-il ? demanda un licteur en s’approchant pendant quelle bloquait ses ailes en position haute. Un autre corps ?

— Je sais qui a posé la bombe, dit-elle, tremblante de rage. Je sais qui les a tués. Cristof Forlore. Le frère d’Alister. C’est lui le coupable !

Le visage du licteur trahit sa confusion.

— L’Exalté ? C’est impossible.

— Ce n’est pas impossible ! Il a tué Pins, et Alister l’a découvert, alors il a supprimé son frère pour ne pas être démasqué !

— L’Exalté Forlore est ici, justement, dit le licteur en la considérant comme si elle était atteinte de folie.

Il désigna quelque chose derrière elle.

Taya fit volte-face, prise de l’espoir subit que ce soit l’autre Forlore dont il parlait, mais c’était Cristof qui la regardait fixement à travers la foule de licteurs et d’ouvriers. Pendant un moment, la surprise vida son visage étroit de toute expression, et soudain la fureur tordit ses traits. Il repoussa d’un coup d’épaule le licteur qui s’adressait à lui et s’avança à grands pas vers elle.

Toujours tremblante de colère, Taya serra les poings et marcha à sa rencontre.

— Vous !

Il voulut l’agripper. Elle écarta sa main brusquement et lui décocha un coup de poing dans le ventre.

— Salopard ! s’écria-t-elle alors qu’il reculait en titubant. Vous l’avez tué !

— Je l’ai tué ?

Cristof se redressa et se rua sur elle. Ses doigts se refermèrent sur les sangles du harnais et il se mit à la secouer si violemment qu’elle en claqua des dents.

— Espèce de sale petite conspiratrice…

Taya le frappa de sa main ouverte sous le menton. Le coup lui renversa la tête et poussa ses lunettes de travers. Il lâcha un peu prise et elle en profita pour se dégager. Il voulut se saisir d’elle à nouveau mais elle esquiva en se baissant et le frappa aux côtes avec le coude. Il recula vivement pour éviter d’être giflé par les ailes de métal.

— Arrêtez-le ! cria-t-elle aux licteurs qui assistaient à la scène sans bouger tant ils étaient stupéfaits. Il a tué son frère !

— Arrêtez-la, ordonna Cristof. Elle appartient aux Cartes Déchirées.

Il se tenait le côté d’une main, et de l’autre il remit ses lunettes droites sur son nez.

Abasourdie, Taya vit les licteurs se précipiter pour la saisir par les bras et le harnais. Elle se débattit.

— Vous êtes fous ? Ne le croyez pas simplement parce que c’est un Exalté ! Il a tué son frère ! Il a des livres sur les explosifs, chez lui ! Il a assassiné Pins !

— N’essayez même pas de m’attribuer vos crimes, fit Cristof d’une voix venimeuse. Pins était vivante quand mes hommes l’ont quittée. Elle est morte seulement après que vous nous ayez entendus parler d’elle !

— Vous mentez ! Vous pensez que vous pourrez vous en tirer parce que vous êtes un Exalté, mais je connais la vérité, comme Alister la connaissait !

Elle grogna de douleur quand les licteurs lui tordirent les bras dans le dos, sous les plumes de métal.

— Confisquez-lui ses ailes et enfermez-la dans la cellule la plus proche, dit froidement Cristof.

Il la toisait d’un regard brûlant, en se frottant les côtes au ralenti.

— Quel chef d’accusation ?

— Intrusion avec effraction, et au moins une accusation de meurtre. Je suis sûr que nous pourrons ajouter d’autres charges plus tard.

— Questionnez-le sur ses livres ! Sur le plan du réseau d’aérotram qui se trouve sur une étagère, chez lui ! Demandez-lui comment il connaît Pins !

Taya se contorsionnait inutilement dans la poigne de deux licteurs. Des menottes en métal se refermèrent sur ses poignets.

— Alister allait le démasquer et le forcer à tout avouer ! poursuivit-elle. C’est pour ça que Cristof l’a tué !

Les licteurs la firent pivoter sans douceur pour l’emmener.

— Cristof ! geignit-elle. Vous ne pouvez pas faire ça !

Les soldats la secouèrent rudement et la poussèrent en avant.

Elle fut menée à un poste dans le Primus. Là, on lui retira les menottes le temps de lui ôter son armature, avant de les lui remettre et de la jeter dans une cellule. Une chaîne fut passée dans celle de ses menottes et accrochée à un anneau pendant au mur. Taya s’effondra au sol, leva les mains devant son visage et ferma les yeux.

Octavus. Forlore. Les drapeaux de signalisation claquaient encore au vent dans son esprit, en surimpression de la carcasse noircie qui était tout ce qui restait de la voiture d’aérotram.

Ses yeux la brûlaient et elle s’essuya le visage avec sa manche. Elle n’allait pas pleurer. Hors de question qu’elle leur donne la satisfaction de la voir en larmes.

Les heures passèrent. À travers la porte pleine de la cellule, elle percevait des voix mais il lui était impossible de comprendre ce qui se disait. Elle se leva et s’étira à plusieurs reprises, frotta ses poignets douloureux, puis elle se rassit contre le mur. Les menottes mordaient dans ses chairs. Pendant un temps, elle recensa les preuves qui existaient contre Cristof. Elle repensa aussi aux soupçons de Pyke envers les Exaltés, puis elle se demanda si elle aurait seulement la chance d’assurer sa défense. Enfin, elle songea à ce qu’elle aurait dû dire à Alister avant qu’ils se quittent. Elle ne tarda pas à se sentir déprimée, et elle préféra revenir à Cristof pour entretenir sa colère. Cristof, avec tous ses beaux discours enflammés sur les Exaltés, sur l’égalité des droits, et qui n’avait pas hésité une seconde à user des privilèges de sa caste pour la réduire au silence.

La lumière faiblissait dans la cellule quand la porte s’ouvrit enfin. Cristof se découpa en silhouette sur le fond brillamment éclairé du couloir. Il la contempla un moment, puis il entra. Il semblait hagard, ses cheveux étaient en désordre et sa bouche durcie aux commissures par des lignes de tension. Il tira un trousseau de clés de la poche de son manteau.

— Ne pensez même pas à me frapper encore, dit-il d’un ton sec.

Les yeux étrécis, Taya épiait chacun de ses gestes.

— Que faites-vous ici ? dit-elle. Qui vous a laissé entrer ? Où sont les gardes ? Gardes !

Un licteur passa au loin, leur jeta un bref coup d’œil et disparut.

— Inutile de crier pour les appeler, dit-il avec une pointe d’impatience dans la voix. Je suis un de vos gardes.

Elle releva le menton et l’observa d’un air méfiant.

— Que voudraient faire les licteurs d’un hors-caste comme vous ?

Il se renfrogna.

— Je vais vous détacher. Mais je le jure, si jamais vous tentez de m’agresser, je vous fais envoyer dans les mines jusqu’à la fin de vos jours.

— Ah, c’est ainsi que le système fonctionne ? C’est un exemple de cette égalité entre Exaltés et icarus dont vous me parliez l’autre soir ?

Il réprima une grimace.

— Les assassins n’ont aucun droit. Avez-vous tué mon frère ?

Elle le regarda au fond des yeux.

— Non. Et vous ?

— Non.

Pendant un moment, ils s’affrontèrent en silence, et tous deux montraient la même méfiance envers l’autre. Puis Cristof s’approcha et détacha la chaîne. La jeune femme se mit debout.

Il ne la quittait pas des yeux, comme s’il s’attendait à ce qu’elle le frappe. Cette crainte évidente redonna un peu d’assurance à l’icarus. Je parierais qu’il a toujours le menton douloureux, pensa-t-elle avec satisfaction.

Elle leva les mains sous le nez de l’artisan horloger.

— Vous allez me les retirer, oui ou non ?

Il saisit les menottes et les ouvrit. Taya grimaça quand elle frotta la peau rougie de ses poignets. Les menottes tombèrent bruyamment par terre.

— Mes hommes ont fouillé votre appartement et interrogé vos connaissances et votre famille, dit-il avec froideur. Nous n’avons pas assez de preuves pour vous garder en prison.

— Vos hommes ?

— Mes hommes, oui.

Il rempocha le trousseau de clefs.

— Je travaille avec les licteurs depuis quinze ans.

— Et vos hommes ont aussi fouillé chez vous ? Ou est-ce que les accusations d’une icarus ne valent rien ?

Derrière les lunettes cerclées de métal, les yeux de l’homme se plissèrent.

— En fait, vos accusations ont déclenché une vérification de routine qui est devenue un peu plus que de la routine après que mes supérieurs se soient entretenus avec les employés de la Tour. J’ai passé toute la journée dans une salle d’interrogatoire, grâce à vous.

— Eh bien moi, j’ai passé toute la journée dans cette cellule, répliqua Taya.

Elle ne voyait vraiment pas de raison de s’excuser. Ils restèrent face à face une poignée de secondes. Enfin, elle se décida :

— Est-ce que… Ils ont… Ils l’ont retrouvé ?

— C’est probable.

Cristof enfonça les poings dans les poches de son manteau, et ses épaules crispées remontèrent un peu. Les muscles autour de sa bouche étaient comme tétanisés.

— Il va falloir un certain temps aux médecins légistes pour dire avec certitude qui se trouvait à bord de la voiture.

Elle se passa fébrilement la main sur le visage. Elle savait ce qu’il sous-entendait. Les corps étaient tellement mutilés qu’ils étaient très difficiles à identifier. Je ne pleurerai pas devant lui, se jura-t-elle avec colère.

— Qu’est-ce que…

— Ils savent qu’il s’agissait d’une bombe, dit-il d’une voix très contrôlée. Et Alister a quitté la Tour aujourd’hui en emportant la pendule que j’ai réparée pour lui.

Taya sursauta.

— Alors pourquoi n’êtes-vous pas arrêté ?

— Je l’ai été.

Elle attendit. Il gardait le silence.

— Eh bien ? Que s’est-il passé ?

— Mettre une bombe dans un des mécanismes que je viens de réparer, pour tuer mon frère, c’est à peu près aussi crédible que pour vous de sauver Viera et Ariq après avoir saboté l’aérotram dans lequel ils se trouvaient. Ce n’est pas impossible, évidemment, mais c’est très improbable. Et tant que d’autres preuves ne sont pas découvertes, aucun de nous ne peut être maintenu en détention à cause d’une hypothèse improbable.

Elle le regarda bien en face.

— Alister ignorait que vous travailliez pour les licteurs, n’est-ce pas ? Sinon il aurait compris que ce n’était pas vous l’assassin de Pins.

— Il n’en savait rien, en effet. Et grâce à vous, il est sans doute mort en croyant que j’étais un terroriste.

— Pourquoi ne lui avoir rien dit ?

— Quelle importance ? Plus aucune, maintenant, n’est-ce pas ? fit Cristof avec amertume. Et s’il avait été au courant, ça n’aurait pas fait de différence. Il serait quand même mort, à l’heure qu’il est.

Il lui tourna le dos, ses épaules toujours crispées.

— Sortez d’ici, icarus. Je ne veux plus vous revoir.

Sous le choc, Taya eut une brève inspiration. L’air se bloqua dans ses poumons une seconde, puis elle l’expulsa lentement, sans bruit. Elle se frotta encore les poignets et marcha vers la porte, mais elle s’arrêta presque aussitôt. La brûlure à ses yeux était plus forte que jamais.

Alister était mort. Caster Octavus était mort. La soirée de la veille aurait pu n’être qu’un rêve, pour l’importance qu’elle avait aujourd’hui. Et qu’était-elle censée faire ? Simplement partir et tout oublier ?

Elle appuya le front contre le chambranle de la porte pendant deux secondes, pour se reprendre, et elle se retourna vers lui.

— Je n’ai pas tué votre frère, dit-elle, et elle dut faire appel à toute sa volonté pour empêcher sa voix de trembler. Je l’aimais bien. Beaucoup. Et j’aimais bien Caster Octavus, aussi. C’est pourquoi je vais découvrir qui a fait ça. Pour eux deux.

— Non, pas question, répondit-il. Vous allez rester loin de tout ça, et vous occuper des affaires de votre caste.

— Comme vous ?

— À cause de vos accusations, les licteurs ne me laisseront pas non plus enquêter sur cette affaire.

— Bien. Vous pouvez occuper votre temps libre comme ça vous chante. Moi, je dois à Alister et à l’Exalté Octavus de découvrir qui les a tués.

Elle allait faire demi-tour mais il lui saisit le bras, et ses doigts fins serrèrent jusqu’à ce qu’elle ait mal. Son visage était tendu par la colère, mais aussi par autre chose. Le désarroi ? Le désespoir ?

— Ne soyez pas ridicule. Vous ne sauriez même pas par où commencer.

Taya lui lança un regard furieux. Derrière les verres de ses lunettes, elle remarqua le rouge qui bordait ses yeux. Son irritation se dissipa un peu quand elle vit sur ses traits les signes du chagrin qu’il dissimulait par sa brusquerie.

Nos parents sont décédés, et nous sommes tout ce qui nous reste l’un pour l’autre, avait dit Alister. Et maintenant qu’Alister n’était plus, Cristof se retrouvait seul au monde.

— Alors aidez-moi, dit-elle avec simplicité. C’était votre frère. Vous lui devez bien ça, vous aussi.

La mâchoire de Cristof se crispa un peu plus encore, puis il lâcha son bras et scruta le couloir un instant avant de reposer les yeux sur elle.

— Il vous faudra aller signer des documents pour récupérer vos ailes. Je vous retrouverai à l’auberge Le Roitelet et la Coupe, à huit blocs d’immeubles à l’est du marché des maraîchers, dans le Secundus. Dans une demi-heure. Ils nous surveilleront certainement.

— Je m’en fiche.

Il la dévisagea pendant de longues secondes.

— Vous savez quoi ? dit-il enfin. Moi aussi.


IX

Les têtes se tournèrent quand Taya entra dans l’auberge en repliant ses ailes pour franchir la porte. Elle n’avait gardé bouclée que la sangle principale du harnais, les autres étant nouées ensemble.

Cristof était assis à une table, au fond de la salle. Elle prit le temps de bloquer ses ailes en position haute, pour ne pas risquer de bousculer d’autres clients, et elle le rejoignit. La pointe des plumes métalliques effleurait les toiles d’araignée qui festonnaient les poutres du plafond.

L’Exalté était affalé sur sa chaise et contemplait d’un air morose sa pinte de bière. Sa montre de gousset était posée, ouverte, à côté de sa boisson. Taya jeta un œil au cadran en nacre. Elle arrivait juste à l’heure. Le remplissage des formulaires pour récupérer ses ailes avait duré plus longtemps qu’elle ne l’avait pensé.

Elle prit une chaise à une table déserte voisine, la retourna et s’assit face à Cristof, avant-bras posés sur le dossier.

— Nous pouvons parler, ici ? demanda-t-elle.

— De généralités.

Il ramassa la montre, la referma avec soin et la glissa dans la poche de son gilet. Elle le regarda avec calme.

— D’accord. Que font les licteurs, maintenant ?

— Le soleil va se coucher dans vingt minutes. Ils rappellent déjà les équipes de recherche et de réparation, et ils surveillent les chariots d’équipement.

Il s’interrompit quand une serveuse vint déposer une autre bière devant l’icarus.

— Pour ceux qui travaillent aux secours, la première est offerte par la maison, dit la femme d’une voix rauque.

— Je n’ai pas fait grand-chose, vous savez, avoua Taya.

— Même les petits gestes comptent.

La serveuse les salua d’un hochement de tête et repartit. L’icarus observa la chope avec un peu de culpabilité.

Si elle n’avait pas été arrêtée, elle aurait peut-être pu se rendre utile.

— Ils attendront l’aube pour se remettre au travail, reprit Cristof. Presque tout le monde a été évacué de la Tour par les airs. J’ai cru comprendre qu’une poignée de licteurs se sont portés volontaires pour rester là-haut et surveiller les lieux.

Taya pensa à la montagne froide et sombre, à des cadavres désarticulés, et elle ferma les yeux. L’expansion incessante de la cité avait chassé les loups du Mont Ondinium, mais des charognards plus petits sortiraient dès la tombée du jour pour se repaître de toute dépouille qu’ils trouveraient dans les rochers.

Des restes d’Alister et d’Octavus.

Son estomac se noua et elle rouvrit les yeux. Elle saisit la bière et but goulûment, pour tenter de chasser cette image horrible avec la sensation que procurait la boisson. Un peu de liquide coula sur son menton.

Elle reposa son verre et essuya sa bouche d’une main, en frémissant.

— Vous connaissez des membres des Cartes Déchirées ? dit-elle.

— Aucun de ceux qui ont été déjà arrêtés. Dites-moi ce que vous savez. Ce qu’Alister savait.

Taya lui raconta leur conversation du matin, en s’interrompant régulièrement pour déglutir. Elle hésitait à aborder le sujet du Cœur Mécanique. Elle avait quasiment promis de n’en parler à personne, mais si elle gardait le secret maintenant, les assassins d’Alister risquaient fort de s’en tirer. Elle finit par résumer le concept du programme en aussi peu de mots que possible et à voix basse, pour n’être entendue que de Cristof.

Elle ne mentionna pas la fin de leur échange, et elle se tut pour terminer sa bière.

J’aurais dû accepter ce baiser, se dit-elle, de plus en plus torturée par cette idée. Je n’aurais pas dû laisser l’occasion passer.

Pendant qu’elle buvait, Cristof ôta ses lunettes et se pinça l’arête du nez entre le pouce et l’index.

— D’accord. Je sais qu’Alister s’était levé tôt pour examiner une nouvelle machine. Il était de retour à son bureau quand vous y êtes arrivée. Il en est reparti environ trois heures après la fin de votre entretien. Qu’a-t-il fait dans l’intervalle, et où allait-il quand il est sorti ? A-t-il fait part à quelqu’un de vos soupçons ? S’il a laissé échapper une indiscrétion en présence d’un membre des Cartes Déchirées, il a pu déclencher la réaction qui a abouti à son assassinat.

— Mais un espion n’aurait pas eu le temps nécessaire pour dissimuler une bombe dans sa pendule, objecta Taya.

— L’opération n’aurait pas pris aussi longtemps que vous le pensez, pour peu que l’espion ait su comment procéder et qu’Alister se soit absenté de son bureau. (Cristof secoua la tête et rechaussa ses lunettes.) Mais nous n’avons pas la certitude qu’il y avait bien une bombe dans la pendule. Ce n’est qu’une supposition. Tout comme nous n’avons pas la confirmation que l’explosion était dirigée contre lui spécifiquement. Les licteurs croient que le premier attentat visait Caster, ce peut donc être le cas de celui-là aussi. C’est cette piste qu’ils suivent, pour l’instant. Si les équipes de recherche trouvent des fragments de la bombe, ça pourrait aider à définir ce qui s’est réellement passé. Mais à cause de mon arrestation, j’ignore s’ils ont déjà découvert quelque chose.

— Par la Dame…

Taya ne comprenait pas comment il arrivait à parler avec un tel calme de l’attentat. Chaque fois qu’elle prenait le temps de penser à cette tragédie, à la personne qu’elle avait perdue…

— Pourquoi Alister et Caster étaient-ils ensemble ? continua Cristof. S’agissait-il d’une simple coïncidence, ou cela avait-il un rapport avec ce que vous avez dit sur moi ? Ou y a-t-il une autre raison ? Est-ce qu’ils discutaient d’une affaire en rapport avec le Conseil, par exemple ?

Cette avalanche d’interrogations avait tendance à décourager la jeune femme.

— Je ne sais pas, dit-elle. Comment l’apprendre ?

— Parler aux employés qui ont été évacués pourrait nous aider, mais je n’ai plus le droit de les approcher, désormais. J’aimerais également fouiller les bureaux d’Alister et de Caster, dans la Tour d’Oporphyr. Hélas, il n’y a pas moyen d’arriver là-haut. Et nous ne pouvons pas contacter Viera, pour l’instant.

— La pauvre. Je devrais aller lui rendre visite.

Le cœur de Taya se serra pour l’Exaltée. L’icarus n’avait perdu qu’un espoir d’amour, alors que cette femme avait perdu son époux.

— Pas ce soir. Je n’ai pas eu l’occasion de la voir, mais les licteurs m’ont dit qu’elle avait fait une crise de nerfs.

— Elle va s’en remettre, d’après vous ? demanda Taya.

Il se pencha en avant et entoura la base de son verre avec une main.

— Il était de vingt-cinq ans son aîné, et Alister et moi avons tenté de la décourager, à l’époque, mais elle l’a quand même épousé, et il l’a rendue heureuse. Nous étions des imbéciles arrogants qui pensions savoir ce qu’il lui fallait. Je suis content qu’elle ne nous ait pas écoutés. Je ne sais pas ce qu’elle va devenir, sans lui.

Il inclina le verre dans un sens, puis dans l’autre, avant de le vider. Taya feignit de s’intéresser aux ronds humides sur la table, et de ne pas voir qu’il essuyait ses yeux de son autre main.

S’il perd pied, je vais l’imiter, se dit-elle avec angoisse, et nous allons nous retrouver tous les deux à pleurer comme des bébés.

Mais Cristof prit une grande inspiration et reposa son verre sur la table dans un geste presque brutal.

— Mon frère pensait que l’attentat visait Caster à cause du programme qu’il avait écrit ? fit-il.

— Il l’a suggéré, mais je ne vois pas en quoi un programme destiné à prédire les mariages heureux présenterait un intérêt quelconque pour les Cartes Déchirées. Tout ça ne tient pas debout. Ce n’est pas votre avis ?

— C’est exactement le genre de programme que mon frère écrivait. Alister veut que tout se passe bien, et il fera tout ce que…

Il s’interrompit et tourna la tête de côté, avant de reprendre, d’une voix enrouée :

— Mon frère était un idéaliste. Pour lui, les choses fonctionnaient parfaitement, ou pas du tout.

— Je pensais que, des deux, c’était vous, l’idéaliste.

Il leva les yeux vers elle.

— Non. Je sais que ce monde n’est pas parfait, et je ne pense pas qu’il puisse l’être un jour. Je m’efforce juste de localiser les plus gros problèmes et de les résoudre. Alister aurait préféré mettre au rebut tout le programme et recommencer de zéro.

— Quelqu’un lui a-t-il déjà brisé le cœur ? Est-ce pour cette raison qu’il a écrit le Cœur Mécanique ?

Cristof l’observa un moment, avant de contempler son verre vide.

— Alister n’aurait jamais pris le risque d’avoir le cœur brisé. C’était un adepte du flirt parfait plutôt que de l’amour imparfait. Il avait écrit ce programme pour nos parents.

— Mais ils…

Elle se tut. Cristof haussa ses épaules étroites, et changea de sujet :

— Nous pourrions parler à l’équipe qui a travaillé avec lui sur ce projet, dit-il. Peut-être qu’une de ces personnes a laissé filtrer l’information auprès des Cartes Déchirées. Je suis d’accord avec vous, c’est un peu léger, mais ses collaborateurs sont probablement les seuls suspects potentiels encore disponibles. Alister restait toujours tard à l’Université, quand il travaillait sur un programme.

Quelques secondes de silence suivirent. Taya regardait ses mains. Cristof repoussa son verre et se leva subitement.

— C’est toujours mieux que de rester assis ici, décréta-t-il. Vous n’êtes pas obligée de venir, si ça ne vous dit rien.

— Je viens.

Elle se mit debout elle aussi, et les autres clients s’écartèrent pour lui ouvrir le passage jusqu’à la sortie. De nouveau, la pointe de ses ailes frôla les poutres du plafond.

La nuit était tombée. Taya ferma le col de sa combinaison de vol, heureuse qu’il soit chaudement doublé. Cristof releva celui de son manteau, qu’il boutonna. 11 n’y avait plus de vent, mais un froid mordant accompagnait l’obscurité. Nous aurons de la neige d’ici quelques semaines, songea-t-elle en contemplant les étoiles.

Cristof brisa ce moment de silence :

— Vous ne devriez pas vous promener avec votre armature à moitié attachée. Ce n’est pas prudent.

— Je pensais que nous irions peut-être quelque part où j’aurais envie de la retirer.

Elle régla les sangles et les boucla, ce qui lui prit une pleine minute. Cristof se dandinait au ralenti, d’une jambe sur l’autre, et ses chaussures crissaient sur les pavés de la rue.

— Je m’excuse de vous avoir secouée comme je l’ai fait, tout à l’heure, dit-il avec raideur.

— Ce n’est rien. Vous étiez en colère. Moi aussi.

— Ce n’est pas une raison, fit-il, et son profil aigu se découpa sur la lumière d’un bec de gaz. Je n’aurais jamais pensé qu’un jour je lèverais la main sur une femme. J’ai perdu les pédales.

Elle vérifia une des sangles d’épaule pour se donner contenance, mais elle éprouvait de la culpabilité.

— Vous étiez soumis à un stress intense. De mon côté, je suis désolée de vous avoir frappé. Je veux dire, je ne serais pas désolée si vous étiez le poseur de bombes, mais comme ce n’est pas vous…

Il hocha la tête et se mura dans le silence. Taya avait la très nette impression qu’il n’était pas satisfait, mais elle ne voyait pas ce qu’elle aurait pu ajouter. Elle finit donc de se harnacher. L’artisan horloger se mit à marcher, et elle fit de même.

Dans les rues du Secundus, les gens se hâtaient pour rentrer chez eux, engoncés dans leurs manteaux, certains avec un paquet de courses sous le bras. Les becs de gaz et les devantures des boutiques diffusaient un éclairage vif. Les lumières du Primus semblaient s’élever à l’assaut du ciel jusqu’à se mêler aux étoiles, et en contrebas, celles du Tertius pâlissaient dans les fournaises rougeoyantes des cheminées de fonderies, le tout ouaté par la pollution.

Taya lança un regard en biais à Cristof. Serré ainsi dans son long manteau, il semblait mécontent.

— Que feront les licteurs, s’ils découvrent que vous enquêtez sur la mort de votre frère ? demanda-t-elle pour le distraire un peu.

Il haussa les épaules.

— Ils me menaceront. Ils me jetteront en prison pour quelques jours. Ils me licencieront, s’ils sont vraiment en rogne.

— Ça ne paraît pas vraiment vous préoccuper.

— Je n’ai pas besoin de ce boulot. J’ai plus d’argent qu’il ne m’en faut avec mon héritage, et mon atelier de réparation marche bien.

— Pourquoi n’avez-vous pas renoncé à votre héritage quand vous avez tourné le dos à votre caste ?

— Cet argent me revient de droit, répliqua-t-il sèchement. Mes parents sont morts longtemps avant que je décide que j’en avais assez du Primus.

Cette attitude toujours sur la défensive irritait la jeune femme.

— Donc, tout ce que vous avez fait, ça a été d’ôter votre masque et de changer de vêtements, observa-t-elle. Vous avez toujours votre argent et votre titre, et vous faites toujours partie du gouvernement.

— Et alors ?

— Alors, ça n’était pas précisément une rébellion héroïque.

Il eut un rire bref et aigre.

— Vous m’avez pris pour quelqu’un d’autre, Taya. Je ne suis pas un héros, ni un rebelle.

— Donc pourquoi vous infligez-vous ça ?

Elle désigna sa coupe de cheveux approximative et ses vêtements bon marché.

— Alister ne l’a jamais compris, lui non plus.

Taya inspira. Elle se répéta qu’il était sous pression, lui aussi. La diplomatie. Elle adopta un ton modéré pour dire :

— Alors peut-être qu’il serait bon que vous vous expliquiez un peu mieux.

Ils longèrent un autre bloc d’immeubles avant qu’il se décide à répondre. Il le fit en s’interrompant fréquemment, comme s’il choisissait ses mots avec soin.

— Il y a des gens des basses castes qui pensent que les Exaltés ne sont pas humains. Ils croient que nous cachons une quelconque difformité derrière nos masques et sous toutes ces robes, ou même que nous sommes des esprits, voire des démons. Mais la seule chose que les Exaltés cachent, c’est qu’ils sont humains, justement.

Ils bifurquèrent dans la large rue bordée d’arbres qui menait aux énormes grilles en fer de l’Université. Des feuilles mortes rouge et or bruissaient et glissaient autour d’eux, projetant des ombres fantomatiques dans la lumière de l’éclairage urbain.

— La Dame nous accorde une éternité de renaissances afin d’affiner notre âme initiale, et être nés Exaltés est censé indiquer que nous sommes proches du dernier passage à la Forge. Mais la réalité, c’est que les Exaltés sont aussi imparfaits que n’importe qui d’autre et tout aussi capables de céder sous la pression.

» Mon père a battu à mort ma mère avant de se suicider. La caste a étouffé l’affaire. Il ne serait pas dans notre intérêt de reconnaître que des Exaltés peuvent sombrer dans la folie furieuse, vous savez. Les autres castes risqueraient de perdre foi en notre aptitude à diriger la cité. Voilà pourquoi nous leur mentons éhontément.

— Personne ne voudrait parler d’une chose aussi terrible, murmura Taya. Quelle que soit la caste au sein de laquelle une telle horreur se serait produite.

— Si vous ne parlez jamais d’un problème, comment pouvez-vous le prévenir ?

Il fit halte devant l’entrée de l’université et désigna la devise inscrite en fer forgé au-dessus des grilles. Le Savoir est le Pouvoir.

— Les Exaltés vénèrent le savoir. Nous faisons ingurgiter à la Grande Machinerie la moindre parcelle de connaissance nouvelle que nous obtenons, sauf si elle nous concerne. Nous ne voulons pas savoir la vérité sur nous-mêmes. Les amis de mon père auraient dû se rendre compte que quelque chose n’allait pas. Ils auraient dû l’arrêter bien avant qu’il tue ma mère. Mais tout le monde a fermé les yeux. Ils ont feint de ne pas remarquer les bleus de sa femme, et ils n’ont pas écouté ses fils qui leur demandaient de faire quelque chose parce que, s’ils avaient réagi, ils auraient dû admettre que leur caste n’était pas parfaite.

— Alors vous avez quitté le Primus parce que vous étiez en colère contre votre caste, résuma-t-elle avec tristesse. Pourquoi ne pas l’avoir dit, simplement ?

Cristof pinça les lèvres.

— Vous pensez que c’est dérisoire, c’est ça ? fit-il.

— Je n’ai pas dit ça. Vous avez perdu vos parents. À la mort de ma mère, j’ai eu le cœur brisé. Elle s’est mise à tousser, et les médecins n’ont rien pu faire. Je sais que la disparition d’un parent n’est pas dérisoire.

— Ce n’est pas à cause de mes parents, dit Cristof qui se remit à marcher et la précéda sur l’esplanade de l’université. J’ai fait attention à ma caste pendant huit ans après leur mort, j’ai terminé mes études et j’ai pris soin d’Alister. Mais j’ai vu la chose se reproduire, encore et encore. Mensonges et dissimulations, faux-semblants. Les Exaltés sont prêts à tout pour ne pas avoir à reconnaître qu’ils sont aussi imparfaits que les castes « inférieures ». Finalement, j’ai décidé que je serais plus utile en réparant des pendules et des montres qu’en prétendant incarner la perfection. Alister était déjà en poste ici, à l’Université, avec un avenir brillant tout tracé. Alors je suis parti.

— Votre frère vous en a voulu, quand vous avez quitté le Primus ?

— Bien sûr, dit-il, le regard vide. Je n’étais plus son frère aîné idéal. Mais il s’en est remis. Peut-être qu’il a réussi à me reclasser dans la catégorie « exilé idéal ». Je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, il a recommencé à me parler, et il m’a écouté quand je lui ai dit ce qui n’allait pas à Ondinium. Lorsqu’il a été nommé decatur, l’année dernière, il m’a annoncé qu’il allait changer les choses. Par la Dame… (Il se passa la main dans ses cheveux sombres.) Un programme de mariage idéal. Quel changement…

— Son idée partait d’une bonne intention, souligna Taya en trottinant pour ne pas se laisser distancer. Vous avez traité le problème de la mort de vos parents en vous éloignant. Lui l’a fait en rédigeant un programme qui visait à empêcher que ce drame se reproduise. Je pense que beaucoup de gens estimeraient sa solution plus utile que la vôtre.

Cristof se mit à gravir le large escalier en marbre d’un des bâtiments.

— Pas moi, dit-il. Un cœur mécanique ne peut pas remplacer un vrai cœur.

Il poussa les portes géantes en bois sculpté et entra dans le hall.

Taya dut cependant se courber pour faire passer ses ailes, mais à l’intérieur, les plafonds étaient assez hauts pour accueillir trois fois la hauteur à laquelle culminaient ses plumes. Elle était déjà venue dans l’unité des Sciences et Technologies, pour y prendre ou y remettre des messages, mais jamais de nuit. À cette heure, les couloirs étaient plongés dans l’obscurité, et les fresques à thèmes industriels décorant les voûtes demeuraient invisibles dans la pénombre. Le souffle bas et constant des moteurs à vapeur logés dans les sous-sols éveillait un écho discret dans les couloirs.

Ses courses la menaient généralement dans les étages, où se trouvaient les bureaux, mais Cristof descendit une volée de marches et s’engagea dans un couloir pour atteindre les laboratoires installés dans les sous-sols. Le bruit des moteurs devint plus fort, pas assez toutefois pour qu’ils ne perçoivent pas la discussion en cours dans le laboratoire des moteurs analytiques.

— … des termes indéfinis en cabisi rendraient la chose absolument impossible…

— Nous savons que leurs programmes fonctionnent !

— Mais ils n’essayent pas de reproduire les schémas naturels de…

— C’est sans importance, de toute façon : personne n’arrivera à apprendre…

— Attendez une minute : c’est exactement le genre de raisonnement étriqué qui…

Taya et Cristof tournèrent le coin du couloir.

Trois hommes et deux femmes étaient assis dans une pièce encombrée, des bouteilles de bières et des verres éparpillés autour d’eux. Une planche à pain, une miche entamée et un morceau de saucisson disputaient la table à une variété d’outils et d’appareils mécaniques, tandis qu’un moteur analytique occupait le mur derrière eux et cliquetait avec constance. Une des femmes y insérait une série de cartes d’une main tout en tenant une chope dans l’autre. Tous les programmeurs portaient la marque de leur caste, une spirale, sur leur pommette droite. Des dévoués.

… nous ne le saurons pas tant que nous n’aurons pas fait venir ici un programmeur cabisi pour l’essayer, disait l’un des jeunes gens avec aplomb.

Les autres voulurent réagir.

— Si vous détériorez ce moteur pendant votre… petite fête… vous serez aveuglés et envoyés en exil, lâcha Cristof d’un ton glacial.

— Ils n’oseraient pas, dit la femme attablée, en se retournant. Nous sommes trop… Oh, flûte.

Elle se tut en découvrant qui étaient les deux nouveaux venus.

Les autres l’imitèrent et se levèrent précipitamment pour se livrer à des courbettes empruntées. Taya s’attendait à ce que Cristof s’emporte comme il l’avait fait avec elle, au lieu de quoi il s’avança, les lèvres tordues par la désapprobation tandis qu’il inspectait le désordre alentour.

— J’imagine que vous avez une explication à tout ça ?

— C’est… C’est une veillée mortuaire. Exalté, bredouilla un des hommes.

Cristof se figea.

— En souvenir de l’Exalté Forlore, ajouta un autre.

— Vous devez être son frère, intervint le troisième homme. Il nous a parlé de vous. Il n’y a sûrement pas un autre Exalté qui va en public le visage découvert.

— Je vous présente l’Exalté Cristof Forlore, s’empressa de dire Taya pour empêcher celui-ci de répondre quelque chose de désagréable. Et je suis Taya Icarus. Nous enquêtons sur le décès d’Alister Forlore, et nous avons besoin de votre aide. Certains détails nous échappent au sujet de son travail de programmation, et nous espérons que vous saurez nous les expliquer.

Les cinq programmeurs se détendirent.

— Vous pensez que son travail a un rapport avec l’accident ? demanda l’un.

— C’est possible, esquiva l’icarus.

— Eh bien, nous pouvons toujours essayer, dit un autre d’un air un peu condescendant. Que voulez-vous savoir ?

— Et si vous nous donniez vos noms ? proposa Taya en se forçant à sourire malgré le tourbillon émotionnel qui l’avait saisie. Vous étiez… vous étiez les amis d’Alister, n’est-ce pas ?

— Oui, madame. Nous formions son équipe de programmeurs.

L’homme qui avait reconnu Cristof tendit la main vers l’icarus. Il avait un visage d’une beauté conventionnelle, les cheveux bruns et les yeux bleus.

— Kyle, se présenta-t-il. Le grand costaud, c’est Lars, celui avec une barbe effrayante, Victor. La fille trop maigre, Emelie, et celle trop grande, Isobel.

Taya les salua tous un par un. Un peu à l’écart, mains dans les poches, Cristof semblait peu enclin à prendre la parole. Elle lui en fut reconnaissante. Elle avait besoin de faire quelque chose d’utile pour ne pas repenser aux récents événements.

— Je suis heureuse de faire votre connaissance, dit-elle. J’ai cru comprendre que vous venez de terminer un programme important pour le Conseil ?

— Oui, quoique, maintenant qu’Alister n’est plus là, personne ne peut dire s’il sera utilisé, grommela Victor en se laissant retomber sur sa chaise.

Il était pâle et mince, avec une barbe noire broussailleuse et des moustaches qui lui donnaient effectivement l’air féroce.

— C’est pourquoi nous le faisons tourner ici ce soir.

Taya réfléchit à l’usage que Victor venait de faire du prénom du decatur disparu. Il aurait été impossible à un Exalté de travailler avec son masque et ses robes. Alister avait donc dû avoir assez confiance en eux pour leur montrer son visage et leur permettre de l’appeler par son prénom.

Bien. Cela rendrait les choses plus faciles.

— C’est une sorte de commémoration. Nous voulions le faire tourner au moins une fois, au cas où le Conseil rejetterait le projet, ajouta Isobel en se retournant vers l’appareil.

Elle avait toujours en main un paquet de cartes perforées. Sa haute taille et ses cheveux blonds suggéraient un apport de sang démican, bien que la marque de la caste des dévoués prouvait qu’elle était née dans la cité.

— C’est son programme de compatibilité amoureuse ? demanda Taya. Vous lui fournissez des noms ?

— Tous les nôtres, dit Isobel en lui lançant un bref sourire. Nous voulions savoir si certains d’entre nous étaient compatibles sur ce plan.

— Et que se passera-t-il si la réponse du programme est positive ?

— Le couple sort ensemble, et nous testons la validité du programme, dit Lars. Pouvons-nous vous offrir à boire, icarus ? Exalté ?

— Je vais prendre un peu de cette bière, pour porter un toast à la mémoire d’Alister, dit la jeune femme en ravalant la boule dans sa gorge. Puisque c’est sa veillée mortuaire.

— Tournée générale, ordonna Kyle.

Les verres furent remplis. Taya eut la surprise de voir Cristof approcher, le regard voilé, et en accepter un.

— Vous voulez bien porter le toast, Exalté ? lui demanda Isobel.

Il hésita, puis acquiesça. Pendant un moment, il se tint immobile, sans rien dire, avant de lever son verre.

— À mon frère. Je ferai tout mon possible pour que son travail soit préservé.

Avec des murmures de remerciement, les programmeurs trinquèrent avec leurs deux visiteurs inattendus.

— Vous pensez y parvenir ? dit Kyle à Cristof, avec un intérêt non dissimulé. Votre frère nous a dit que vous aviez tourné le dos à votre caste.

— Je peux toujours essayer.

— Eh bien, ce serait une bonne chose de ne pas perdre toute une année de programmation, approuva Kyle en désignant l’appareil analytique avec son verre. Le Cœur Mécanique était l’obsession d’Alister. Même quand nous rentrions chez nous, il restait là, à travailler encore des heures, à faire des tests, essayer de nouvelles approches. Il a quasiment vécu dans cette salle pendant des mois.

— C’était le meilleur d’entre nous, dit Victor d’une voix légèrement pâteuse.

Il se resservit du vin et, avant que Taya puisse protester, il emplit son verre de bière, dont quelques gouttes éclaboussèrent la main de la jeune femme au passage.

— Personne n’encodera jamais les cartes perforées aussi bien que lui, ajouta-t-il.

— Pour le programme Cœur Mécanique ? dit Taya.

— Pour n’importe lequel des programmes. La Dame sait ce qui arrivera si quelque chose qu’il a écrit a besoin d’être modifié. Il faudra sûrement le travail de toute l’équipe pour comprendre comment il s’y est pris.

— Sur quels autres programmes travaillait-il ? demanda Cristof.

Il finit son verre d’un trait. Taya s’attendait à ce qu’il grimace à cause du goût, mais il ne parut rien remarquer. Il a vécu vraiment longtemps dans le Tertius.

— Un tas de choses.

— Des projets top-secret.

— J’ai entendu dire qu’il a été quatrième programmeur sur le Labyrinthe.

— Le Code Labyrinthe, c’était bien avant son époque, fit remarquer Lars.

— Non, ils l’ont mis dessus, affirma Victor.

— Pas du tout.

— Et moi je te dis qu’il a travaillé dessus.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles.

Cristof prit un des pichets et resservit tout le monde pendant que les programmeurs continuaient de se disputer. Taya s’étonna d’un geste aussi aimable, jusqu’à ce qu’elle remarque qu’il n’avait pas rempli son propre verre. Il voulait les enivrer.

— Il ne travaillait pas également sur le Projet Raffinerie ? dit Isobel.

Elle remercia d’un signe de tête l’Exalté qui venait de la servir.

— Oh, ouais, dit Kyle. Il était deuxième programmeur sur celui-là.

— Et il a eu le boulot grâce à son travail sur le Code Labyrinthe, insista Victor.

— Qu’est-ce que… commença Taya.

Elle se tut en voyant le regard d’avertissement que Cristof lui lançait. Les programmeurs n’avaient pas prêté attention à sa tentative d’intervention, de toute façon, tant ils étaient pris par leur échange. La machine analytique se mit à cliqueter, et Isobel alla lui redonner des cartes perforées à digérer.

— Combien de temps encore ? geignit Lars. Nous l’alimentons depuis ce matin.

— Plus très longtemps, répondit Isobel. On est presque à la fin.

Pour prouver ses dires, elle lui montra l’intérieur de la boîte contenant les cartes, qui était presque vide.

— Bien. À nous, alors, beauté !

Lars leva son verre et adressa une œillade à sa collègue. Elle lui répondit d’une grimace et se remit au travail.

— Pourquoi le Conseil a-t-il autorisé Alister à travailler sur un projet aussi ridicule que le Cœur Mécanique, après qu’il a passé autant de temps sur des programmes importants ? demanda Cristof.

— Ce n’est pas ridicule, objecta Isobel.

— Oh, ils l’ont gardé sur d’autres projets en même temps, mais le Cœur Mécanique faisait partie du marché, expliqua Kyle. Alister a accepté de travailler sur les programmes du Conseil tant qu’il disposerait d’autant de temps pour s’occuper du sien. Pour qu’ils acceptent, vous imaginez à quel point ils avaient besoin de lui.

— Il les a charmés, tout comme il charmait tout le monde, dit Emelie, irritée. Alister obtenait toujours ce qu’il voulait.

— Eh, ne te plains pas, protesta Lars. Nous avons eu de la chance qu’il nous ait voulus pour travailler avec lui, sinon nous serions encore à faire tourner des programmes comptables pour cette maudite Banque d’Ondinium.

Un chœur de grognements salua ce commentaire.

— Et puis, s’il obtenait tout ce qu’il voulait, ce n’était pas entièrement sa faute, commenta Isobel en coulant un regard sournois à Emelie. Ce n’est pas parce qu’il demandait qu’il fallait dire « oui ».

Taya en eut la respiration coupée pendant un instant. Emelie rougit violemment et se leva d’un bond, si vite qu’elle renversa de la bière sur le sol.

— Je pensais qu’il était…

— Oh, je t’en prie, tu ne vas pas me dire que…

— Sur quels autres programmes travaillait-il ? répéta Cristof d’une voix plus forte et autoritaire, pour couper court à la querelle qui menaçait.

Il se tourna vers Taya, et, sans le regarder, celle-ci sentit qu’il scrutait son visage pendant un moment, avant de s’adresser à Victor :

— Quel programme aurait été assez précieux pour qu’on veuille le tuer ?

Un silence soudain s’abattit dans la pièce. Taya retint son souffle et lança un regard noir à Emelie. La programmeuse était vêtue sans recherche, et des mèches de ses longs cheveux noirs ramenés en arrière avaient échappé au contrôle des épingles. Elle n’était pas aussi menue que Taya, mais plus mince, sans la musculature déliée d’une icarus. Elle était assez jolie, dans le style sans affectation d’un rat de bibliothèque. Taya avait du mal à imaginer qu’Alister ait pu s’intéresser à elle.

Certes, elle ne comprenait pas non plus pourquoi il s’était autant intéressé à une icarus aussi banale qu’elle. La pression commençait à croître dans sa gorge et elle secoua la tête pour la chasser. Pas maintenant.

— Vous pensez que c’est ce qui s’est passé ? s’enquit Lars après un temps. Il aurait été assassiné ?

— Par les feux de la Forge, Lars ! Il a été tué dans l’explosion d’une bombe, railla Victor. Que signifie le mot « bombe », d’après toi ? Une cause naturelle ?

— Bah, ç’aurait pu être le hasard et que…

Du regard, Lars quémanda le soutien des autres.

— C’est un meurtre, dit Cristof d’un ton sec. Et il est très possible qu’il ait été la personne visée.

— Oh.

Dompté, l’imposant programmeur but un peu à son verre.

— Il ne travaillait sur rien d’inhabituel, répondit Victor en s’avachissant sur sa chaise. Encryptage, décryptage. Quelques modifs sur le Projet Raffinerie.

— Qu’est-ce qui n’allait pas avec le Projet Raffinerie ? dit Cristof.

— Eh bien, le decatur Neuillan s’était débrouillé pour ne pas le passer, alors le Conseil a demandé à Alister de revoir tout le programme, de trouver ce qui manquait et de boucher les trous dans l’algorithme.

Le test de loyauté, comprit Taya. Le Projet Raffinerie était le nom donné au programme de loyauté envers Ondinium.

— Quels trous ? intervint Emelie avec aigreur. Ce programme était sans défaut. Neuillan savait seulement comment le leurrer. C’est Alister qui lui a expliqué la technique.

— Quoi ?

— C’est n’importe quoi !

— Alister n’aurait jamais fait ça !

— Bah, pas de cette manière, esquiva Emelie. Mais ils étaient amis, du moins Alister le croyait. Il m’a dit qu’il craignait d’en avoir trop révélé, et que, d’après ce qu’il avait appris de lui, Neuillan avait peut-être deviné quelles sortes de réponses pousseraient le programme à sélectionner un profil.

— Je n’y crois pas, lâcha Cristof, les lignes autour de sa bouche durcies par la crispation. Neuillan a été un de nos gardiens lorsque nous sommes devenus orphelins. C’était un bon ami, mais Alister n’aurait pas compromis la sécurité d’Ondinium pour lui.

— Il ne l’a pas fait exprès, se récria Emelie en regardant autour d’elle. Vous savez tous à quel point Alister aimait se vanter. Même lorsqu’il n’était pas censé parler d’une chose, il vous glissait des sous-entendus sur le sujet pour vous laisser croire que vous étiez dans la confidence. C’était sa méthode pour se faire facilement des amis. Tout le monde avait l’impression d’être spécial, et du coup, les gens lui faisaient confiance en retour.

Taya était glacée. Était-ce pour cette raison qu’Alister lui avait si aisément dévoilé le « secret » de son programme Cœur Mécanique ?

— Vous prétendez qu’il était manipulateur, dit-elle d’une voix blanche.

— Non, non, protesta Lars. Il n’était pas comme ça. Bien sûr, il voulait gagner l’amitié de tous les gens qu’il rencontrait, mais il n’y a rien de mal à ça, pas vrai ? Non, ce n’était pas un manipulateur. Il était fier de son travail, mais nous le sommes tous. Emelie dit ça parce qu’il l’a plaquée.

— Il ne m’a pas plaquée ! C’est moi qui l’ai plaqué !

— Quelle que soit la version, ça fausse ta perception des choses. Je l’aimais bien, moi, Alister.

— Tous, nous l’aimions bien, approuva Kyle.

— Il m’a dit qu’il s’estimait responsable de l’incident Neuillan, répéta Emelie, maussade. Il a dit qu’il s’en voulait beaucoup.

— Peut-être que quelqu’un d’autre a réussi à tromper le programme, et que ce type avait peur d’être démasqué si Alisier arrangeait le Projet Raffinerie, suggéra Victor. Alors le type l’a tué.

— Ce n’est pas nécessairement un « type », remarqua Isobel.

— Les femmes ne se servent pas de bombes, dit Victor en se grattant la barbe. Elles utilisent des couteaux. Ou du poison.

Isobel trouva là matière à s’indigner :

— Moi, je me servirais d’une bombe ! Mais peut-être que tu me crois incapable d’arriver à en fabriquer une ?

— Oh, non, la fabrication d’une bombe est relativement simple. Mais elles ne sont pas assez propres pour les femmes. Les hommes sont des souillons. Nous, ça ne nous dérange pas de salir les murs.

— S’il vous plaît… dit Taya, qui commençait à ne pas se sentir très bien.

— Oh, par la Dame… Toutes mes excuses, fit Victor en se tassant sur sa chaise. Ce pauvre Alister. Est-ce que nous vous avons aidé un peu, pour capturer ses assassins ?

— Ce qui nous aiderait, ce serait de savoir s’il travaillait sur quelque chose de plus important qu’un programme de compatibilité caractérielle.

La voix de Cristof était tendue. De la poche de son manteau, il sortit le paquet de cartes perforées que Taya avait aperçu l’autre nuit.

— Que savez-vous de celles-là ? Quelqu’un les a fait sortir clandestinement de la Salle des Machines.

— Comment se fait-il qu’elles soient toujours en votre possession ? dit Taya. Je croyais que vous aviez été suspendu.

Les commentaires d’Emelie sur Alister l’avaient déprimée, et elle se sentait soudain d’humeur contrariante.

— Officiellement, ces cartes n’ont pas de lien avec l’enquête sur la mort d’Alister, répondit Cristof. Et s’il s’avérait qu’elles ont un lien… ce ne serait pas ma faute.

— Attendez, grommela Lars, l’air subitement soupçonneux. Qu’est-ce que vous entendez par « suspendu » ? Vous travaillez avec les licteurs, oui ou non ?

— Je travaille avec les licteurs et j’enquête sur le décès de mon frère, riposta Cristof en se tournant vers Lars dont la corpulence éclipsait la silhouette mince de l’Exalté. Mais pas en même temps.

— Est-ce que nous aurons des ennuis, si nous vous aidons ?

— J’essayerai de l’éviter. Je ne peux rien garantir.

Les cinq programmeurs s’entre-regardèrent. Ce fut Victor qui finit par faire pencher la balance :

— Alister est son frère. Un homme se doit de venger son frère.

— Exact.

— Tu as raison.

— C’est ce que je ferais aussi.

— Ça marche pour moi.

— Il parlait de vous en termes très élogieux, vous savez, dit Kyle.

Il prit les cartes que lui tendait Cristof, et les quatre autres se rapprochèrent de lui pour les examiner.

— Il disait que vous étiez quelqu’un de logique et précis, et que si le Conseil avait eu plus de jugeote que de goût pour les bijoux, il aurait fait de vous un decatur, plutôt que de le choisir, lui.

— Ce n’est pas l’impression qu’il me donnait quand nous discutions, marmonna Cristof.

— Vraiment ? fit Kyle, et il regarda longuement l’Exalté par-dessus les têtes penchées de ses amis. Il nous a dit qu’il modelait un de ses programmes les plus importants d’après vous.

Cristof laissa échapper un son rageur, et Taya lui lança un regard étonné. Kyle parut ne pas comprendre non plus, mais il reporta son attention sur les cartes.

— En tout cas, si vous nous accordez un peu de temps, nous étudierons ces perfs… perforations. J’ai déjà ma petite idée sur ce à quoi elles correspondent, mais il faut les examiner plus à fond pour être sûrs.

L’Exalté accepta la proposition d’un hochement de tête et alla s’isoler à l’autre bout de la pièce.

Taya attendit un moment avant de le rejoindre. Elle voulait s’excuser d’avoir dévoilé par mégarde sa position dans l’enquête, mais les paroles moururent sur ses lèvres.

Les poings enfoncés dans les poches de son manteau, Cristof se tenait très droit, le regard fixé sur la danse métallique des pistons et des engrenages du moteur analytique.

Il semblait tellement malheureux que, sans réfléchir, elle tendit la main et lui toucha l’épaule.

— Ça pourrait vous aider de vous laisser aller à pleurer, dit-elle dans un murmure.

Il rompit le contact d’un mouvement nerveux.

— Ça n’aiderait à rien du tout.

— Ça vous aiderait, vous, dit-elle en refoulant son propre chagrin. Vous ne devriez pas cacher ainsi vos sentiments. Je croyais que votre idée, c’était de ne plus jamais porter un masque ?

La respiration de l’Exalté devint sifflante et il lui tourna complètement le dos. Elle fit une dernière tentative :

— C’est bien qu’Alister ait parlé de vous à ses amis, je trouve. Il a fait la même chose avec moi, vous savez. Il a dit qu’il vous aimait et qu’il souhaitait que vous vous en rendiez compte. Et il a insisté sur le fait qu’il voulait absolument s’entretenir avec vous avant de parler aux licteurs, parce qu’il ne pouvait pas croire que vous soyez un terroriste. Il a dit qu’il ne pouvait s’agir que d’une erreur.

— Cessez donc de le défendre, lâcha Cristof avec rudesse. Vous avez entendu ce qu’a dit cette fille, la maigrichonne. Alister cherchait juste à gagner votre confiance, comme il l’a toujours fait avec tout le monde.

Blessée, Taya eut un mouvement de recul. Cette idée la rendait malade, mais l’entendre énoncée par quelqu’un d’autre était totalement différent. Elle voulut se convaincre autant qu’elle voulut convaincre Cristof :

— Vous n’en savez rien, dit-elle en sentant une larme couler sur sa joue. C’est terrible de dire une chose pareille. Alister était charmant, gentil et sincère.

Il fit demi-tour. Elle essuyait son visage avec la manche de sa combinaison de vol.

— Non, dit-il sévèrement. Ne vous mettez pas à pleurer, icarus.

— Je ne peux pas m’en empêcher, dit-elle, et elle renifla pendant que les larmes inondaient son visage. Je n’arrive pas à croire qu’il n’est plus là. Ni Octavus. J’ai perdu deux amis en une seule journée.

— Eh… Vous avez besoin d’aide, là-bas ?

C’était Lars qui les observait de loin. Il avait l’air inquiet.

— Contentez-vous de trouver à quoi correspondent ces cartes perforées, rétorqua Cristof.

Taya déglutit. Elle s’en voulait d’avoir craqué devant des inconnus. Elle avait espéré réussir à rentrer chez elle avant que la digue cède.

Cristof sortit un mouchoir d’une poche et le fourra dans les mains de la jeune femme, puis il retira ses lunettes.

— Par les esprits ! Vous allez arrêter, oui ?

Elle leva les yeux. Ses larmes l’avaient fait craquer à son tour. Exactement ce qu’elle avait redouté dans l’auberge. Elle s’essuya les yeux avec le mouchoir et le lui rendit.

— Il est mouillé, se plaignit-il.

Elle émit un son entre le rire et le sanglot.

— Alors vous auriez dû commencer, dit-elle.

— Je n’ai aucune intention de commencer !

Il semblait en colère tandis qu’il se frottait le visage du plat de la main.

Elle lui reprit le mouchoir et se moucha.

— Pleurer quand on a du chagrin à cause de la mort d’un être cher, c’est une réaction humaine naturelle, vous savez. Je parie que même des Exaltés pleurent quand ils perdent un frère.

Elle prit une inspiration frémissante et s’efforça de recouvrer le contrôle d’elle-même.

Il passa les deux mains sur son visage, ses lunettes pendant par une branche entre ses doigts, puis il s’éloigna. Taya pressa un poing contre sa bouche. Elle l’avait bouleversé un peu plus encore. Des larmes brûlantes mouillèrent ses joues – des larmes pour Alister, pour Cristof, et pour elle-même. C’était ridicule, mais elle aurait voulu qu’Alister soit là, auprès d’elle, pour qu’elle puisse s’appuyer contre lui pendant qu’elle pleurait. Alors elle s’accroupit, enfouit le visage dans ses mains et laissa son chagrin lui déchirer la poitrine, tandis que la pointe de ses ailes grinçait sur le carrelage.

Quelques minutes plus tard, Cristof posa un genou au sol devant elle. Il repoussa les mèches humides de son visage. Sur le front bouillant de la jeune femme, les doigts de l’Exalté étaient d’une étrange fraîcheur.

— Cessez de pleurer. Alister ne voudrait pas que vous pleuriez pour lui.

Elle leva les yeux et essuya son nez avec le mouchoir. Il avait remis ses lunettes, et derrière les verres, ses yeux étaient rougis.

— Son équipe est consciente de ça. Alister aurait apprécié leur veillée mortuaire. (Il essuya une larme sur la joue de Taya. Il paraissait épuisé.) Il n’a jamais eu de temps pour le chagrin.

— Pas une seule fois ? demanda-t-elle en se frottant les deux yeux.

— Je ne l’ai jamais vu pleurer, après les funérailles de nos parents.

Il l’observa un moment.

— C’est mieux, lâcha-t-il.

— Non, ce n’est pas mieux.

Elle prit une longue inspiration pour se calmer et regarda par-dessus son épaule. Les cinq programmeurs faisaient des efforts louables pour les ignorer.

— Vous pensez qu’il était manipulateur ?

Cristof serra les lèvres un instant, puis soupira.

— Qu’entendez-vous par « manipulateur » ? Il appréciait les femmes intelligentes, talentueuses. Je ne vois rien d’étonnant à ce qu’il ait raconté certaines choses pour vous impressionner. J’imagine que la plupart des hommes agissent de même. Est-ce simplement naturel, où de la manipulation ?

Elle réussit à sourire.

— Merci. Je ne… je n’ai pas aimé la façon dont Emelie a parlé de lui.

Il se leva, se pencha un peu, hésita puis lui offrit sa main.

— Moi non plus, dit-il. Et maintenant, debout.

Elle prit la main de l’Exalté. Elle était froide mais ferme, et ses doigts étaient plus fins mais aussi plus durs que ceux de son frère. Elle se laissa remettre sur pieds.

— Je crois que ça va aller, dit-elle.

— Bien.

Elle s’autorisa un moment pour rajuster sa combinaison de vol et empocha le mouchoir. Ensuite, elle redressa les épaules et revint auprès des programmeurs. Il la suivit. Kyle jeta un coup d’œil rapide à l’icarus.

— Tout va bien ? dit-il.

— Oui. Juste une réaction a posteriori.

Elle se mordit la lèvre et baissa les yeux sur les cartes alignées sur la table.

— Alors, à quoi servent-elles ?

— Eh bien, ce sont manifestement des cartes destinées à la Grande Machinerie, dit Kyle en se poussant pour qu’ils puissent approcher. Nous le savons parce qu’elles sont plus larges et plus longues que les cartes normales, en étain et non en carton. Les nombres sur le bord identifient la place de la carte dans le programme. Vous avez ici vingt-cinq cartes d’un jeu complet de cent.

— C’est beaucoup ? Cent ?

— Non. En fait, c’est un tout petit programme, pour la Machinerie.

— Quel intérêt peut présenter une partie d’un programme ? demanda Cristof.

Il s’était penché sur la table pour examiner les nombres, et il remonta les lunettes sur son nez d’un index rapide.

— Et ce code, en face des chiffres ?

— C’est pour que l’opérateur sache à quel programme la carte appartient, expliqua Victor. Quand vous avez laissé tomber une boîte pleine de ces cartes et qu’elles se sont mélangées par terre, vous vous rendez compte qu’il est très important de les cataloguer correctement.

— MACO est l’anagramme de Moteur Analytique du Conseil d’Oporphyr, la dénomination officielle de la Grande Machinerie, précisa Isobel.

— AS, c’est pour Accès Sécurisé, ajouta encore Victor. Connu aussi sous le nom de Code Labyrinthe.

Du doigt, Kyle souligna les chiffres suivants.

— Version 3, copie 2, carte 12/100. Nous ne sommes pas sûrs de ce que sont les chiffres qui viennent après, mais nous pensons qu’ils font partie d’une formule aléatoire.

— Le Code Labyrinthe est le programme de sécurité de la Machinerie, n’est-ce pas ? dit Taya.

Elle prit une des cartes et examina les blocs de perforations avec curiosité. Elle n’avait jamais vu l’une de ces cartes, pas plus que la Grande Machinerie, d’ailleurs.

— Donc, si quelqu’un avait ces cartes, il pourrait se servir de la Machinerie ?

— Eh bien, il lui faudrait les soixante-quinze autres, pour commencer, dit Lars. À mon avis, la personne qui a volé ce lot n’a pas pu prendre le reste. Un jeu de cartes en étain pèse très vite lourd, il est donc probable qu’elles sont stockées en quatre boîtes de vingt-cinq cartes chacune, et votre voleur n’a réussi à en dérober qu’une.

— Mais il serait plus facile de sortir les boîtes une par une, dit Victor. Le voleur a peut-être prévu de faire son coup en plusieurs fois.

Emelie intervint :

— Et comme ces cartes sont marquées copie 2, notre hypothèse est qu’elles font partie du jeu de sauvegarde, lequel doit être stocké quelque part sur le site, au cas où l’une des cartes du jeu original serait endommagée. Ce serait beaucoup plus facile à voler que le programme de travail. Il pourrait se passer des mois avant qu’on remarque que la copie de sauvegarde a disparu.

Cristof se raidit.

— Et si vous ne disposiez que de ces vingt-cinq cartes, il vous serait difficile de reconstituer le programme entier ?

— Ce serait même impossible, répondit Kyle après un temps de réflexion. Le programme s’appelle le Code Labyrinthe pour une bonne raison. Cinq équipes différentes ont travaillé dessus, et chacune avait pour consigne de créer un code sans schéma identifiable. Ensuite, une équipe de haute sécurité a assemblé un métaprogramme pour gérer chacun des cinq codes.

— On dit qu’il est impossible d’écrire un programme qui soit entièrement aléatoire, dit Victor en caressant sa barbe. Les humains ne sont pas des créatures aléatoires. Mais cinq équipes s’efforçant d’être aléatoires créeront un programme qui le sera lui-même assez pour la plupart des objectifs visés.

— Mais ce jeu doit inclure plus que le travail d’une seule équipe, non ? fit Taya. Je veux dire, si chaque équipe a créé un programme égal à ceux des autres, alors chaque équipe devait avoir vingt cartes. C’est bien ça ?

— Si chaque section est l’exacte égale des autres, ce qui n’est peut-être pas le cas. Et même en partant de ce postulat d’égalité, ça laisse les sous-programmes de trois équipes inconnus, et le métaprogramme nécessiterait une réécriture du code d’origine. De plus, si nous avons raison pour les derniers chiffres sur les cartes, ce code peut être chargé dans la Machinerie dans des ordres différents, ce qui rend sa reproduction encore plus difficile.

Lars vit enfin que l’icarus était complètement perdue.

— D’accord, je m’explique : le Code Labyrinthe est chargé dans la Grande Machinerie une fois par jour et déchargé une fois par nuit, pour s’assurer qu’il soit impossible de s’introduire dans la Salle des Machines et d’entrer un nouveau programme pendant que personne ne regarde. La première fois, le code déverrouille la Machinerie, à la deuxième, il la reverrouille. Chacun des sous-programmes dans le Code doit être chargé, mais tous peuvent l’être dans des ordres différents. Alors, disons que vous essayez de craquer un code à cinq variables. L’une est un nombre, l’autre une lettre, l’autre une couleur, la suivante le nom d’un animal, et la dernière, euh…

— Une note de musique, proposa Isobel.

— Par exemple. Difficile à craquer, non ? Il y a beaucoup de réponses possibles pour chaque variable. Mais le code va être encore plus dur à craquer si l’ordre des cinq variables change chaque jour : un jour c’est la note de musique en première place, et le lendemain c’est le nom d’animal, et ainsi de suite.

Taya acquiesça.

— Donc, même si notre voleur réussit à avoir les cent cartes, ce qui signifie qu’il connaît la note, l’animal, la couleur, et je ne sais plus ce que j’ai dit ensuite, il lui faut encore connaître l’ordre dans lequel entrer les cartes pour n’importe quel jour. Il y a cinq variables, les sous-programmes, ce qui veut dire vingt-cinq permutations possibles dans l’ordre… (Lars eut une moue dubitative.) Notre voleur s’introduit dans la Salle des Machines une nuit, sans être vu des gardes, et il charge le programme pour déverrouiller la Grande Machinerie. Disons qu’il faut une demi-heure pour entrer toutes les cartes, et c’est une estimation modeste. Il n’a pas le bon ordre au premier essai, donc il recommence avec la configuration suivante. S’il manque vraiment de chance, il pourrait mettre sept heures et demie avant de tomber sur le bon ordre. J’évaluerais le temps moyen à quatre heures.

— Ce qui fait beaucoup de temps passé à entrer des cartes perforées dans la Machinerie, dit Emelie en croisant les bras. Quelqu’un le remarquera forcément en train de s’échiner : un technicien, un licteur, n’importe qui.

— Par ailleurs, n’oubliez pas que le voleur doit encore faire tourner le programme spécifique qu’il a voulu introduire dans la Grande Machinerie, termina Lars. Ce qui pourrait exiger encore plusieurs heures. Ensuite, une demi-heure de plus pour réinitialiser le Code Labyrinthe, afin que personne ne sache qu’il est passé par là.

— En admettant qu’il veuille prendre cette précaution, ajouta Victor.

— Il gagnerait du temps s’il savait dans quel ordre il doit entrer les cartes du programme, résuma Taya. Qui pourrait détenir cette information ?

Les programmeurs haussèrent les épaules ou firent la moue en échangeant des regards perplexes.

— Ce n’est pas notre domaine, dit Kyle.

— Le technicien en chef, peut-être, suggéra Lars.

— Moi, je rendrais l’ordre aléatoire, dit Isobel. En lançant les dés tous les soirs, pour décider. Ce qui rendrait toute intrusion encore plus difficile.

— Les dés ont six faces, et le programme n’a que cinq sous-programmes, rappela Kyle.

— D’accord, un tirage au sort, alors. Tu vois ce que je veux dire.

— Quelqu’un au Conseil serait-il au courant de l’ordre dans lequel les cartes doivent être entrées ? demanda Cristof.

— Je ne vois pas pourquoi, répondit Lars. Les decaturs ne travaillent pas sur la Grande Machinerie. Alister lui-même confiait ses programmes aux ingénieurs quand il avait terminé. Aucun de nous n’a jamais entré un programme dans la Grande Machinerie.

— Vous avez bien dit qu’Alister avait aidé à la conception du Code Labyrinthe, non ? fit Taya à l’adresse d’Emelie.

La programmeuse hocha la tête.

— C’est ce qu’il m’a dit. Il commençait tout juste, à l’Université. D’après lui, une de ses professeurs a été tellement impressionnée par son dossier de présentation qu’elle l’a mis sur le projet de nettoyage du code, et très vite il s’est retrouvé dans une des équipes.

— Est-ce que c’est sa section du code ? demanda Cristof.

— Difficile à définir, fit Kyle. (Il se rassit et se servit un autre verre de bière. Comme si c’était un signal, les autres l’imitèrent.) Vous vous y connaissez, en programmation, Exalté ?

— Je n’ai pas besoin d’un autre cours, répondit Cristof avec son habituelle raideur. Une réponse par « oui » ou « non » me suffira.

Kyle grimaça.

— Comme une carte perforée, hein ? Mais ce n’est pas aussi facile. Voyez-vous, ce programme a été assemblé dans un langage relativement simple, et vous n’avez que vingt-cinq cartes, ici. Ce qui ne laisse pas beaucoup de place au style personnel d’un programmeur pour se manifester.

— Mais est-il possible de deviner qui a écrit un programme ? insista Cristof.

— En théorie. Après un certain temps, vous finissez par reconnaître les raccourcis de programmation que certaines personnes privilégient systématiquement, et nous réutilisons des parties de nos vieux programmes dès que c’est possible, expliqua Lars. Donc, si vous avez un programme assez long, vous pouvez sans doute faire l’analyse de l’auteur, surtout si c’est quelqu’un avec qui vous avez travaillé, comme Alister. Nous avons eu affaire à ses tics de programmation pendant plus d’un an.

— En d’autres termes, vous ne savez pas, résuma Cristof. Vous auriez pu vous limiter à me dire ça.

Les programmeurs se regardèrent avec des mines de souffre-douleur.

Taya se pencha et toucha une des cartes. De ce qu’elle savait, il y avait un peu d’Alister dans ce rectangle de métal. À l’idée que le travail du disparu lui survivrait jusqu’à sa prochaine renaissance, elle se sentit quelque peu revigorée.

Cristof continua sur sa lancée :

— Si vous passiez ces vingt-cinq cartes dans un moteur analytique, vous obtiendriez quelque chose ?

— Non, répondit Kyle avec un petit rire. Ça, c’est pour la réponse brève, comme vous les aimez. Pour expliquer un peu, il faut préciser qu’entrer un programme partiel aurait certainement pour résultat de faire exploser le moteur. Ce qui amène à une autre question, laquelle est : quel moteur analytique faudrait-il employer pour ce genre d’exercice ? Très souvent, les gens emploient l’expression « moteur analytique » pour se référer à des calculatrices, mais il n’existe en réalité que cinq véritables moteurs analytiques dans tout Ondinium : celui de la Grande Machinerie, le moteur de l’Université, celui qui appartient à la Banque d’Ondinium, celui qui se trouve dans le bâtiment du Conseil – un vieux modèle, à peine plus évolué qu’un moteur différentiel –, et le prototype au bout du couloir. Donc ce n’est pas comme si quelqu’un avait pu arriver n’importe où et faire lire les cartes par l’un d’entre eux. D’abord parce que l’accès à ces équipements est très restreint. Ensuite parce que ces cartes ne peuvent être lues que par la Grande Machinerie, à cause de leur taille. Elles sont trop grandes pour tous les autres moteurs.

— Et la lecture des cartes elles-mêmes ?

Cristof en ramassa une et examina ses perforations, le visage fermé.

— Combien de gens dans la cité sont capables de l’effectuer ?

— Une vingtaine d’entre nous, peut-être.

— Parmi cette vingtaine de personnes, y en aurait-il une susceptible de vendre le Code Labyrinthe à une autre nation ?

— Et renoncer à la sécurité de l’emploi ? Sans parler de la perte de notre citoyenneté et celle de notre vue… Nous n’avons pas oublié ce qui est arrivé au decatur Neuillan, dit Lars d’un air bougon. Non, nous ne sommes pas idiots.

— Et puis, le Cabiel est le seul autre pays possédant des moteurs analytiques performants, et ils utilisent un langage d’assemblage complètement différent, surenchérit Kyle. Aucune autre nation ne serait en mesure de faire tourner le Code Labyrinthe sur ses propres moteurs.

— Mais si un pays comme Alzana pouvait se servir de ce code pour s’introduire à l’intérieur du système et créer le chaos dans la Grande Machinerie, les retombées pourraient être très dommageables pour nous, non ? spécula Cristof.

Nouvel échange de regards entre les programmeurs.

— Vous savez, Exalté, dit Lars poliment, les gens appellent la Grande Machinerie « le Cœur d’Ondinium », mais il n’a pas une importance prépondérante pour notre survie quotidienne. Dérégler certains des programmes créerait des inconvénients, et même des problèmes à long terme, mais si Alzana veut vraiment affaiblir Ondinium, il lui suffit de faire sauter nos raffineries ou d’empoisonner nos réservoirs d’eau potable. Ce petit morceau de code ne fera pas une grande différence.

Mais Cristof ne s’avouait pas vaincu.

— Et les terroristes des Cartes Déchirées ? Ils pourraient s’en servir ?

— Ils veulent détruire la Grande Machinerie, répondit Isobel. Ils ne le feraient pas avec un programme. S’ils avaient un jour accès à la Salle des Machines, il leur suffirait de balancer quelques bombes.

— Je vois. Bon, eh bien, merci, dit Cristof qui commença à rassembler les cartes. Si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider à comprendre qui… qui a tué mon frère, vous voudrez bien me le faire savoir ? Il sera probablement plus rapide d’envoyer un message à l’icarus Taya.

— Contactez simplement le répartiteur, le propriétaire de mon aire, les Trois Alcides, ou dites à n’importe quel icarus que vous souhaitez me parler, appuya la jeune femme.

— Entendu.

Un à un, les programmeurs serrèrent la main de l’icarus, puis ils s’inclinèrent devant l’Exalté.

— Et maintenant ? dit Taya alors qu’ils redescendaient les grandes marches en marbre en direction de l’esplanade. Vous pensez que la bombe visait Alister ?

— Maintenant, nous savons que c’est une possibilité. Mais Caster reste la cible la plus probable.

— Quand pourrons-nous enquêter sur lui ?

— Pas ce soir.

Cristof fit halte, le temps d’essuyer le verre de ses lunettes sur le revers de son manteau, puis il repartit.

— Demain, je rendrai visite à Viera, dit-il.

— Je peux venir ?

Il tourna la tête vers elle, et à son expression, elle comprit que cette perspective ne l’enchantait guère.

— J’y tiens, dit-elle. Il serait très incorrect de ma part de ne pas lui présenter mes condoléances.

— Oh, d’accord…

— Merci.

Cette fois, ce fut Taya qui prit la tête pour se rendre sur la plate-forme de vol de l’université.

— Quand comptez-vous la voir ?

— Pas avant midi. Vous n’aurez pas de problème pour vous absenter de votre travail ?

— Pas si je dis que je me mets au service d’un Exalté. Tout le monde sera encore en mode « recherches et sauvetage », de toute façon, donc nos emplois du temps seront flexibles.

Elle eut un soupir bas en pensant à la carcasse de la voiture d’aérotram, quelque part dans la montagne. Puis :

— Je vous retrouve à midi. Où ?

— En face de sa propriété.

— D’accord.

Ils étaient arrivés au pied de la tour métallique dont le sommet dominait les autres toits du campus.

— Soyez prudente en vol.

— Je le serai.

Elle agrippa un des premiers échelons de l’échelle, tourna le visage vers la lune, et entama l’ascension vers la plate-forme d’envol.


X

Quand elle arriva à la propriété Octavus le lendemain, Taya ôta son armature dans le hall d’entrée et la confia aux domestiques. Quelques minutes plus tard, elle se félicita d’avoir agi ainsi quand Viera cessa d’embrasser Cristof pour se tourner vers elle et l’étreindre avec fougue.

— Je suis heureuse que vous soyez venue ! s’exclama l’Exaltée.

Taya fut aussi étonnée que flattée de cet accueil. Elle rendit son accolade à la maîtresse des lieux.

— Je suis tellement désolée, dit-elle. Comment va Ariq ?

— Il est calme. Je crains qu’il commence à comprendre seulement maintenant.

Viera se recula, et lissa machinalement le devant de ses robes. Ses traits d’ordinaire énergiques étaient très tirés.

— Sait-on qui a perpétré l’attentat ?

— Non, mais nous recherchons activement le ou les coupables, répondit Cristof. J’aurai certaines réponses d’ici peu, j’en fais la promesse.

— Est-ce qu’ils… commença Viera, avant de s’interrompre une seconde. Qui était la personne visée ? Alister, ou Caster ? Le sait-on ?

— Pas encore.

Cristof lui prit le bras et la mena jusqu’à un fauteuil proche. Taya et lui s’assirent dès que Viera l’eut fait.

— J’ai une ou deux raisons qui pourraient expliquer pourquoi quelqu’un aurait voulu supprimer Alister, mais il est toujours possible que Caster ait été la cible, et aussi que ce soit un acte de terrorisme commis au hasard. Il est encore trop tôt pour le dire.

Viera hocha la tête et posa soigneusement les deux mains sur ses genoux joints.

— Accepterais-tu de répondre à quelques questions ? dit Cristof en surveillant sa réaction. Je me rends bien compte que c’est un sujet difficile à aborder, mais…

— Je répondrai, oui, bien sûr, coupa Viera. J’ai passé la nuit à tenter d’imaginer pourquoi quelqu’un voudrait tuer mon mari. La seule réponse qui m’est venue à l’esprit est que ce serait en rapport avec les affaires que traite le Conseil. Quelque chose de politique, et de dangereux.

— Sur quoi travaillait Caster ? Est-ce qu’un vote important allait se produire ? Je sais que c’est confidentiel…

— Il me parlait beaucoup de son travail. Peut-être plus qu’il ne l’aurait dû, mais il aimait avoir mon avis, dit Viera en regardant son cousin. De ce que je sais, il s’apprêtait à voter contre le programme expérimental d’Alister. Et il comptait appuyer la proposition d’un accroissement de la taxe sur les importations de produits venus du Si’sier, et l’adoption d’une nouvelle réglementation sur les mesures de sécurité dans les usines textiles. Aucun de ces votes ne méritait qu’on l’assassine.

— Hier, dit Taya, Alister m’a confié que votre mari avait changé d’avis au sujet du programme. Il allait le soutenir.

— Le Cœur Mécanique ?

— Oui.

— J’ai du mal à le croire. Caster jugeait absurde l’idée de départ. Il répétait qu’une machine ne serait jamais capable de prédire la réussite d’un mariage tel que le nôtre, et il refusait un système qui aurait dissuadé certaines personnes de tenter de trouver le bonheur que nous vivions ensemble.

Sa voix se brisa sur les derniers mots, et elle prit le temps de respirer lentement pour ne pas céder à ses émotions. Cristof lui prit la main.

— Et je suis sûr qu’il avait raison, dit-il. Mais tu connaissais Alister. Il était convaincu que la technologie résoudrait tous les problèmes du monde.

Viera eut un sourire faible.

— Je sais. C’est très étrange qu’il ait voulu écrire ce programme après t’avoir tant raillé. Il faisait confiance aux machines et passait tout son temps à papillonner autour des gens, alors que tu fais confiance aux gens et que tu passes tout ton temps avec ces mécanismes d’horlogerie.

— Je ne fais pas autant confiance aux gens que tu le penses. Ils sont sujets à autant de dysfonctionnements que les machines.

Déroutée par le commentaire que venait de faire Viera, Taya n’écoutait qu’à moitié.

— Est-il possible qu’il ait changé d’avis sans vous en parler ? Alister était tellement convaincu…

— Peut-être qu’il a mal compris quelque chose que Caster lui a dit. Ce qui pourrait expliquer pourquoi ils étaient ensemble dans l’aérotram, suggéra Cristof.

— Alors ils se disputaient très certainement, soupira Viera. Chacun avait beaucoup de respect pour les talents de l’autre, mais ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur la façon de diriger Ondinium. Les dîners que nous avions ensemble étaient toujours assez… bruyants.

Taya fronça les sourcils. Alisier avait paru absolument certain que Caster le soutenait. Mais les accusations d’Emelie la rongeaient.

— Vous pensez qu’il m’aurait menti ? s’enquit-elle.

— Vous pensez toujours à cette programmeuse, dit Cristof. Arrêtez donc. Alister n’aurait eu aucune raison de vous mentir au sujet d’un vote du Conseil.

— Sauf s’il pensait m’impressionner, se risqua à proposer l’icarus et, comme ni Cristof ni Viera ne protestait immédiatement, elle poursuivit dans cette direction. Il m’a dit avoir montré à l’Exalté Octavus des preuves de ce que les mariages ratés imposaient à l’économie, et qu’Octavus s’était finalement rangé à sa vision des choses. Ce qui, pour moi, ne ressemble en rien à une incompréhension. Il a même dit que l’attentat contre l’aérotram pouvait avoir pour mobile l’inquiétude des Cartes Déchirées que Caster persuade d’autres decaturs de changer leur vote.

— Caster n’avait pas changé d’avis, affirma Viera avec assurance. Il m’en aurait parlé, si tel avait été le cas. Le Cœur Mécanique était devenu une sorte de plaisanterie entre nous.

— Oh, souffla Taya.

Elle se laissa aller au fond de son siège, découragée.

Elle n’avait pas été dérangée d’envisager qu’Alister ait seulement voulu flirter, au lieu de rechercher une relation sérieuse. Elle n’avait même pas été ennuyée de penser que, peut-être, il lui avait raconté certains petits secrets pour l’impressionner. Mais s’il lui avait menti… C’était complètement différent.

Un menteur écrivant un programme de compatibilité caractérielle pour mariages réussis. Tout cela n’avait aucun sens.

— Caster laissait-il certains de ses papiers ici ? demanda Cristof pendant qu’elle ruminait. Et si oui, pourrais-je y jeter un coup d’œil ?

— Personnellement, je n’y verrais pas d’inconvénient, mais ces papiers sont confidentiels, répondit Viera sur le ton du regret. Les licteurs doivent venir avec un mandat et emporter tout son travail, et ils prendraient très mal que je t’aie laissé consulter ces documents le premier.

Cristof ôta ses lunettes et les frotta en tournant un regard absent vers la fenêtre. Taya observait Viera sans comprendre. L’Exaltée avait-elle déjà découvert que Cristof était suspendu ?

Non. Viera ignorait totalement qu’il travaillait pour les licteurs.

Oh, par la Dame, songea Taya, prise d’une panique soudaine. Et si Cristof me mentait, lui aussi ?

Mais à peine cette idée lui avait-elle traversé l’esprit que Cristof remit ses lunettes et glissa la main dans la poche intérieure de sa veste. Il sortit une feuille de papier pliée qu’il tendit à sa cousine.

— Je sais que ça ne t’enchantera pas, Vi. J’avais de bonnes raisons de ne rien te dire. Qui ne tiennent plus, à présent.

Viera déplia la feuille et lut. L’étonnement se peignit sur ses traits.

— C’est pour ça que tu as quitté le Primus, Cris ? demanda-t-elle en lui rendant le document.

Il le prit, hésita une seconde et le passa à l’icarus.

Celle-ci sut ce que c’était avant même de lire : une lettre d’enrôlement, la preuve qu’il travaillait bien pour les forces de police d’Ondinium.

— Non, répondit-il. J’ai commencé à travailler pour les licteurs quelques années après mon départ. J’en aurais parlé, au moins à toi et Alister, mais les militaires ont pensé que je serais plus utile si personne ne savait ce que je faisais.

— En clair, ils ont fait de toi un espion, dit Viera d’un ton glacial. Ce n’est pas une profession très convenable, Cris.

— Je ne suis pas quelqu’un de très convenable, répliqua-t-il avec une certaine acidité dans la voix. Je ne t’ai jamais menti, Viera. Je ne t’ai pas informé de la chose, c’est tout.

— Ce qui s’appelle un mensonge par omission, et ce qui n’est pas mieux qu’un mensonge tout court. Il semble que toutes ces années pendant lesquelles j’ai défendu ta personne, je me trompais.

L’irritation était maintenant perceptible chez Viera. Les pommettes de Cristof s’assombrirent là où les tatouages de caste marquaient ses joues.

— J’ai fait du bon travail pour les licteurs. Je les ai aidés à arrêter des contrebandiers, des espions. J’ai été un de ceux qui se sont doutés que Neuillan revendait nos secrets aux Alzaniens…

— Toutes choses admirables si elles avaient été faites de façon honorable. Mais je ne vais pas t’excuser pour avoir feint d’être ce que tu n’es pas.

Les mains de Cristof se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil.

— Comme tous les autres Exaltés d’Ondinium ? répliqua-t-il. Tous ces gens qui se cachent derrière des masques pour feindre d’être sans défaut ?

— Ne recommence pas avec ça, s’il te plaît.

— C’est la même chose !

— Si ça l’était, alors tu n’aurais aucun droit de nous mépriser, n’est-ce pas ? Un masque de chair n’est pas différent d’un masque d’ivoire. Mais je pense que ce que tu fais est pire, parce qu’au moins les gens se rendent compte si quelqu’un porte un masque, quand il est en ivoire.

Cristof laissa échapper un grognement de lassitude.

— Toi et l’icarus… Vous n’y comprenez rien, l’une comme l’autre.

— Quand j’ai dit que vous portiez toujours un masque, je ne faisais pas allusion à vos activités d’espion, intervint Taya qui songea soudain que les disputes familiales étaient beaucoup plus difficiles à apaiser que les récriminations des commerçants ou les incompréhensions des étrangers. Exaltée Octavus, votre cousin a été honnête avec vous aujourd’hui parce qu’il veut retrouver la personne qui a tué votre époux et Alister. Et si je l’aide dans cette affaire, c’est parce que ce but me tient à cœur, à moi aussi. Nous pouvons diverger sur d’autres points et nous accorder sur le fait que l’assassin doit être identifié, non ?

Viera hocha lentement la tête, même si son regard demeurait flamboyant quand il se posa sur son cousin.

— Oui, mais toi et moi devrons discuter de ce sujet plus sérieusement dans un futur proche, Cris.

— Entendu, dit-il sèchement. En attendant, me donnes-tu la permission de consulter les papiers de Caster ?

— Avant d’accepter, ajouta Taya à l’adresse de Viera, il y a une chose que vous devez savoir. Les supérieurs de Cristof l’ont suspendu. Il m’a expliqué que sa suspension ne s’appliquait qu’à l’investigation sur le meurtre de son frère, et qu’il était libre d’enquêter sur un vol commis dans la Tour d’Oporphyr. Les papiers de votre époux nous aideraient peut-être dans cette dernière enquête, mais plus probablement dans une affaire sur laquelle il n’est pas supposé travailler.

Les lèvres serrées, Cristof lui lança un regard furieux, mais il ne dit rien. Bah, il pouvait être en colère autant qu’il le voulait, pensa-t-elle, mais il n’était pas question qu’elle mente à Viera pour lui, même par omission.

— Tu allais me le dire ? interrogea l’Exaltée.

Son cousin eut un rictus qui pouvait passer pour un sourire, mais dénué de tout humour.

— Je n’ai pas à dire quoi que ce soit de plus à qui que ce soit d’autre, lâcha-t-il d’un ton évoquant pour Taya un mélange de vinaigre et de miel. Je laisserai l’icarus parler pour moi.

— Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée, dit Viera qui se leva. Je vais te montrer ces papiers, au nom de la famille, mais tu ne peux pas les emporter et, sache-le, j’ai l’intention de dire aux licteurs que tu es venu ici.

Cristof eut un bref hochement de tête. Ils la suivirent.

Dans le couloir, Taya accrocha le regard du hors-caste et haussa un sourcil, en une question muette.

— Quoi ? gronda-t-il.

Elle décida de ne pas revenir sur sa pique concernant le fait qu’elle s’exprimait pour lui, et aborda un autre sujet :

— Est-ce que votre frère mentait souvent ?

— Je n’en sais rien… Il se souciait de ce que les gens pensaient, ce qui peut pousser un homme à faire des choses stupides.

— Je n’aime pas quand les gens ont des buts cachés et qu’ils se servent de moi pour les atteindre.

Ils gravirent un escalier derrière Viera.

— Mes buts ne sont pas cachés. Je veux arrêter l’assassin d’Alister. Je vous laisse travailler avec moi parce que c’est ce que vous désirez et que, si je refusais, vous ne feriez que me mettre des bâtons dans les roues.

— Non. Vous me « laissez » travailler avec vous parce que vous avez trop mauvais caractère pour obtenir par vous-même des renseignements auprès des gens. Je ne sais pas pourquoi les licteurs ont pensé que vous pourriez leur être utile. Que faites-vous ? Vous torturez les prisonniers avec la pointe acérée de votre langue jusqu’à ce qu’ils crient grâce ?

Un instant, il eut l’air abasourdi, puis il regarda ailleurs.

Viera ouvrit la porte du bureau de Caster.

— C’est là, annonça-t-elle. Ne dérange pas ses affaires, Cristof. Et laisse Taya un peu tranquille. Pour le moment, je l’apprécie plus que toi. Quant à vous, Taya, assurez-vous que mon cousin n’emporte rien de ce qui se trouve dans cette pièce, je vous prie.

L’icarus porta la main à son front et s’inclina.

— Oui. Merci, Exaltée.

— Je ne vous en veux pas, lui dit Viera en lui touchant la joue dans un geste d’affection. Revenez donc me voir sans Cris, que nous puissions savourer une conversation courtoise.

— Merci, répéta Taya tandis que Viera tournait les talons et repartait vers l’escalier.

Cristof était déjà installé au bureau de Caster et fouillait dans les papiers d’un air concentré. Elle le rejoignit.

— Vous lui présenterez des excuses, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, bien sûr, répondit-il distraitement.

Elle leva les yeux au ciel et s’assit à côté de lui.

— Que dois-je rechercher ?

— Tout ce qui vous paraîtra intéressant.

Ils consacrèrent deux heures à éplucher les documents et les dossiers de feu Caster Octavus. Ils traquaient le moindre indice sur ce qui aurait pu mener à sa mort violente. Dans sa correspondance, l’icarus eut confirmation qu’il avait l’intention de voter contre le projet Cœur Mécanique.

— Alister m’a donc bien menti, soupira-t-elle, et elle se laissa retomber au fond du fauteuil trop grand de Caster.

Cristof reposa le dossier qu’il venait d’examiner.

— Il est mort. Vous rendre malade à cause de lui ne vous fera aucun bien.

— Je suis supposée être fine psychologue. J’ai tout intérêt à l’être, si je veux devenir émissaire diplomatique. Je déteste l’idée qu’il ait suffi à un homme d’un sourire pour me faire oublier tout ce que j’ai appris sur la nature humaine.

Elle replia les jambes devant elle, posa les coudes sur ses genoux et regarda par la fenêtre. Le soleil était déjà bas alors qu’on était en plein après-midi.

— Vous aussi, vous vous souciez de l’avis des gens, commenta Cristof.

— Pas réellement.

Elle lui jeta un coup d’œil, vit sa mimique sceptique et le gratifia d’un sourire matois.

— D’accord. Peut-être un peu. Je ne veux pas que les gens me prennent pour une idiote, en tout cas. Et en ce moment, je me sens plutôt idiote.

— Vous ne l’êtes pas. Je vous le dirai, si ça se produit.

— Merci.

— Un service en vaut un autre.

Voyez-vous ça ? pensa-t-elle. Il a le sens de l’humour, finalement…

— Vous semblez aller mieux.

— Le travail a des effets thérapeutiques.

Il reprit le dossier pour le réétudier. Elle reporta son attention sur la fenêtre. Celle-ci était située trop haut pour qu’elle puisse contempler les jardins des Octavus. Elle n’apercevait que le ciel et les nuages. Un oiseau passa.

— Icarus ?

— Hmm ?

— Je n’ai pas de buts cachés. Pas plus que je n’ai l’intention de me servir de vous ou de vous tromper en usant de mon charme.

Elle sourit malgré elle et l’observa. Il conservait une expression sérieuse, neutre.

— Le jour où vous vous montrerez charmant, je saurai que quelque chose ne va pas, dit-elle.

— Bien.

Il lui faisait toujours penser à un corbeau humain, avec ces cheveux noirs rebelles se dressant en épis et le long manteau qui l’enveloppait. Oui, exactement comme un corbeau. Bruyant et moqueur, mais non dénué d’un sens de l’humour sarcastique.

— C’est agréable de savoir que vous vous souciez de mon avis sur vous, ajouta-t-elle. Et ça ne vous a pas encore poussé à faire quoi que ce soit de stupide.

Il leva les yeux et la considéra d’un air perplexe. Quand il comprit ce qu’elle voulait dire, il se rembrunit.

— Vouloir éviter une autre accusation infondée n’est pas la même chose que se soucier de…

— Attention, Exalté. Vous êtes en train de vous piéger vous-même.

— Vous avez fini d’étudier tous ces papiers ? maugréa-t-il avant de replonger le bec dans son dossier.

Ils quittèrent le bureau alors que le soleil descendait entre les pics montagneux. De retour dans le hall d’entrée, Taya enfila son armature d’icarus.

— Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ? s’enquit Viera.

Elle tenait par la main un Ariq somnolent, et l’écho d’une conversation venant du salon indiquait qu’elle accueillait d’autres visiteurs.

— Une liste de ses prévisions de vote pour les sujets à venir, et une meilleure compréhension de l’homme généreux qu’il était, dit Cristof.

Il prit la main de sa cousine un instant.

— Caster était très réfléchi et très attentif à l’exercice de sa charge. Je suis impressionné.

— Je regrette que vous ne vous soyez pas mieux connus, soupira-t-elle. Bonne chance, Cris. Je suis toujours un peu irritée après toi, mais sois prudent. Ne les laisse pas m’enlever un autre être cher.

— Ça n’arrivera pas.

Elle se pencha vers lui et déposa un baiser sur sa joue. Il lui rendit la pareille puis s’écarta pour permettre à sa cousine de serrer Taya dans ses bras. À côté d’eux, Ariq commençait à s’agiter.

— Vous aussi, soyez prudente.

— Promis.

L’icarus baissa les yeux sur Ariq. Il la regardait fixement.

— À bientôt, Ariq. On se reverra.

Ils parcoururent l’allée jusqu’à l’entrée de la propriété. Un vent froid les gifla quand ils sortirent dans la rue. Les ombres s’allongeaient sur les pavés.

— J’ai averti le répartiteur que je travaillais avec vous, donc je n’ai pas à retourner là-haut pour faire mon rapport, dit-elle, levant les yeux vers le ciel rayé de rouge. Quelle heure est-il ?

Cristof consulta sa montre en or.

— Un peu plus de quatre heures.

— Je pense que le poseur de bombes en voulait à la vie d’Alister.

Une bourrasque tira sur ses ailes, portant avec elle l’odeur faible de fumée venue des usines loin en contrebas, dans le Tertius.

— Il ne semble y avoir aucune raison valable de viser l’Exalté Octavus, alors qu’Alister travaillait sur des programmes importants. De plus, il savait que quelque chose se préparait, même s’il pensait que c’était vous qui étiez impliqué. Il a dû dire quelque chose qui a prévenu le véritable espion.

— Malheureusement, s’il y en a les preuves, tout ça se trouve là-haut, dit Cristof en désignant la silhouette isolée de la Tour d’Oporphyr. Vous savez combien de temps il faudra pour réparer la ligne d’aérotram ?

— Une semaine ou deux, s’ils réussissent à prendre de vitesse les premières neiges, répondit Taya. Dans le cas contraire, les travaux prendront plus longtemps.

— Ennuyeux, grommela-t-il sans cesser de regarder le sommet de la montagne. C’est le prochain endroit où nous devrions nous rendre pour rechercher des indices.

— Je pourrais m’y rendre en volant.

Pensif, Cristof observa ses ailes un moment.

— Vous sauriez ce qu’il faut rechercher ?

— Tout ce qui pourrait présenter un intérêt, répondit-elle, pince-sans-rire.

Il grimaça et se remit à contempler la montagne.

— C’est trop dangereux, décréta-t-il. Nous ne savons même pas où le tueur se cache.

— Je pourrais vous emmener. Mais pas avant l’aube.

Il accueillit la proposition avec une grande circonspection.

— Que voulez-vous dire, « m’emmener » ?

— En volant. Vous savez, Alister ne cessait de dire en plaisantant qu’il voulait voler, que je lui procure une paire d’ailes et que je l’emmène dans les airs. Je ne l’ai jamais fait.

Si Cristof n’avait pas été suspendu de l’enquête, il aurait été très simple de l’emmener à la Tour. Mais le faire en secret posait quelques problèmes. Elle y réfléchit à voix haute :

— Nous pourrions partir demain matin, dès le lever du soleil. Paulo assure la permanence de minuit à l’aube. Avec un peu de chance, il somnolera et ne remarquera pas que nous utilisons la plate-forme. Les premiers envols d’icarus débutent quand le soleil apparaît au-dessus de la montagne, donc nous serions partis depuis longtemps avant que quelqu’un d’autre se présente sur la plate-forme. Si nous utilisons une des paires d’ailes réservées aux invités, quelqu’un risque de le remarquer, mais les enregistrements des départs et arrivées sont un peu chaotiques, ces derniers temps. Et ce serait plus sûr que d’emprunter les ailes personnelles d’un autre icarus.

— Il faudrait que je porte des ailes ?

— Eh bien, c’est la seule façon de voler… Je peux assurer votre contrepoids et attacher un filin de sécurité entre nous. Ce serait sans grand danger. Oui, je pense que ça pourrait marcher.

Elle sourit, satisfaite de son analyse.

— Si nous sommes pris…

— Si nous sommes pris, vous utiliserez toute l’influence dont vous disposez pour faire en sorte que je ne sois pas clouée au sol jusqu’à la fin de ma vie, déclara-t-elle d’un ton sans réplique. Je veux bien vous aider, mais pas au prix de ma liberté.

Cristof parut se livrer à un débat intérieur intense. Il ôta ses lunettes, se pinça l’arête du nez, soupira, remit ses lunettes.

— Je suis certain que Viera et moi pourrions vous éviter toute poursuite. Et je ne vois aucune autre façon de fouiller le bureau d’Alister rapidement.

Il fourra les mains dans ses poches et regarda les pavés à ses pieds.

— Demain matin ?

— Nous décollerons dès l’instant où vous pourrez voir votre main levée devant votre visage, affirma-t-elle.

— D’accord.

— Au fait, et les cartes perforées ? Nous allons les emporter avec nous ?

— Non. Je les ai rendues au lieutenant Amcathra ce matin. J’aurais préféré les garder, mais elles seront plus en sûreté dans le coffre des licteurs. J’ai aussi recommandé la réécriture du Code Labyrinthe au plus tôt.

— L’équipe de Kyle pourrait s’en charger.

— C’est ce que j’ai suggéré.

— C’était gentil de votre part.

— Je devais bien ça à Alister.

Taya était agréablement surprise. Sous des manières brusques et une maladresse remarquable dans les rapports humains, il montrait une rectitude qu’elle commençait à apprécier.

Ils se remirent en marche sans parler.

— Comment s’est passé votre travail, ce matin ? demanda-t-il après un long moment. Les équipes de recherche ont trouvé quelque chose ?

— Non. D’autres morceaux de métal. Certains os, mais ils étaient trop vieux pour être… D’après le médecin légiste, ce sont sans doute ceux de chiens sauvages.

— Vous les avez vus ?

— Non. J’ai décidé de travailler avec les ingénieurs et les mécaniciens.

Taya ne dit pas qu’il fallait une forme particulière de caractère pour entrer dans une équipe s’occupant de récupérer les corps de victimes. La seule pensée de tomber par hasard sur quelque chose qu’elle pourrait reconnaître la rendait nauséeuse.

— Ils pensent avoir retrouvé une partie de la bombe.

— J’aimerais beaucoup l’examiner.

— Une équipe d’experts travaille dessus.

— Je me demande si je connais l’un d’entre eux…

Taya haussa les épaules et regarda autour d’eux. Ils se dirigeaient vers la route en lacets qui descendait vers le Secundus.

— Vous avez trouvé quelque chose, chez votre frère ?

— L’hôtel particulier ? fit-il, et il s’arrêta net. Les licteurs l’ont fouillé. Mais on m’interrogeait, à ce moment-là, et ensuite ils m’ont retiré de l’affaire.

Au lieu de continuer vers le Secundus, il bifurqua brusquement sur la gauche.

— Quel idiot je fais… Ce n’est qu’à quelques centaines de mètres.

— Vous voulez que je vous accompagne ?

Un peu surpris, il la dévisagea.

— Vous êtes libre pour le restant de la journée, c’est ça ?

— Oui. Je me dis que ce serait peut-être un endroit un peu trop personnel pour vous. Toutes ces affaires ayant appartenu à votre frère…

Il détourna les yeux.

— Ah. Je n’ai aucune intention de fondre en larmes, si c’est ce que vous craignez.

— Votre masque est en place, donc.

— J’ai accompli mon deuil la nuit dernière, répondit-il d’une voix dure. Maintenant, tout ce que je veux, c’est donner à Alister une renaissance paisible en mettant ses assassins derrière les barreaux.

Taya marcha à côté de lui, et ses ailes tendaient les sangles de son harnais quand les bourrasques de vent occasionnelles les rencontraient. Elle était heureuse qu’il ait parlé de mettre les assassins derrière les barreaux, et non de les tuer. Au moins, il ne s’apprêtait pas à faire quelque chose de stupide.

De toute façon, la justice d’Ondinium condamnerait le meurtrier à la peine capitale. La cité ne montrait aucune tolérance envers les assassins.

Ce train de pensées lui ramena à l’esprit l’agression dont elle-même avait été victime. Elle examina les coupures à ses doigts, presque cicatrisées.

— Vous savez si le Démican que j’ai frappé avec mon couteau est encore en vie ?

— Pour l’instant, oui.

— Ils ont mis la main sur ses acolytes alzaniens ?

— Pas d’après les dernières nouvelles que j’ai eues. J’imagine que cette enquête a été suspendue.

Elle réfléchit à ce sujet un moment, avant de tenter une plaisanterie :

— Après que nous aurons emprunté une paire d’ailes pour vous, nous pourrions aller nous promener dans le Tertius tous les deux, pour nous faire agresser. Ainsi nous tendrons un piège à ces voleurs.

— Tant que nous y allons en marchant…

— Oh, je ne vous emmènerais pas en volant jusque là-bas. Il y a trop de tours et de câbles. Le trajet jusqu’à la Tour sera beaucoup plus aisé.

— C’est une bonne chose, dit Cristof en soufflant. Alister a appris à voler quand il avait quatorze ou quinze ans. Il a dit que c’était la chose la plus grisante qu’il ait jamais faite. Je n’ai pas prêté grande attention à ce qu’il racontait, sur le moment. Il s’enthousiasmait toujours pour une nouvelle forme d’aventure. Ça durait un mois ou deux, et il passait à autre chose. J’imagine aisément qu’en vous fréquentant il ait eu envie de remettre ce harnais et ces ailes.

— Il savait voler ?

— Oui. Il ne vous l’avait pas dit ?

Non. Mais il l’avait conduite à penser qu’il ne connaissait rien à la technique du vol.

Un mensonge par omission, aurait dit Viera.

Elle aurait déniché une paire d’ailes pour Alister, et la lui aurait apportée, en s’attendant à devoir lui apprendre comment s’en servir. Alors il aurait pu se mettre en avant. Pour l’impressionner.

Taya inspira lentement pour conserver son calme. Elle était un peu déboussolée. Oublie tout ça. C’est sans importance, désormais.

— Vous n’avez jamais appris ? demanda-t-elle en se forçant à parler d’un ton détaché.

— Non.

— Vous y arriverez très bien. Vous savez comment fonctionne l’armature : ça vous donnera un avantage.

— Entre la connaissance de son fonctionnement et son utilisation, il y a une grosse différence.

— C’est facile, vous verrez, affirma-t-elle. Les plates-formes d’envol des icarus sont situées bien au-dessus de toutes les tours et tous les câbles, à part ceux de la ligne d’aérotram qui va jusqu’au bâtiment du Conseil, et nous n’aurons aucune difficulté à éviter les câbles qui ont rompu. Le vent constituera le seul inconvénient, et je vous aiderai à en maîtriser les variations.

— Ce n’est pas le vent qui m’inquiète. C’est la distance qu’il y aura entre moi et le sol.

— Vous n’avez pas le vertige, au moins ?

Elle avait parlé sur le ton de la taquinerie, et elle observa à la dérobée son profil sec qui se découpait en relief sur le soleil de cette fin d’après-midi. Une nouvelle fois, il arborait une expression maussade.

— Le vertige me terrifie.

Sa voix était si lugubre qu’elle éclata de rire. Il lui lança un regard sombre et fit halte en pleine rue.

— Désolée ! Je ne ris pas parce que vous avez peur du vide.

Les épaules voûtées, il la fixait méchamment. Une bourrasque fit claquer les pans de son manteau, le faisant plus que jamais ressembler à un corbeau humain aux plumes hérissées.

— C’est juste que ça explique beaucoup de choses, s’empressa-t-elle d’ajouter. C’est pourquoi vous notiez toutes les réparations de l’aérotram sur ce plan, n’est-ce pas ? J’aurais aimé le savoir plus tôt.

Une feuille morte voleta dans l’air et vint se plaquer contre les cheveux de Cristof. Elle la retira prestement et la laissa se faire emporter de nouveau par le vent. Il passa une main nerveuse dans sa chevelure.

— Ce n’est pas une chose que j’avoue aisément à une icarus.

— Allons donc. Si vous avez le vertige, vous ne devriez pas venir. Je peux vous empêcher de chuter, mais si vous vous tétanisez ou que vous paniquez, vous risquez quand même de vous faire mal.

— Je ne paniquerai pas.

— Vous ne pouvez pas savoir comment vous réagirez tant que vous n’êtes pas en situation.

L’impatience le gagnait visiblement.

— Tout se passera bien, insista-t-il. Je n’ai pas le choix, donc je le ferai.

— D’accord, d’accord. Inutile de vous énerver.

— Je ne m’énerve pas ! Je ne crie pas, je ne tremble pas et je ne vous fais pas de sermon. Parce que je ne prétends pas être ce que je ne suis pas. En réalité, je fais preuve d’une totale franchise. Est-ce satisfaisant, icarus ?

— Oui, Exalté.

Elle étouffa un soupir.

Il allait redevenir grincheux, juste au moment où ils entamaient une vraie conversation.

— Le domicile de votre frère se trouve dans le coin ?

Il parut hésiter, remonta le col de son manteau et fit demi-tour.

— C’est juste là.

La résidence Forlore n’était pas différente des autres maisons alentour : une bâtisse imposante derrière une grille en fer. Cristof s’en approcha d’un pas rapide, comme s’il avait hâte de s’éloigner de l’icarus.

Elle emplit ses poumons de l’air froid et le regarda qui fouillait dans ses poches. Il en sortit enfin un trousseau de clés.

— Vous avez les clés du domicile d’Alister ?

— C’est aussi ma maison. Et Alister avait un double des clés de mon atelier.

Une fois la grille franchie, ils remontèrent l’allée jusqu’à la porte d’entrée à laquelle il sonna. Une famulate vêtue de noir leur ouvrit et s’effaça en s’inclinant. Taya reconnut la domestique qui les avait servis lors de son dîner avec Alister.

— Salutations, Exalté. Nous attendions votre visite.

— J’aurais dû venir hier, mais j’ai été retenu.

Il empocha ses clés et entra.

— Mitta est là ? Il faut que je lui parle de… certaines dispositions à prendre.

— Bien sûr.

— Voici Taya Icarus. Veillez à ce qu’elle puisse se mettre à son aise. (Il se tourna vers elle.) J’ai besoin de quelques minutes pour discuter avec la gouvernante d’Alister.

Il semblait sur la défensive, comme s’il s’attendait à ce qu’elle ne soit pas d’accord. Mais la tenue de deuil de la domestique et les draps noirs masquant les miroirs du hall d’entrée constituaient des rappels très clairs de la raison de leur venue, et Taya se cantonna à un simple signe de tête pour montrer son approbation. Elle aurait dû deviner que Cristof serait exécuteur testamentaire de son frère.

— Pas de problème, dit-elle, je patienterai.

— Préférez-vous ôter vos ailes, icarus ? s’enquit la domestique tandis que Cristof disparaissait dans un couloir latéral.

Taya accepta et laissa son armature derrière elle, dans le vestiaire. La servante la mena dans un salon que réchauffait un feu de cheminée, et elle fut bientôt confortablement assise, avec un verre de vin chaud aux épices dans les mains. Le moment aurait pu être agréable si elle avait réussi à oublier qu’elle se trouvait dans la demeure d’un mort.

En relevant la signature des tableaux accrochés aux murs, elle constata que les goûts d’Alister s’étaient orientés vers les artistes contemporains. Elle reconnut une des œuvres pour l’avoir admirée lors d’une exposition au musée des Beaux-Arts d’Ondinium, l’année précédente. Elle s’y était rendue avec Cassi et Pyke, mais elles avaient abandonné leur ami après qu’il ait péroré pendant une demi-heure sur « l’anti-esthétisme » de l’art contemporain. Elles voulaient profiter des toiles sans penser aux paramètres politiques qui s’y rattachaient.

Le mobilier choisi par le decatur semblait également moderne, ce qui collait assez bien avec l’image en pleine évolution qu’elle se faisait maintenant du disparu. Il avait décoré son domicile en accord avec son style de vie, en cherchant toujours quelque chose d’inédit. Le seul élément qui jurait avec lui était l’ordre régnant dans ce salon. Le bureau d’Alister avait été noyé dans un désordre intégral. Mais il ne fallait pas non plus oublier que, dans la Tour d’Oporphyr, il n’avait pas de serviteurs pour ranger derrière lui.

Elle se laissa aller au fond du fauteuil de cuir, près de la cheminée, et serra le verre entre ses doigts trop froids. Une horloge de parquet égrenait son tic-tac près de la porte. Cristof en avait-il réglé le mécanisme ? Son regard dériva vers la tablette de la cheminée, qui était nue. Peut-être que la pendule réparée par Cristof se trouvait là. Elle avait été détruite dans l’explosion de l’aérotram.

Prise d’une fièvre soudaine, Taya se leva, sortit du salon et parcourut le couloir. D’autres peintures ornaient les murs. L’une d’elles, qui représentait deux icarus en vol, rappela à la jeune femme comment Alister avait parlé de danser dans les airs avec elle, sur le mode de la plaisanterie. Il avait prétendu ne rien savoir de cette activité, mais les révélations de son frère et cette toile prouvaient le contraire. Avait-il appris auprès de quelque belle icarus ayant succombé aux attentions d’un jeune Exalté séduisant ? Avait-il volé en portant son masque ou, entouré d’autres icarus, avait-il osé s’en passer, en espérant que personne au sol ne lèverait les yeux pour apercevoir le tatouage en vagues sur ses joues ?

La colère qu’elle éprouvait pour tous ses mensonges s’estompait peu à peu. Elle recula de quelques pas pour contempler les autres œuvres. Elles auraient pu appartenir à quelqu’un qu’elle ne connaissait pas.

Je ne savais presque rien de lui, se dit-elle avec résignation. Je suis désolée qu’il ne soit plus là, mais je me demande s’il aurait continué à me plaire quand j’aurais découvert qui il était réellement.

Peut-être pas.

Elle fit demi-tour et sursauta en constatant qu’on l’observait. Cristof se tenait immobile à l’autre bout du couloir, et ses yeux clairs étaient rivés à elle. Il avait retiré son long manteau, et son costume sombre se fondait dans les ombres environnantes. Seules les manchettes et le col blanc ressortaient.

— J’étais fatiguée de rester assise dans le salon, dit-elle avant de désigner les icarus. L’artiste a fait du bon travail.

— Vous semblez pensive.

— J’étudiais simplement cette peinture, répondit-elle, et l’idée lui vint qu’elle ne voulait dans son appartement rien ayant appartenu à Alister.

— Elle est à vous, si vous la voulez.

— Non, non, ce n’est pas ce que je veux. Je vis entourée d’icarus, je n’ai pas besoin de peintures d’eux accrochées à mes murs.

— Je n’avais pas l’intention de vous laisser seule aussi longtemps, mais le personnel avait beaucoup de questions.

— Que vont-ils devenir ?

— Ils peuvent rester ici jusqu’à ce que je décide ce que je vais faire de cette maison, dit-il en s’avançant. Le bureau d’Alister se trouve à l’étage. Vous avez terminé votre verre ?

— Oui. J’arrive.

Alors qu’elle le suivait, plusieurs pendules se mirent à sonner. Cinq heures de l’après-midi.

— Vous preniez soin des horloges d’Alister ?

Il se retourna pour la regarder avant d’entamer l’ascension de l’escalier.

— En général, oui. À ce sujet, votre propriétaire a-t-elle décidé de faire réparer la pendule de votre aire ?

— Je l’ignore.

— Si elle ne décide rien, vous devriez vous acheter une montre de précision.

— Les montres sont trop chères pour une icarus.

— Je pensais que vous gagniez un salaire correct.

— Si l’on considère que le Conseil prend en charge mon logement, ma nourriture et me procure une combinaison de vol sur mesure et une armature, je ne m’en sors pas trop mal. Mais une montre serait un luxe. Il y a une multitude d’horloges publiques que je peux consulter, sans parler des cloches des églises, bien sûr.

— Vous économisez pour quelque chose d’important ?

La question la surprit et lui parut friser l’indiscrétion, même si elle ne voyait aucune raison valable de ne pas répondre.

— La retraite, j’imagine. Je ne sais pas. Je n’ai pas besoin de beaucoup pour être heureuse. Quelques amis, mes ailes, et le ciel.

— Tout ça semble être une bonne façon de vivre.

— Et ça l’est. Même si, par comparaison avec le train de vie des Exaltés, je me sens un peu défavorisée, fit-elle en regardant autour d’elle. Ma chambre va me paraître horriblement nue quand j’y retournerai.

— Je n’ai rien que vous puissiez m’envier.

Elle se souvint de l’aspect Spartiate de son appartement, au fond de l’atelier.

— Mais rien ne vous oblige à vivre dans ces conditions. Vous n’aimez donc pas les peintures, les fauteuils moelleux, ou un mobilier élégant ?

— J’habite le Tertius. Je ne tiens pas à attirer la convoitise des voleurs.

— Alors pourquoi ne pas déménager dans le Secundus et mener une vie plus confortable ? Vous m’avez dit que vous aviez de l’argent.

— Peut-être suis-je comme les icarus. Je n’ai pas besoin de beaucoup pour faire mon bonheur.

— Vous l’êtes ? Heureux ?

Une de ses épaules tressauta, et il pivota vers elle en atteignant le palier. La lumière de la fin d’après-midi filtrant par une fenêtre du premier étage éclaira vivement son visage.

— J’étais plus heureux avant la mort de mon frère.

— Désolée.

Elle arriva à son niveau et effleura sa manche du bout des doigts.

— Je voulais dire, est-ce que vous êtes satisfait de votre manière de vivre ? Vous ne vous sentez jamais exclu, quand vous voyez tout ce qu’Alister ou Viera possèdent ?

L’air mal à l’aise, il eut un petit mouvement de retrait et remonta les lunettes sur son nez.

— J’ai choisi de m’éloigner de tout ça. La porte du bureau d’Alister est celle qui se trouve derrière vous. Je parierais que c’est en désordre.

Elle entra dans la pièce et laissa échapper un petit rire triste en survolant l’endroit du regard. Cristof avait vu juste. Alister avait reproduit ici son système de classement au sol en vigueur dans la Tour. Elle se fraya un chemin à l’intérieur et posa son verre de vin sur une étagère.

— Je n’arrive pas à imaginer comment il réussissait à travailler dans de telles conditions.

Cristof s’était approché du bureau.

— Et pourtant, il y parvenait très bien. Je suppose qu’il avait appris à décrypter ce capharnaüm de la même façon qu’il avait appris à lire une carte perforée.

— Il a plaisanté à ce sujet, la première fois que je l’ai rencontré.

— Il plaisantait sur bien des choses, dit Cristof en regardant autour de lui, la mine impénétrable. Je m’occupe du bureau. Je pense que les éléments importants dans tout ce fouillis pourraient être rassemblés dans le meuble vitré, là-bas. C’est là qu’il rangeait ses programmes. Si vous voulez y jeter un œil, pour commencer…

Taya accepta et réussit à contourner une pile de livres pour atteindre le meuble. Elle tendit la main vers la porte, suspendit son geste.

— Ce meuble est-il censé être fermé ?

— Oh, bien sûr, oui. C’est là qu’il gardait les programmes du Conseil. Vous voulez que je vous l’ouvre ? (Il commença à chercher dans ses poches, et au bout de trois secondes, il grimaça.) J’ai un petit nécessaire de réparation dans mon manteau, en bas. Il y a un tournevis.

— Non, ce n’est pas ça : il n’est pas fermé. C’est pourquoi j’ai posé la question.

Elle ouvrit les deux battants, révélant des étagères où s’alignaient des boîtes allongées et soigneusement étiquetées. À la différence du reste de son « système de rangement », ici tout était classé par ordre alphabétique de manière plus évidente. Trois boîtes manquaient dans la section « C ». Les traces rectangulaires plus claires dans la poussière indiquaient qu’elles avaient été enlevées depuis peu.

— Un programme manque, annonça-t-elle. Le Cœur Mécanique, je parierais.

Cristof la rejoignit.

— Quoi ? Ah, peut-être que son équipe l’a pris. C’est peut-être la copie qu’ils entraient la nuit dernière.

— Comment se la seraient-ils procurée ?

— Je vérifierai auprès de Mitta.

Épaule contre épaule, ils lurent les étiquettes des autres boîtes.

— Il ne gardait pas le Code Labyrinthe ici, en tout cas.

— Il n’aurait pas été aussi négligent, dit Cristof qui referma les battants et examina la serrure. Elle n’a pas été forcée. Soit c’est lui qui a pris le programme, soit c’est son équipe. Peut-être qu’il le bricolait toujours au labo, puisque le programme devait faire l’objet d’un vote au Conseil.

Ils poursuivirent la fouille, et chacun s’attaqua à un tas de papiers. À plusieurs reprises, Taya leva les yeux et vit Cristof qui regardait dans le vide, son visage mince marqué par la tristesse. Elle ne faisait jamais aucun commentaire, et après quelques minutes, il se remettait toujours au travail, en se frottant les yeux.

Ce spectacle la déprimait. Pendant de brefs moments, elle-même parvenait à oublier les morts, mais leur souvenir revenait toujours et étendait un suaire invisible sur toutes choses. Même si son irascibilité l’exaspérait, elle avait du respect pour la façon dont Cristof allait de l’avant. Il aurait été plus facile pour lui de baisser les bras et de s’abandonner au chagrin.

La thérapie par le travail.

Si seulement il ne s’entêtait pas autant à cacher ses émotions.

Elle soupira.

— Quelque chose ne va pas ?

Cristof s’était retourné. Son visage était presque invisible dans les ombres qui s’étiraient dans la pièce. Taya se rendit compte qu’elle devait s’efforcer de déchiffrer les papiers devant elle depuis au moins dix minutes. Le soleil avait disparu derrière les montagnes.

— Il fait trop sombre.

— Oh.

Il se leva, chercha des allumettes sur le bureau et alluma une lampe à gaz.

— C’est mieux ?

Elle scruta les ombres qui creusaient ses joues et soulignaient les cernes sous ses yeux.

— Pour l’éclairage, oui. Et vous, comment vous vous en sortez ?

— Je n’ai rien trouvé qui m’ait semblé significatif.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Il hésita, puis haussa les épaules.

— Je vous ai dit que je n’allais pas fondre en larmes.

— Je ne vous apprécierais pas moins si vous pleuriez.

— Ça n’arrivera pas.

Le ton n’admettait aucune réplique. Avec une petite moue, elle s’étendit sur le dos, à même le sol, et contempla le plafond. Le cuir de sa combinaison de vol craqua quand elle croisa les mains sous sa nuque.

— Vous ne vous détendez jamais ?

— Je me détendrai quand ce sera fini.

Elle redressa la tête pour le regarder. Il était assis très droit sur son siège.

— Oui, évidemment, dit-elle. Excusez-moi. Je ne faisais que penser à haute voix. Si je commence à être ennuyeuse, dites-le-moi.

— Vous avez dépassé le stade du commencement depuis longtemps.

Elle reposa la tête sur le sol et sourit au plafond. S’il parvenait à être sarcastique, c’est qu’il n’était pas trop mal en point.

— Je suis affamée. Nous ne pourrions pas faire une pause pour dîner ?

— J’ai prévu de ne rien avaler avant notre vol de demain, mais que ça ne vous empêche pas de manger quelque chose.

— Vous devriez, vous aussi. Quand vous serez là-haut, mieux vaut que vous n’ayez pas d’étourdissement.

— Je ne pense pas pouvoir l’éviter, et je préfère ne pas être malade, en plus.

Elle se redressa sur les coudes.

— Je vous l’ai dit, je prendrai soin de vous. De toute façon, venez dîner avec moi. Même si vous n’avez pas faim, ce sera toujours mieux que de rester assis seul ici. Ensuite nous pourrons aller demander à Kyle si c’est lui qui a pris la copie du Code Labyrinthe que détenait Alister.

— Vous êtes ma voix et ma conseillère, maintenant ?

Il se leva, et sa silhouette projeta des ombres denses et étroites sur le mur opposé.

— Bien sûr, dit-elle. Je ne sais pas pour les Exaltés, mais chez les icarus, après que vous ayez mangé, discuté et pleuré ensemble, vous êtes amis.

Elle leva la main pour qu’il l’aide à se relever. Il regarda la main, recula et lui tourna le dos.

— Alors peut-être que nous devrions éviter de partager un repas, dit-il.

— Quoi ? s’exclama-t-elle. Au nom de la Dame, qu’est-ce que ça veut dire ? Un Exalté ne peut pas être l’ami d’une icarus ?

— Ce n’est pas ça du tout.

— Alors quoi ?

— Je ne suis pas Alister, répondit-il d’une voix froide. Je n’ai pas besoin d’une amie qui me tolère uniquement parce que je suis le dernier lien avec son amant disparu.

Taya se releva précipitamment.

— C’est ce que vous pensez que je fais ?

— Ça crève les yeux.

— Eh bien, vous vous trompez ! Premièrement, Alister et moi ne nous sommes jamais embrassés, alors pour ce qui est d’avoir été amants… Et deuxièmement, pour moi, vous ne représentez pas du tout « un » lien avec lui. Alister m’a peut-être menti, mais il ne s’est jamais montré grossier.

Taya tourna les talons et sortit en trombe du bureau, sans refermer la porte derrière elle.

— Il m’a dit que vous étiez amants ! cria Cristof dans son dos.

Elle l’ignora et dévala l’escalier pour aller récupérer ses ailes dans le vestiaire.

L’apprécier ? Le plaindre ? Mais à quoi je pensais, au nom de la Dame ? Elle saisit l’armature en suspension dans l’air. Elle avait consenti des efforts héroïques pour rester diplomate, et même amicale, mais elle n’avait quand même pas l’âme d’une masochiste. Autant laisser tomber.

— Icarus ?

La domestique apparut, embarrassée. Taya avait enfilé le harnais et bouclait les sangles.

— Dites à l’Exalté que je le reverrai sur la plate-forme d’envol, demain à l’aube, lâcha-t-elle d’un ton sec.

Elle entendit Cristof qui descendait l’escalier. Elle régla prestement les sangles des épaules. Elle avait hâte de partir.

— Et l’Université ? dit Cristof, immobile face à elle, quand elle repassa dans le hall d’entrée. Je pensais que nous allions parler aux programmeurs.

— Parlez-leur tout seul. Vous n’avez pas besoin de moi pour être votre voix, votre conseillère ou votre amie. Alors je vais vous donner exactement ce que vous voulez, Exalté. C’est-à-dire : rien.

D’un geste, il congédia la domestique, laquelle ne fut que trop heureuse de décamper.

— Je n’étais pas au courant de tout. Je me suis exprimé maladroitement.

— Oui, vous avez un véritable don pour ça. (Elle lui tourna le dos et alla ouvrir la porte d’entrée.) Demain, à l’aube. Près des plates-formes d’envol. Et seulement parce que je me suis engagée à le faire.

— Taya, attendez !

— Laissez tomber, Exalté. Vous n’êtes pas la seule personne au monde qui peut se sentir blessée dans son amour-propre.

Et après, je ne veux plus entendre parler de tout ça. Elle descendit rapidement les marches, parcourut l’allée d’un pas vif et poussa la grille. Pyke avait raison. Les Exaltés ne sont rien d’autre qu’une source de problèmes. Je l’emmènerai jusqu’à la Tour pour Viera, mais ensuite, c’est terminé. J’ai un vrai travail qui m’attend, moi.

La large rue était déserte. Des lumières brillaient aux fenêtres des maisons voisines, et la lune s’était levée. Elle glissa les bras dans les ailes relevées, donna une saccade pour les débloquer, et les ouvrit au maximum.

— Taya ! Attendez !

Elle se retourna. Cristof franchisait la grille en courant, son manteau enfilé de guingois.

Elle s’écarta de lui quand il approcha, et présenta son visage au vent.

— Restez hors de mon chemin, prévint-elle, et elle déploya les plumes métalliques en éventail.

Il se courba pour les éviter.

— Vous voulez bien m’écouter, s’il vous plaît ?

— Je n’ai rien à vous dire.

— Je vous en prie !

Elle contempla les étoiles puis baissa ses ailes en se maudissant d’être une imbécile sans volonté. Elle fixa sur Cristof un regard de pierre.

— Vous avez dix secondes.

Il saisit son bras qui était gainé dans l’armature protectrice en ondium.

— Je suis désolé. Alister m’avait dit que vous étiez amants, et je l’ai cru.

— Nous savons déjà que c’était un menteur.

Elle voulut se dégager, mais il ne lâcha pas prise.

— Je n’aurais pas dû vous accuser de la sorte. Je suis navré. C’est moi qui vois mon frère, chaque fois que je vous regarde.

— Pourquoi ? fit Taya, méfiante, en sondant ses yeux écarquillés derrière les lunettes.

— Avez-vous la moindre idée à quoi vous ressembliez, quand vous avez dansé ensemble ?

— Ce n’était qu’une danse.

— Vous aviez l’air… commença-t-il, et elle perçut une fêlure dans sa voix. Vous aviez l’air heureux. Vous ressembliez à un couple. C’est la dernière fois que je lui ai parlé. Cette nuit où je vous ai vus danser ensemble.

— Oh, par la Dame…

Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent, et les plumes de métal raclèrent les pavés.

— Après… je voulais vous parler de cet échange que vous avez surpris, au dehors, mais vous étiez sur la piste de danse tandis qu’Alister se vantait de vous avoir pour lui seul toute la nuit. Alors j’ai baissé les bras. Je n’aurais pas dû croire ce qu’il racontait, mais je savais que vous l’aviez vu avant cette soirée. Et quand vous étiez ensemble, il était tellement évident que vous étiez faits l’un pour l’autre…

Il se tut et sa main se crispa sur les montants en ondium, comme s’il pouvait physiquement la maintenir sur place.

— Chaque fois que je vous regarde, je me sens coupable, parce qu’il est mort, et pas moi. Et je ne peux pas le remplacer pour vous.

— Bien sûr que non.

Subitement, elle se sentait très lasse, j’aurais dû partir sans l’écouter. Mieux vaut être en colère que déprimée.

— Il n’y a rien à remplacer, ajouta-t-elle.

— Vous l’aimiez.

— Non, je ne l’aimais pas. Il me plaisait bien, et j’ai pensé que cette attirance pourrait se transformer en amour, mais, après tout ce que j’ai découvert sur son compte, je suis heureuse que ça ne se soit pas passé ainsi. Je ne sais pas. Peut-être qu’il vaut mieux être grossier, finalement. Vous me mettez hors de moi, mais au moins vous ne me mentez pas.

— Seulement par omission, dit-il, le regard fixé sur ses doigts blancs. Ça m’a rendu malade d’envier mon frère disparu. Je suis désolé.

Envier ? Taya scruta son visage. Les épaules de l’Exalté se voûtèrent, une image toute en angles durs et en ombres, et il ôta sa main de l’armature.

— Ne vous inquiétez pas pour demain, icarus. Je trouverai un autre moyen d’accéder à la Tour. Peut-être qu’Amcathra me réintégrera dans l’équipe de l’enquête si je lui dis tout ce que j’ai découvert jusqu’ici.

Taya leva les yeux vers les étoiles et poussa un long soupir muet. Oh, ma Dame, il faut vraiment que j’apprenne à avoir le cœur plus dur…

— Vous êtes vraiment invivable, vous savez ça. Exalté ? J’ignore si je parviendrai à vous supporter encore très longtemps. Il y a beaucoup d’autres gens avec qui je pourrais passer mon temps.

— Pas moi.

Les becs de gaz muèrent les verres de ses lunettes en deux flammes blanches dans l’obscurité quand il les remonta sur son nez, avant de se détourner.

— Prudence en vol, icarus, dit-il.

Elle le regarda un moment, puis elle releva les bras et bloqua ses ailes en position verticale. Par les feux de la Forge, songea-t-elle. Que vais-je faire d’autre ce soir ? Rester assise dans ma chambre, à broyer du noir ?

— Nous avons déjà partagé un repas, de toute façon, lança-t-elle alors qu’il s’éloignait. Quand vous n’étiez pas encore aussi grossier.

Il s’arrêta. Les pans de son long manteau dansèrent autour de ses jambes.

— Je vous l’ai dit, je suis désolé.

— Chez les icarus, dit-elle à son dos, lorsque deux amis se bagarrent, l’un des deux paie un verre à l’autre, pour se réconcilier.

Il regardait droit devant lui, dans les ténèbres.

— Quelle sorte de verre ?

Elle croisa les bras.

— Une bière bien fraîche pour faire couler un ragoût cabisi, ce serait parfait. Je vous ai dit que j’étais affamée.

Il se retourna.

— Alors c’est moi qui régale, fit-il, la solennité du ton adoucie par le soulagement intense qui se lisait sur son visage.


XI

Le restaurant cabisi favori de Taya se trouvait non loin du campus universitaire, et on y servait surtout les étudiants étrangers, ainsi qu’une poignée d’Ondiniens aventureux comme elle. Cristof s’en tint plus ou moins à sa décision de jeûner, et il n’avala que quelques bouchées du pain plat qu’on leur servit avec le repas. Ils discutèrent de ce qu’ils avaient appris jusqu’à maintenant. C’était peu, mais leurs informations étaient sûres. Taya ne savait que penser du fait que Cristof ait envié Alister. Elle ne savait que penser de Cristof, point.

Il était plus facile de ne pas penser.

Le dîner terminé, ils parcoururent la distance des quatre blocs qui les séparait de l’université et retournèrent dans les sous-sols du bâtiment des Sciences et Technologies. Le brouhaha désormais familier d’une discussion très animée les accueillit, mais la jeune femme ne reconnut pas le cliquetis du moteur analytique, ni le halètement des moteurs à vapeur.

— Salut, fit-elle d’un ton chantant quand ils entrèrent dans la pièce.

La dispute cessa net et les programmeurs les regardèrent. Les paumes se portèrent aux fronts, et les torses s’inclinèrent quand ils virent Cristof.

— Ce n’est pas le meilleur moment pour une visite, déclara Kyle.

Un grand schéma était étalé sur la table devant lui.

— Une erreur est apparue ce matin, et nous l’avons traquée toute la journée.

— Quelque chose n’a pas marché dans un de vos programmes ?

Taya considéra l’énorme moteur analytique à l’arrêt, de l’autre côté de la petite salle. Les câbles épais qui allaient aux moteurs à vapeur dans les sous-sols étaient déconnectés.

— Non, c’est d’origine mécanique, à notre avis, fit Lars qui étudiait un ensemble d’engrenages. Une torsion d’un des axes, peut-être un rouage qui aurait dévié.

Cristof traversa la pièce pour le rejoindre.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

— Nous sommes arrivés ce matin…

— Cet après-midi, corrigea Victor. Ce matin, nous avions tous la gueule de bois.

Il était assis à côté d’une boîte de cartes perforées qu’il examinait une à une avant de les mettre de côté.

— Tôt cet après-midi, donc, et nous avons trouvé le moteur qui marchait tout seul.

— Et c’est mauvais ? fit Taya.

Elle prit une chaise, la plaça dossier en avant et s’assit à califourchon, ses ailes se dressant derrière elle.

— Ça ne peut pas être très bon pour le mécanisme, murmura Cristof sans cesser d’examiner les engrenages. C’est une machine de précision, comme une montre. Est-ce qu’elle perd de la précision avec l’usure des pièces métalliques ?

— Absolument, répondit Lars en essuyant l’huile sur un axe.

— Lars pense que les problèmes mécaniques ont pu affecter les résultats du Cœur, intervint Emelie avec un petit sourire.

— C’est ça, ou alors Alister avait un gros problème avec son programme, grommela Lars. En tout cas, ce n’est pas parce que le moteur a tourné toute la nuit. Ses clés de chiffrement étaient neutralisées, aussi, si bien que n’importe qui aurait pu s’introduire dans le système et s’en servir pendant que nous étions absents.

— C’est le cas ? dit Cristof, très attentif.

— Difficile à définir, répondit Isobel. La salle était dans un sacré désordre quand nous sommes partis. À notre arrivée ce matin, il nous a été impossible de savoir si quelque chose avait été déplacé.

— Cet après-midi, rappela Victor.

Il tapota le bord d’une carte sur la table puis la replaça sur sa pile.

— Peu importe.

— Alors, qu’est-ce qui ne va pas avec le programme Cœur Mécanique ? voulut savoir Taya.

— Il nous affirme que Lars et Kyle ont les meilleures chances de faire un mariage heureux, répondit Emelie, tout sourire.

— L’engagement de départ, c’était que si deux d’entre nous étaient désignés comme compatibles sentimentalement, ils sortiraient ensemble pour voir si le programme avait raison, fit Kyle, la mine espiègle. Mais Lars a la trouille.

— Je préférerais encore être réduit en bouillie par les rouages de la Grande Machinerie, grogna ce dernier.

— Nous étions tous d’accord, souligna Kyle. Ne te fais pas de bile. Je t’inviterai dans un endroit sympa.

Taya éclata de rire.

— Il n’existe pas une sorte de… je ne sais pas, moi, une sécurité dans le programme pour que les couples soient composés d’un homme et d’une femme ?

— C’est ce que Victor est en train de chercher, dit Kyle qui souriait toujours tout en examinant le schéma. Soit une autre fonction l’a supplantée, soit Alister avait les idées plus larges que nous le pensions.

— Un bon point pour Alister, dit Isobel, occupée à dévisser un panneau métallique.

Taya jeta un coup d’œil à Cristof, car elle se demandait quel avis il avait sur la chose, mais l’Exalté était accroupi et étudiait le moteur analytique en fronçant les sourcils.

— On aurait pu croire qu’il introduirait un facteur de sélection du sexe en priorité sur les cartes, mais il n’est nulle part, ronchonna Victor. Et certaines de ces cartes sont tout bonnement ridicules. Il y a là des registres qui n’ont aucun sens.

— Il a écrit tout le programme seul ? demanda Cristof.

— Pour une grande partie, oui. C’était son projet (Victor grimaça et ajouta une carte à la pile.) Personnellement, j’aurais écrit cette routine avec un peu plus d’élégance. C’est comme s’il ne s’était pas soucié de la puissance de calcul nécessaire ou du temps que son programme exigerait.

— Il allait le faire tourner sur la Grande Machinerie, n’est-ce pas ? dit Taya. Je veux dire, elle est très puissante, non ?

— L’esthétique est essentielle. Les programmes devraient être aussi propres que possible. Alister était en général très efficace, mais ce fouillis est carrément baroque.

— Ce n’est pas la version du programme destinée à la Grande Machinerie, de toute façon, non ? fit Cristof. Ces cartes sont trop petites.

— C’était sa version test, celle qu’il faisait tourner ici, répondit Kyle. Personne n’essaie un programme sur la Grande Machinerie. Ça coûterait trop cher, et vous ne voudriez pas risquer de provoquer une panne.

— Que se passerait-il si la Grande Machinerie tombait en panne ? fit Taya qui imaginait d’énormes rouages s’abattant les uns contre les autres. Est-ce que c’est quelque chose que les Cartes Déchirées pourraient avoir envie de provoquer ? Vous avez dit que lancer un programme partiel comme celui que Cristof vous a montré hier soir pouvait arrêter un moteur.

— Ce ne serait quand même pas la fin du monde, dit Lars.

Il donna à Cristof un engrenage propre. L’Exalté l’inséra dans l’assemblage. Il semblait aussi concentré qu’il l’avait été lors de son examen de l’horloge de parquet, dans l’aire.

— Mais ça sèmerait la panique chez bon nombre de mécaniciens et d’ingénieurs. Un arrêt brutal romprait l’alignement des engrenages et des axes, et pourrait endommager un tambour de stockage si des données étaient en cours d’écriture. Tout devrait être recalibré avant de pouvoir redémarrer la Grande Machinerie, ce qui nécessiterait quelques jours. Du coup, la planification du programme prendrait du retard, on risquerait de perdre certaines données, et Ondinium pourrait se retrouver avec un surplus de petits tracas sur les bras. Mais rien de bien sérieux.

— Vous ne cessez de dire que la Grande Machinerie n’est pas très importante, mais je croyais qu’elle était la raison principale de la puissance d’Ondinium.

Kyle leva le nez du schéma.

— N’écoutez pas les organicistes ni les ingénieurs sociaux, conseilla-t-il. Ils attribuent tous beaucoup plus de pouvoir à la Grande Machinerie qu’elle n’en a dans la réalité. Ce n’est qu’un calculateur un peu spécial. Les gens décident ce qu’ils veulent faire des données qu’elle leur procure. Si vous consultiez votre montre et qu’elle indiquait cinq heures alors que vous vous savez en plein milieu de la nuit, vous feriez confiance à votre montre ou à votre bon sens ? C’est la même chose avec la Grande Machinerie. Si elle fournit au Conseil des données manifestement inexactes, le Conseil s’en rendra compte et effectuera les corrections nécessaires.

— « Manifestement » étant le mot clé, bien sûr, lâcha Isobel qui assemblait d’autres pièces métalliques.

Victor revint plusieurs cartes en arrière.

— Il y a quelque chose de complètement faussé, ici, marmonna-t-il. Au nom de la Dame, pourquoi faisait-il ça ? Une forme de recherche ?

— À propos, dit Taya, c’est vous qui avez pris ce programme au domicile d’Alister ? Sa copie ne s’y trouve plus.

— C’est sa copie, mais nous l’avons trouvée ici. Il devait travailler dessus la nuit avant sa mort.

Le ton pragmatique d’Emelie fit grimacer Taya.

— Il se trouvait à une réception ce soir-là.

— Il est sûrement revenu ici après. Ça lui arrivait. Parfois, le meilleur moment de la journée pour travailler est après minuit. (Victor examina minutieusement une carte.) Emelie, tu y comprends quelque chose, toi ?

Elle se pencha sur son épaule et, après quelques secondes, elle ramassa les cartes précédentes.

— On dirait que ça crée une boucle. Où est la fin ?

— Si une boucle faisait mouliner le programme, observa Kyle, elle pourrait faire tourner ses engrenages toute la nuit. Mais une erreur aussi évidente aurait dû ressortir pendant les essais.

— Cette carte est comme neuve. Peut-être qu’il menait des expériences, suggéra Victor.

Il leva deux cartes au niveau de ses yeux. Même Taya remarqua les traces d’huile et d’usure autour des perforations de la plus ancienne.

— Une boucle pourrait court-circuiter la sécurité de ce moteur ? demanda Cristof qui s’était approché pour étudier à son tour les cartes, comme si les perforations allaient lui livrer leur secret.

— Non, mais regardez donc ça.

Les autres programmeurs se rassemblèrent autour de Victor pendant que celui-ci prenait les cartes et les disposait sur le schéma de Kyle.

Taya et Cristof reculèrent à l’écart en échangeant des regards perplexes.

— Dès quelle heure pourrons-nous partir pour la Tour ? demanda l’Exalté à voix basse.

— Pas avant qu’il y ait un peu de lumière. Nous pouvons décoller dès que nous serons capables de distinguer les formes, mais vous ne voudriez pas percuter un arbre ou un à-pic pour votre première virée dans les airs, j’imagine ?

— Ni demain, ni jamais, ajouta-t-il en contemplant d’un air songeur le moteur analytique à l’arrêt.

— À quoi pensez-vous ?

— Vous n’avez pas envie de le savoir.

— Vous aimeriez que je vous laisse tomber en plein vol ?

Il la regarda.

— Je pense à ce qui est arrivé au decatur Neuillan.

— Pourquoi ? Vous ne croyez tout de même pas qu’Alister a quelque chose à voir avec cette affaire, n’est-ce pas ?

Il répondit d’une voix qui n’était plus qu’un murmure :

— Et si Emelie avait raison ? Si Alister avait fourni trop d’informations à Neuillan ? Suffisamment pour que Neuillan trompe le test de loyauté ?

— S’il l’a fait, c’était juste un accident.

— Disons que ça n’en était pas un, dit-il d’un air sombre. Neuillan était un ami de la famille, et le jugement d’Alister n’était pas toujours très juste quand il s’agissait de taire certains secrets. Et si Neuillan avait réussi à le persuader de lui dire comment contourner le Projet Raffinerie ? Si quelqu’un d’autre avait découvert le faux pas d’Alister et l’avait forcé par chantage à écrire un programme visant à endommager la Grande Machinerie, pour ensuite l’éliminer, afin qu’il ne puisse rien révéler ?

— Le programme Cœur Mécanique ?

— C’est pure coïncidence si cette équipe de programmeurs l’a fait tourner, hier soir. Sinon, s’il avait obtenu l’approbation du Conseil, il aurait été chargé dans la Grande Machinerie…

— C’est un peu tiré par les cheveux, vous ne trouvez pas ? objecta Taya. Et Alister croyait vraiment en son programme. Je l’ai bien vu.

— Il vous a déjà leurrée. Il pouvait être très convaincant, quand il le voulait.

— Le Cœur Mécanique, ce n’était pas pour m’impressionner. C’était une affaire personnelle pour lui.

Cristof parut troublé.

— Possible. Mais il accordait aussi beaucoup d’importance à ce que les gens pensaient de lui. Si quelqu’un l’avait menacé de révéler au monde entier qu’il était impliqué dans la trahison de Neuillan…

— Mais si le Cœur Mécanique ne devait pas fonctionner correctement, son image de marque aurait été sérieusement écornée aussi, non ?

— Commettre une erreur de programmation, c’est une chose ; aider un traître, c’en est une autre…

Cristof se frotta les yeux en repoussant ses lunettes sur son front.

— Je ne veux pas croire qu’Alister ait pu saboter la Grande Machinerie, mais réfléchissez : s’il avait écrit un programme capable de s’introduire dans la sécurité de la Machinerie, quelqu’un aurait pu avoir de très bonnes raisons pour le tuer, ainsi que Caster. En supprimant Alister, ce programme restait secret, et en supprimant Caster, c’était l’assurance que le Cœur Mécanique serait accepté lors du vote du Conseil.

— Ce qui n’explique pas le vol des cartes du programme Code Labyrinthe. Alister pensait que c’était vous le coupable.

— Eh, Exalté, dit Lars qui les regardait, une expression troublée sur son visage rond.

— Quoi ?

— Ne le prenez pas mal, mais je pense que votre frère écrivait plus qu’un programme de compatibilité.

Cristof glissa à Taya un coup d’œil sombre, puis il s’approcha de la table.

— De quoi s’agit-il ?

— Eh bien, nous avons tout décortiqué, mais il y a là des sous-programmes qui ressemblent plus à des fonctions de décryptage qu’à des comparaisons de compatibilités.

— C’est le dernier programme que nous avons chargé hier soir, précisa Kyle. C’est forcément lui qui a affecté le fonctionnement du moteur, à moins bien sûr que Lars détecte un problème mécanique.

— Pour l’instant, je n’ai rien trouvé, et j’ai déjà vérifié à peu près deux tiers des pièces. C’est toujours une possibilité, mais après avoir vu ces cartes…

— Tout ça est l’œuvre d’Alister ? demanda Taya, à l’affût d’une meilleure explication. Quelqu’un n’aurait pas pu insérer ces cartes dans son programme ?

— Non, non, c’est de lui, affirma Victor. Je l’ai déjà vu se servir de certaines de ces fonctions.

— Le programme se trouvait ici quand vous êtes arrivés hier ? fit Cristof.

— Il était dans le local de stockage.

— Ce local est fermé à clé ?

— Oui, mais nous avons tous un double des clés des autres. Quand nous avons appris la mort d’Alister, nous avons décidé de sortir le programme et de le faire tourner.

— Ça n’a pas de sens, murmura Cristof. Pourquoi l’aurait-il laissé ici, où n’importe qui pouvait voir ce qu’il faisait ?

Du pied, Victor poussa une des boites posées sur le sol.

— Personne n’aurait envie de se trimballer avec un programme entier pendant toute la journée. Une boîte de cartes perforées, ça pèse.

— Par ailleurs, l’endroit est sécurisé, fit remarquer Lars. Et personne n’aurait eu de raison de penser que le Cœur Mécanique était plus qu’un programme de compatibilité.

— Eh, attendez une minute, protesta Isobel. Vous ne croyez quand même pas que le Cœur Mécanique était écrit spécifiquement pour obtenir un accès à un moteur ? Alister n’aurait jamais fait une chose pareille.

— Je n’en sais rien, dit Cristof. Mais si tel est le cas, quelqu’un pourrait vouloir récupérer cette copie.

Taya et Kyle parlèrent alors en même temps :

— Pas nécessairement…

— S’il est…

Ils se regardèrent. Le programmeur fit signe à l’icarus de poursuivre.

— Si nous partons de l’hypothèse que ça a été écrit pour être chargé sur la Grande Machinerie, ces cartes ne sont pas du bon modèle, dit Taya. Il devrait donc avoir un autre jeu, celui qui peut tourner sur la Machinerie, et ce jeu est probablement encore dans la Tour d’Oporphyr. Donc, si quelqu’un veut avoir accès à la Grande Machinerie, il doit aller là-haut pour le récupérer.

— Et seuls les icarus peuvent accéder à la Tour, en ce moment, fit Cristof.

— Le seul autre moteur auquel il y aurait un intérêt à accéder, ce serait celui de la Banque d’Ondinium, ajouta Kyle.

Une excitation soudaine prit Taya.

— Un cambriolage de banque ! Toute cette affaire tourne peut-être autour de ça !

— Mais… et le Code Labyrinthe ? objecta Cristof.

— La banque s’en sert-elle ?

— Pas à ma connaissance, dit Lars, pensif. Mais tu pourrais avoir vu juste, Kyle. Mettre le désordre dans la Banque d’Ondinium provoquerait beaucoup plus de troubles que de trafiquer la Grande Machinerie. Et la Banque se sert de cartes en carton.

Arborant son air rébarbatif habituel, Cristof réfléchissait furieusement.

— Autant je préférerais rester dans la banque qu’aller jusqu’à la Tour, autant je constate que trop d’indices désignent la Grande Machinerie, déclara-t-il enfin.

— Mais comment peut-on arriver au sommet de la Tour ? dit Emelie.

— On peut l’escalader jusqu’au sommet, affirma Isobel. C’est dangereux, mais pas impossible à faire. Le chemin de service de la ligne d’aérotram va jusqu’en haut.

— Donc quelqu’un pourrait se trouver là-haut, en ce moment même, conclut Cristof en se tournant vers Taya. Y aurait-il moyen…

— Non. Je ne vous emmène pas là-haut de nuit.

— Mais si quelqu’un essaie de saboter la Grande Machinerie…

— Il n’effectuera pas l’escalade dans l’obscurité, lui non plus. Ce serait beaucoup trop dangereux.

— Combien de temps prendrait cette escalade ? demanda Cristof à Isobel.

— Ça dépend. À partir du Primus, et à cette période de l’année, deux ou trois jours, selon votre forme physique et votre équipement. Les à-pics sont les passages les plus difficiles, et personne n’aurait envie de se trouver à mi-chemin de l’un d’eux en pleine nuit.

— Le seul accès à la Grande Machinerie se fait par la Tour du Conseil ? dit Taya.

— Pour autant que je sache, oui, répondit Kyle. Tous les tunnels de constructions ont été comblés et fermés après que la Grande Machinerie ait été mise en place.

Mais Cristof n’était pas convaincu.

— Il doit bien exister un tunnel pour la maintenance. Que se passerait-il si un des moteurs à vapeur devait être remplacé ? Ou un des méga-engrenages ?

— Eh bien, si ce tunnel existe, c’est un secret d’état. Vous seriez mieux placé que nous pour être au courant.

Frustré par la réponse, Cristof sortit sa montre et la consulta.

— Il n’est pas encore neuf heures, marmonna-t-il.

— Combien de temps vous faudrait-il pour examiner ce programme et définir avec exactitude à quoi il sert ? demanda Taya aux programmeurs.

— Quelques heures, peut-être.

— Vous voulez bien le faire ? Jusqu’ici, nous n’avons que des soupçons. Nous pourrions nous tromper complètement, et il est inutile de continuer à échafauder des hypothèses tant que nous ne saurons pas avec certitude à quoi sert ce programme.

— Autant que nous nous en chargions, fit Victor en considérant les boîtes. Nous ne pouvons rien faire d’autres tant que Lars n’a pas fini de réassembler le moteur.

Taya prit un crayon et griffonna son adresse dans un coin du schéma de Kyle.

— Quand vous aurez trouvé sa fonction, envoyez-moi un message là. Quelle que soit l’heure. D’accord ?

— Et si nous découvrons que ce programme est effectivement conçu pour contourner le système de sécurité ? fit Lars. Vous voulez qu’on en informe les licteurs ?

Elle interrogea Cristof du regard. Il acquiesça.

— Ça pourrait dégrader l’image d’Alister, prévint Kyle.

— Je sais. Je vous fais confiance pour ne donner l’alerte que si vous êtes certains d’un risque pour la sécurité. Mais si vous pensez qu’il y a là une vraie menace pour la cité, contactez les licteurs et faites-leur part de vos soupçons concernant un vol à la banque.

— Mais ne leur dites pas que nous allons à la Tour, ajouta Taya. S’il vous plaît.

— Entendu. Et ne vous en faites pas, nous serons prudents. Nos réputations sont liées à celle d’Alister. (Isobel secoua ses longs cheveux.) Mais je n’arrive pas à croire qu’il ait pu faire quelque chose de louche. Il ne peut s’agir que d’une erreur.

— C’est aussi ce que j’espère, approuva Cristof.

Taya reposa le crayon.

— Nous allons vous laisser travailler, alors. Venez, Cristof.

Ce dernier parut hésiter un instant avant de la suivre.

— Où allons-nous ?

— Tout ce que nous pouvons faire, c’est cogiter, alors autant rentrer et essayer de dormir un peu.

— Arrêter, juste comme ça ? Alors qu’enfin nous commençons à entrevoir ce qui se passe ?

— Nous n’avons que des soupçons, tant qu’ils n’ont pas analysé ce programme. Et tout ce que vous pouvez faire avec les soupçons, c’est vous donner mal au ventre.

— On peut aussi être trop pragmatique, icarus.

— Vous avez une meilleure idée ?

— Je retourne chez Alister pour chercher d’autres indices dans son bureau. Nous avons à peine entamé le travail dans tout ce fouillis.

— Vous allez seulement accroître votre frustration, prédit-elle.

— Je suis habitué à ce genre de choses. Et je ne pense pas pouvoir beaucoup dormir cette nuit, de toute façon.

— D’accord. Je vous accompagne jusque là-bas.

— Non, ne prenez pas cette peine, dit-il en détournant les yeux. Allez plutôt vous reposer. Demain matin, vous aurez de quoi faire.

— Vous êtes bien sûr ?

— Oui.

Elle sentait qu’il battait en retraite une nouvelle fois.

— Très bien. Nous nous retrouvons à l’aube, en ce cas. Rendez-vous à la grille près des plates-formes d’envol.

Il hésita, puis passa la main sous son manteau. Quand elle réapparut et qu’il la tendit ouverte vers la jeune femme, l’or brillait dans sa paume.

— Un peu après cinq heures, donc. Ne soyez pas en retard. Tenez.

— Je n’en ai pas besoin.

— Par simple précaution. Puisque la pendule de l’aire n’est pas précise.

Leurs regards se rencontrèrent une seconde, et elle accepta la montre. Le boîtier en or était tiède. Elle referma les doigts dessus.

— Nous nous reverrons à l’aube.

Il acquiesça. Elle rangea la montre dans sa combinaison de vol, tourna les talons et prit la direction de la plateforme de l’Université.

Alors qu’elle décrivait un cercle dans le ciel nocturne, elle le repéra qui se tenait immobile sous un bec de gaz, tête levée vers le ciel. Elle le salua d’un léger balancement des ailes, et il répondit d’un signe de la main.

La propriétaire frappa à sa porte. Taya roula sur elle-même dans le lit et remonta les couvertures sous son menton.

— Quoi ? grogna-t-elle.

— L’artisan horloger est là pour vous voir, répondit Gwen d’une voix frémissante d’indignation. Il dit que c’est important.

Taya contempla le plafond.

— Quelle heure est-il ?

— Presque onze heures. Je lui ai dit que nous n’ouvrions pas les portes après dix heures du soir à qui n’est pas un icarus, mais il a insisté, et c’est un Exalté, même s’il est très bizarre.

— D’accord. J’arrive.

Elle sortit du lit et chercha ses mules.

En bas, Gwen affronta Cristof du même regard mécontent. Elle pesait beaucoup plus lourd que lui et ne semblait pas le moins du monde intimidée par ses tatouages de caste.

Il cessa leur combat visuel dès que Taya apparut.

— L’aube est encore loin, fit remarquer la jeune femme en se frottant la joue. Peut-être que vous avez besoin de récupérer votre montre, pour savoir l’heure qu’il est ?

— Il faut que je vous parle.

— J’étais en train de dormir !

Il s’adressa à la propriétaire.

— Nous pourrions avoir un moment en privé, je vous prie ?

— Pas ici, répliqua Gwen. Je me fiche de ce que mes icarus font ailleurs, mais dans cette pension, le calme règne à partir de dix heures du soir. C’est la règle. Si vous voulez discuter, vous pouvez le faire dehors.

Il se retourna vers Taya.

— C’est important, plaida-t-il.

— Et dehors, il gèle. Et il est tard.

Elle avait déjà froid, car elle ne portait que son pyjama en flanelle rouge et ses mules. Il retira son manteau et le lui donna.

— Juste une minute.

Avec un coup d’œil résigné à Gwen, elle prit le manteau.

— Je vous ai dit ce que je pensais de lui, déclara la propriétaire d’un ton sévère. Vous méritez mieux.

Cristof lui lança un regard noir avant d’ouvrir la porte.

— Alors, qu’y a-t-il ? dit Taya en frissonnant quand ils furent sortis sur le balcon couvert.

Le manteau de Cristof conservait encore la chaleur de son propriétaire, mais l’icarus avait l’impression qu’on venait de plonger ses pieds dans de l’eau glacée.

— Les licteurs ont émis un mandat d’arrêt contre moi. Les ingénieurs ont confirmé que la bombe se trouvait dans la pendule.

— Je pensais que vous étiez déjà passé par cette étape ?

— “Ce n’était qu’un soupçon, alors. À présent, ils ont suffisamment de preuves pour me mettre en détention préventive et m’interroger. J’ai repéré des licteurs qui surveillaient la résidence d’Alister quand j’ai voulu y retourner. Je les ai donc évités et j’ai cherché à retrouver Amcathra. Il m’a expliqué les derniers développements de l’affaire et m’a dit que si j’étais encore chez lui quand il aurait enfilé ses bottes, il serait obligé de m’arrêter. Dans d’autres circonstances, je me rendrais à leur quartier général pour répondre à leurs questions, mais que se passera-t-il si Alisier a réellement écrit un programme pour contourner la sécurité ?

— Que ce soient les licteurs qui en trouvent la preuve ou vous, ça ne fera aucune différence. À moins que vous ayez l’intention de couvrir votre frère.

Il secoua la tête.

— Non. Je ne ferai pas ça. Mais… c’est peut-être de l’arrogance, pourtant je ne croirai pas Alister coupable tant que je n’en aurai pas la preuve incontestable sous les yeux. L’accuser sans preuves serait une curieuse façon de venger sa mort, admettez. Et… vous avez dit qu’il allait faire la même chose pour moi.

— D’accord, dit Taya avant de céder à un bâillement. Donc rien n’a changé, à moins qu’Amcathra vous dénonce.

— Il m’a semblé avoir du mal à trouver ses bottes. Mais si, quelque chose a changé. À présent, si vous m’aidez, vous aiderez un fugitif. Je vous ai promis que vous ne perdriez pas vos ailes si vous m’emmeniez à la Tour. Je ne peux plus tenir cet engagement.

Taya fit la moue.

— Si je refuse de vous emmener là-haut, irez-vous de vous-même ?

Il la regarda au fond des yeux.

— Non. J’imaginerai une autre manière d’y arriver.

— Pourquoi n’allez-vous pas tout dire aux licteurs, simplement ? Ensuite, vous les laissez débrouiller toute cette affaire.

— Nous parlons d’un éventuel complot visant à s’emparer de la Grande Machinerie d’Ondinium, complot dans lequel trempe un criminel ne reculant devant rien pour protéger son petit secret. J’ai besoin de savoir à quel niveau mon frère était impliqué, et qui l’était avec lui. S’il y avait d’autres decaturs…

Taya étudia la mimique déterminée de ses lèvres. Elle avait vu cette expression auparavant, dans le miroir. Inutile de discuter.

Elle s’accouda à la balustrade du balcon. Par la Dame… Est-ce que je suis réellement prête à risquer mes ailes pour ça ? Alister était un menteur, Cristof est insupportable, et Viera…

Viera est très gentille, mais je ne lui dois rien. En fait, c’est elle qui a une dette envers moi.

Mais je l’aime bien, et j’aime bien son fils, et ils méritent de connaître la vérité.

Et puis, moi aussi, je veux connaître la vérité.

Elle ferma les yeux et soupesa les différentes options qui s’offraient à elle.

— Je trouverai une autre solution, dit-il d’un ton morne.

— Fermez-la et laissez-moi réfléchir.

Juste un petit vol, très court. Un simple aller-retour. Elle pourrait toujours prétendre qu’elle ignorait la suspension de Cristof. Qu’elle ne savait pas qu’il était sous le coup d’un mandat d’arrêt.

Il avait besoin d’elle. Il l’avait aidée à échapper à ses agresseurs, elle avait partagé un déjeuner avec lui, il l’avait laissé emprunter son mouchoir, lui avait prêté sa montre et son manteau.

Il était souvent cassant et soupe-au-lait, et il avait envié le flirt que son frère avait avec elle.

Elle rouvrit les yeux et le regarda. Il paraissait irrésolu, et son visage étroit était crispé par le froid.

— Vous êtes toujours aussi insupportable, Cristof, grogna-t-elle. Mais je vous emmènerai là-haut, en espérant que Viera voudra bien payer ma caution pour me faire sortir de prison.

— Elle ne vous laisserait pas tomber.

— Où allez-vous aller, cette nuit ?

— Je ne sais pas. Votre propriétaire a-t-elle des chambres à louer ?

— Vous seriez mieux reçu chez les licteurs.

— Alors je trouverai un logement vide dans le Tertius, fit-il, résigné.

Elle réfléchit quelques secondes.

— Attendez-moi ici. Je reviens dans une minute.

Elle retourna en courant dans l’aire, fit un signe à Gwen au passage, et monta à l’étage. Elle entra en trombe dans la chambre de Cassi.

— Qu’est-ce que… geignit son amie en s’agitant mollement dans son lit.

— Ce n’est que moi. Rendors-toi.

Taya prit le sac à main de Cassi et redescendit aussitôt.

Cristof s’était pelotonné dans un angle du balcon et frissonnait dans ses vêtements trop légers de famulate.

— Oh. Désolée.

Elle retira son manteau et le lui rendit. Puis elle fouilla dans le sac.

— Parfait. Asseyez-vous.

Il s’enveloppa dans le manteau et se percha sur la balustrade, en l’observant avec curiosité. Quand elle exhiba les petits pots de produits cosmétiques de Cassi, une lueur de compréhension passa dans ses prunelles.

— Je pense que celui-là fera l’affaire, dit-elle avec satisfaction en sélectionnant une couleur.

— Ce n’est pas votre fond de teint, n’est-ce pas ? demanda-t-il pendant qu’elle étalait une crème cuivrée sur les ondulations bleues qui marquaient ses joues.

— Non. C’est celui de mon amie, Cassi. Pourquoi ?

— Ce n’est pas votre teint.

— Ah, vous êtes expert en maquillage, en plus d’être artisan horloger et licteur non déclaré ? Est-ce que vous avez une autre vie secrète que je devrais connaître ?

Il fit non de la tête.

— Tss-tss, siffla-t-elle car le mouvement l’empêchait de travailler.

— Vous savez, j’ai déjà eu à dissimuler mes tatouages de caste.

— Dommage. Je connais un couturier qui adorerait avoir un Exalté comme client.

Elle ouvrit un autre pot contenant du mascara très sombre.

— Vous voulez être un cardinal ou un plébéien ?

— Un plébéien. Je vais retourner dans le Tertius.

Elle se pencha et dessina la marque de caste des famulates sur son front. Puis elle se recula pour contempler son œuvre.

— Ce n’est pas parfait, mais ça devrait faire l’affaire. Si vous ne vous touchez pas le visage.

— Pas de risque.

Il prit ses doigts dans ses mains et les réchauffa un instant.

— Merci, dit-il.

Prise au dépourvu par le geste, elle le regarda fixement. Même assis sur la balustrade, Cristof dépassait l’icarus en taille de presque une demi-tête.

Dégingandé, maigre. Des allures de corbeau humain.

Mais pas un garçon si horrible que ça, après tout.

— Les amis sont là pour ça, fit-elle enfin.

Il ne répondit rien, mais continua de la dévisager, et ses mains enserraient toujours les doigts de la jeune femme. Taya se sentait pareille à un mécanisme dont il se serait efforcé de comprendre le fonctionnement, et elle eut un petit rire forcé pour dissiper la tension naissante.

— Mais attention, ajouta-t-elle, cette amitié prendra fin si vous continuez de me réveiller en pleine nuit.

Il lâcha sa main et se mit debout.

— Je m’en souviendrai. Bonne nuit, Taya Icarus.

— Bonne nuit.

Trois heures plus tard, Gwen frappa de nouveau à la porte de sa chambre. Cette fois, la propriétaire fâchée lui donna un message venu de l’Université.

Taya l’ouvrit, poussa un gémissement et le glissa sous son oreiller.

Elle s’en occuperait demain.
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Taya distinguait à peine ses mains levées devant son visage alors qu’elle se hâtait sur le chemin menant aux plates-formes d’envol. Les diispira matinales ne s’étaient pas encore manifestées, et il faisait assez froid pour que son souffle crée d’éphémères nuages de vapeur devant son nez.

Cristof n’était qu’une silhouette sombre blottie contre la grille.

— C’est fermé, dit-il quand elle s’approcha.

— Bien sûr que c’est fermé.

Elle sortit sa clé et les fit entrer.

— L’ondium coûte cher. Vous avez trouvé quelque part où dormir, cette nuit ?

— Plus ou moins.

— Ce qui veut dire ?

— Le sol était plus propre que le matelas. Je n’ai pas très bien dormi.

— Muscles ankylosés ?

— Ça ira.

— Bien.

Elle le précéda à travers l’étendue du terrain d’entraînement et jusqu’au bâtiment de préparation au vol.

— J’ai reçu un message de Kyle, pendant la nuit, annonça-t-elle.

— Que disait-il ?

— Le programme Cœur Mécanique a affecté le fonctionnement du moteur de l’Université. Je pense qu’une fois lancé, il empêche les autres programmes de sécurité de verrouiller l’accès au moteur, ou à ses tambours de stockage, quelque chose comme ça. Kyle avait l’air de penser que c’était très important. Il a dit qu’il enverrait un rapport détaillé au président du Collège et aux licteurs, dès ce matin.

Cristof prit appui contre le mur du bâtiment et son regard se perdit dans la pénombre.

— Par la Dame… Qu’est-ce qu’Alister fabriquait ?

— C’est ce que nous allons découvrir.

Elle déverrouilla la porte de l’unité de préparation au vol et craqua une allumette dès qu’ils furent à l’intérieur. Des bougies et des lampes étaient disposées près de la porte. Elle lui tendit une lampe et en prit une pour elle. À leur lumière, elle vit qu’il avait effacé tout son travail de maquillage de la veille et que ses tatouages de caste étaient à nouveau parfaitement visibles.

— Vous avez décidé de redevenir un Exalté ?

— Ce pourrait être un atout, si nous nous faisons surprendre.

— Bonne idée. Nous aurons besoin de tout ce qui nous donnera un avantage.

Elle le précéda dans le vestiaire pour hommes.

Ce matin, elle avait fait de son mieux pour rassembler ses propres atouts. Elle avait laissé un mot dans le sac de Cassi, avec le message de Kyle, dans lequel elle expliquait ce qu’elle allait faire, et pour quelles raisons. Elle ignorait la réaction qu’aurait son amie, mais aucun icarus ne pouvait prendre les airs sans déposer auparavant un plan de vol auprès de la hiérarchie.

Par ailleurs, s’ils se faisaient prendre par les licteurs, elle tenait à ce que ses amis sachent qu’elle n’était pas une criminelle.

— Ne vous inquiétez pas, dit Cristof en tapotant la poche rebondie de son manteau. Vous pourrez toujours dire que je vous ai obligée à m’obéir en vous menaçant d’une arme.

— Ça ne marchera pas. Ils me demanderont pourquoi je ne vous ai pas laissé tomber dans le vide, une fois en vol. (Elle ouvrit le placard aux combinaisons.) Vous mesurez combien ?

— Un mètre quatre-vingt-dix.

— Hmm, fit-elle, dubitative. Essayez de trouver une combinaison et des bottes qui vous aillent. La combinaison doit vous coller au corps, mais pas au point de gêner vos mouvements. Ne portez rien d’autre que votre caleçon en dessous. Pliez vos vêtements et prenez-les avec vous, nous les enfermerons dans mon casier. Ensuite, nous vous trouverons un harnais.

Il acquiesça et elle le laissa là pour se rendre dans le vestiaire des femmes et revêtir sa propre combinaison et son harnais. Un quart d’heure plus tard, elle lui montrait comment se dépêtrer de cet ensemble complexe de courroies, sangles et boucles.

Il avait fait de son mieux, mais sa combinaison était trop courte de plusieurs centimètres aux bras et aux jambes, et un peu trop ample au niveau de la poitrine et des épaules. Le transfert du contenu des poches de son manteau dans les petites bourses incorporées à la combinaison lui conférait une silhouette curieusement massive. Un corbeau au plumage gonflé, songea-t-elle irrévérencieusement.

— Pour le pistolet à aiguilles, je peux comprendre, et même pour les papiers d’identité. Mais vous avez vraiment besoin de ça ?

Elle désigna la petite pochette en cuir contenant sa panoplie d’outils de précision.

— On a toujours besoin d’un tournevis.

Il coinça la pochette dans sa combinaison et elle grimaça. Cassi et ses lèvres peintes, Cristof et ses outils…

— Vous êtes vraiment un dingue des mécanismes, n’est-ce pas ?

— Nous autres dingues des mécanismes considérons que c’est un compliment, icarus.

Amusée, elle boutonna son col jusque sous le menton. Il tira un peu dessus avec un doigt.

— N’y touchez pas, recommanda-t-elle. Il peut vous sembler trop serré maintenant, mais comme ça, le vent ne s’engouffrera pas à l’intérieur de votre combinaison pendant que vous volez.

— Ce n’est pas plus inconfortable que plusieurs robes et un masque, fit-il en abaissant la main pour resserrer son ceinturon. Mais la combinaison est plus lourde que je ne l’aurais cru. En particulier les bottes. Vous n’avez pas l’air assez forte pour vous déplacer chaque jour avec un tel poids.

— Je suis plus forte que j’en ai l’air, répondit-elle avec une certaine fierté. Et l’ondium fait tout paraître plus léger. Les bottes sont lourdes à cause du bout métallique et de l’épaisseur de la semelle. Et même ainsi, il faut en changer souvent. Ce qui me fait penser que pour vous…

Elle prit une paire de genouillères en cuir et métal, s’accroupit devant lui et les attacha à la courroie du harnais qui enserrait le haut de la cuisse, avant de saisir fermement le mollet pour resserrer la sangle.

— Nous ne tenterons pas un atterrissage debout, aujourd’hui. Vous allez vous recevoir sur les genoux et glisser pour vous arrêter.

Il eut de petits mouvements gauches pendant qu’elle finissait de l’équiper. Finalement, il se racla la gorge.

— J’ai vu peu d’icarus pratiquer ce genre de réception. Je pensais que c’était un jeu.

— C’est la première technique d’atterrissage qu’on nous enseigne. Elle n’a rien d’élégant, mais parfois c’est la seule adaptée aux conditions, surtout en cas de vents forts ou si l’approche est faussée. Avec ça, fit-elle en donnant une claque à son mollet, vos articulations sont renforcées.

— J’ai l’impression de porter une armure, dit-il, et il tenta quelques pas. Excusez-moi.

Il ajusta les courroies entourant ses cuisses. Elle lui adressa une grimace alors qu’il lui tournait le dos.

— Vérifiez bien qu’elles ne frottent pas. Souvenez-vous que les sangles se tendront vers le haut quand l’armature sera en place.

— Merveilleux, marmonna-t-il.

— Je vais aller chercher les ailes pendant que vous terminez les réglages. Vous pesez combien ?

— Quatre-vingt-cinq kilos.

— C’est lourd.

Il la regarda par-dessus son épaule.

— On m’a traité de maigrichon toute ma vie.

— Lourd pour un icarus, voulais-je dire. Mais vous êtes également grand, pour un icarus. Bon. J’en ai pour dix minutes.

Elle dénicha une paire d’ailes pour visiteurs et prit aussi une cage métallique de contrepoids en ondium. Quand elle revint auprès de lui, Cristof marchait de long en large dans la pièce pour tester la tension des sangles. Elle le mena au dehors et referma la porte derrière eux.

— Paulo est de garde, mais en général il somnole, à l’aube, dit-elle. Il faudra quand même faire vite.

Le ciel s’était éclairci, mais le soleil n’avait pas encore dépassé le sommet des montagnes. L’air était froid et vif. Ils se rendirent aux plates-formes qui s’étendaient dans le vide au-dessus de la cité. Les montagnes voisines se nimbaient lentement de la clarté annonçant l’imminence de l’aube. Ondinium s’étalait sous eux, toujours noyée dans les ombres, une masse indistincte de bâtiments, d’immeubles et d’usines.

Cristof regarda en bas et frissonna.

— Oh, par la Dame… souffla-t-il, les yeux fixés sur ses mains pendant qu’il enfilait ses gants de cuir.

— Ne vous inquiétez pas. Tout se passera bien.

Taya accrocha la cage flottante à un anneau dans le sol et l’aida à boucler l’armature d’icarus sur son harnais.

— Comment ça marche, exactement ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.

— Je vais vous équiper de tellement d’ondium que, même si vous perdez le contrôle et que vous décrochez, vous dériverez doucement vers le sol.

Elle ajusta le rembourrage autour de ses épaules et sur sa poitrine. Le cœur de l’Exalté battait si fort qu’elle pouvait le sentir à travers ses gants.

— Respirez, Exalté.

Il hocha la tête et s’exécuta consciencieusement. Elle lui adressa un sourire pour le rassurer et lui ébouriffa les cheveux. Puis elle suspendit son geste et souleva plusieurs mèches de différentes longueurs.

— Qui les a coupés de la sorte ?

Il repoussa sa main.

— Moi.

— Tout s’explique. Vous avez massacré le travail.

Elle s’écarta et ouvrit la trappe à la base de la cage.

— Je ne viens pas de vous voir en pyjama de coton rouge et mules trouées ? rétorqua-t-il d’un ton un peu plus ferme. Je ne pense pas que vous soyez en situation de me faire la leçon sur l’élégance.

Elle choisit un contrepoids de cinq livres. Elle était assez contente d’elle : sa diversion avait fonctionné. Elle glissa la barre flottante d’ondium dans un des logements du ceinturon de Cristof qu’elle boutonna.

— J’aime bien ces mules, fit-elle. Elles sont confortables. Et de toute façon, personne ne les voit, à part moi.

— Personne ?

Elle prit un autre contrepoids de cinq livres.

— Enfin, seulement mes meilleurs amis.

— Donc je dois considérer que les voir constitue pour moi un privilège, et non une punition ?

— Attention à ce que vous dites, l’horloger, plaisanta-t-elle en glissant la deuxième barre dans son ceinturon. Comment vous sentez-vous ?

Il s’écarta d’elle et fit deux pas.

— Léger. Bizarre.

— D’habitude, nous ne prenons pas autant de contrepoids, parce que ça rend plus difficile la maîtrise du vent. Mais comme c’est moi qui exécuterai presque toutes les phases du vol pour vous, je préfère que vous soyez aussi maniable que possible.

Elle ajouta deux autres barres aux premières.

— Vous commencez à ressentir une impression de flottement ?

Il regarda le bord de l’à-pic et recula d’un pas.

— Oui, presque. Que se passerait-il si j’étais trop léger ?

— Eh bien, en théorie, vous vous élèveriez jusqu’à vous cogner contre la lune. Mais en pratique, il vous suffirait d’extraire une des barres de votre ceinturon et de la lâcher dans l’air pour mettre fin à l’ascension. Et il vous faudrait ensuite la rembourser, parce que chacun de ces contrepoids coûte à peu près l’équivalent de mon salaire annuel.

— Tant que vous me gardez en vie, je m’occuperai des dépenses, promit-il.

— Marché conclu. Allez, il est temps d’apprendre les bases.

Ses propres ailes bloquées à la verticale, elle se plaça face à lui et montra comment glisser les bras dans les attaches de l’armature. Il n’eut aucun problème pour maîtriser l’enclenchement et le désenclenchement des mécanismes, ainsi que les positions haute, moyenne et basse des ailes.

— L’erreur que commettent souvent les débutants est d’effectuer des battements trop rapides, dit l’icarus.

Il déploya ses ailes pour faire un battement de haut en bas, en resserrant puis en écartant les plumes. Le mouvement le souleva du sol et elle agrippa son harnais au niveau de la poitrine pour qu’il repose les pieds à terre.

— Mais les oiseaux planent aussi souvent qu’ils le peuvent, parce que c’est moins fatigant. Je vous demanderai donc la plupart du temps de bloquer les ailes en position de planeur et de vous laisser guider.

— Comment allons-nous faire ça ? demanda-t-il.

Son cœur battait de nouveau la chamade, elle le sentait malgré le harnais et ses gants.

— Nous serons reliés par un filin de sécurité. Vous n’oubliez pas de respirer, n’est-ce pas ?

Il inspira lentement, ses yeux gris fixés sur elle. Ils paraissaient immenses derrière les verres de ses lunettes.

— Il n’y a que deux dangers quand vous êtes en l’air, expliqua-t-elle. Le premier est que vous cédiez à la panique et que vous emmêliez vos ailes avec les miennes. Si cela se produit, nous décrocherons et nous chuterons. Et nous ne voulons pas que ça arrive.

— Je ne panique jamais.

Mais sa peau cuivrée avait pâli d’un coup.

— Une chance. Le deuxième danger est que nous soyons déséquilibrés par un coup de vent. Dans ce cas, je devrai me décrocher de vous, le temps de reprendre le contrôle. Vous êtes tellement léger maintenant que vous n’aurez pas à craindre de tomber. Même si vous refermez vos ailes comme pour un piqué, vous descendrez doucement en flottant. Alors laissez le vent vous pousser et gardez les ailes étendues au maximum. Je viendrai vous récupérer. Tout ce que vous avez à faire, c’est rester calme et faire en sorte que je vous vois. Je vous retrouverai même si vous dérivez au-dessus d’une autre montagne. Compris ? Ne paniquez pas, et tout ira bien.

Il acquiesça sans grand enthousiasme.

— Eh !

Taya regarda derrière elle et vit la porte du bureau du répartiteur qui s’ouvrait. Paulo les avait aperçus.

Elle se retourna vers Cristof.

— Fin de la leçon. Il est l’heure d’y aller.

Elle lui fourra un casque de vol en cuir souple dans les mains.

— Attendez ! Je n’ai aucune idée de ce que je dois faire maintenant ! protesta-t-il, mais il mit quand même le couvre-chef.

— Pas le temps. Attachez la jugulaire. C’est Paulo.

Elle le poussa par le harnais vers le bord de la plateforme tout en ajustant les lunettes de protection sur les lunettes de l’artisan.

— Restez immobile.

Il laissa échapper un geignement d’angoisse quand il baissa les yeux sur la cité. Ses doigts agrippèrent la jugulaire.

— Regardez droit devant vous. Prenez trois inspirations profondes.

Elle se tenait derrière lui et dévidait le filin de sécurité. C’était une longueur de six mètres d’un câble de soie enroulée très serré autour d’une partie centrale en métal tressé, muni à chaque extrémité d’un crochet de sûreté – un modèle identique à celui que Pyke lui avait lancé lors de l’accident de l’aérotram. Elle accrocha les harnais ensemble et mit ses lunettes de protection.

— Eh, icarus ! Vous n’avez pas enregistré ce vol !

Elle regarda par-dessus son épaule. Paulo avait été muté au sol des années plus tôt, à la suite d’une méchante blessure à la jambe. À cet instant, il claudiquait vers eux en s’appuyant sur sa canne. Ils avaient tout leur temps. Elle tira sur le filin et vint se plaquer contre le dos de Cristof. Par la Dame, il était vraiment grand. Le visage de la jeune femme arrivait à la hauteur de ses omoplates.

— Est-ce que c’est…

— Bloquez vos ailes en position fermée, ordonna-t-elle.

Il replia ses ailes qui vinrent frôler les jambes de Taya, tandis qu’elle déployait les siennes.

— Maintenant, marchez jusqu’au bord de la plate-forme.

— Dites, comment allons-nous nous envoler ?

— En sautant.

— Vous ne pourriez pas vous mettre devant moi, plutôt ?

— Bougez-vous !

Du genou, elle heurta l’arrière de sa cuisse. Il avança d’un pas. D’un autre.

— Nous sommes tout au bord !

— Attendez.

Ils chancelèrent à la limite du vide. Derrière eux, Paulo leur cria quelque chose. Taya se colla contre le dos de Cristof.

— Fléchissez les jambes et sautez en avant aussi loin que vous le pourrez. Gardez les ailes baissées. Nous allons chuter pendant quelques secondes, et ensuite je nous stabiliserai. Ne battez surtout pas des ailes. Gardez-les serrées. Si vous paniquez et que vous les ouvrez, nous nous emmêlerons et ce vol sera très court.

— Je comprends.

— Sautez à trois. Un. Deux. Trois !

Cristof bondit dans le vide.

Taya resta plaquée contre son dos et abaissa ses ailes de toutes ses forces. Ils plongèrent, puis remontèrent et commencèrent à avancer. Incapable de voir clairement, l’icarus rampa plus haut sur le dos de Cristof, jusqu’à être en mesure de lui enserrer la taille de ses jambes et de coincer ses pieds près de ses hanches pour les verrouiller ensemble.

Le poids supplémentaire de l’Exalté la tirait vers le bas tandis qu’elle battait des ailes, mais les contrepoids en ondium étaient efficaces et elle ne tarda pas à les diriger dans un vol légèrement ascendant au-dessus de la cité, vers les hauteurs du ciel pâle. Dès qu’ils se furent écartés des plates-formes et de l’aérotram du Secundus, elle tendit une jambe pour abaisser tant bien que mal les rectrices de la queue de l’armature de Cristof.

— On relève les jambes à l’intérieur, cria-t-elle avant de se replacer sur son dos.

Pendant quelques secondes, ils furent secoués par des soubresauts, le temps que Cristof réussisse à trouver la barre sous les plumes arrière. Puis elle sentit leur équilibre se raffermir quand il coinça ses chevilles. Les plumes en ondium contrebalançaient la résistance créée par ses jambes. Jusqu’à ce qu’elle puisse se séparer de lui, elle utiliserait la partie arrière de l’armature de l’Exalté.

Elle resta silencieuse un moment, pendant qu’elle cherchait les courants. Les cheveux de Cristof balayaient son visage, et elle se hissa un peu plus haut sur son dos, pour avoir la bouche au niveau de son oreille.

— Bon travail !

— Nous sommes tirés d’affaire ?

— Tout va bien. C’est une très belle matinée pour voler.

— Bon.

Il n’en menait pas large.

— Vous ne regardez pas vers le sol, n’est-ce pas ?

— Je ne regarde nulle part.

— Vous avez les yeux ouverts ?

— Non.

— Quoi ? Ouvrez les yeux ! Vous ne pouvez pas voler en aveugle !

Un instant plus tard, il poussa un grognement torturé. Elle sentit les muscles de l’artisan se tétaniser entre ses cuisses.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Le sol.

— Cristof ! Gardez les yeux ouverts, regardez en l’air et ne paniquez pas ! Vous devez voir où vous allez !

— Non, pas la peine, fit-il d’une voix faible. Je vous fais confiance.

— Ouvrez les yeux ! s’écria-t-elle.

— Oh, ma Dame…

Sa voix se réduisit au murmure continu d’une prière, et elle le sentit se crisper de nouveau.

— Respirez. À fond, lentement. Vous êtes en sécurité. Continuez de regarder devant vous pour savoir où nous nous dirigeons.

Elle commençait à fatiguer, car manœuvrer pour deux exigeait beaucoup de force, mais elle persévéra dans leur ascension jusqu’à ce qu’elle sente qu’il se décrispe un peu au niveau du dos. Ils entrèrent dans un courant ascendant et elle les mena en son centre. Pendant une seconde, elle sentit que Cristof résistait, mais il se reprit aussitôt et la laissa manœuvrer. Elle colla sa tête à la sienne pour lui parler.

— Ça va, maintenant ?

— Non.

Elle fut surprise de la réponse. Mais au moins il avait cessé de dissimuler ses émotions.

— Débloquez vos ailes, déployez-les et verrouillez-les en vol plané.

Il tendit les bras et elle modifia sa position, clavicules collées contre ses omoplates afin que l’angle de leurs ailes coïncide. Les barres métalliques de leurs armatures cliquetèrent quand leurs avant-bras entrèrent en contact. Les plumes d’ondium vibraient dans le vent.

Bras contre bras, joue contre joue, ils commencèrent à s’élever plus vite. Taya emplit ses poumons d’air et son cœur bondit au spectacle de la cité qui tournait lentement sous eux, avec ce ciel matinal qui s’éclairait insensiblement et les flancs escarpés des montagnes qui luisaient d’un éclat doré dans le soleil.

— Magnifique ! cria-t-elle, enchantée. Ce n’est pas magnifique ?

Il ne répondit pas. Après un moment, elle sentit la griserie qui la désertait. Certaines personnes ne savaient pas apprécier les beautés de la nature. Peut-être qu’il finirait par les apprécier, après quelques leçons de plus.

Elle resserra les jambes pour attirer son attention.

— Vous me sentez contre vous ?

— Je… Euh, oui.

— Je vais vous donner une rapide leçon de vol. Détendez-vous et laissez-moi vous guider.

Elle sentit plus qu’elle entendit Cristof se racler la gorge.

— Je dois toujours garder les yeux ouverts ? demanda-t-il.

— Oui.

Elle se contorsionna un moment avant de réussir à baisser ses propres plumes arrière. Elle coinça les chevilles dans la barre de direction et s’étira à plat contre lui. Il était plus grand et la correspondance n’était pas parfaite, mais cela suffirait. Elle était allongée sur lui, ses bras sur les siens, ses jambes sur les siennes, son ventre sur son dos, joue contre joue.

— Très bien. Nous allons effectuer un virage à droite. L’aile droite s’incline, et la gauche remonte. L’aile gauche bat plus fort. Sentez comment je fais, et faites la même chose.

Il respira plus difficilement quand elle abaissa de force son bras droit avec le sien, mais il la laissa les incliner dans le vent. Ils allaient moins vite qu’elle l’aurait voulu, mais les courants ascendants de la cité et les contrepoids en ondium supplémentaires glissés dans le ceinturon de Cristof les empêchaient de décrocher.

— Bien ! Je veux que vous gardiez les jambes droites pour le moment. Si vous étiez seul, vous fléchiriez le genou gauche pour tourner. L’aile, la queue, et l’inclinaison. C’est ainsi que nous nous dirigeons. Mais concentrez-vous uniquement sur l’utilisation de vos ailes.

Ils décrivirent un cercle lent, et l’air froid siffla contre leurs visages, tandis que la masse industrielle de la cité s’étendait sous eux. Le corps de Cristof était tiède et stable sous le sien, et ses ailes de métal renvoyaient un faible reflet. Taya leva les bras et sentit qu’il bougeait les épaules sous elle pendant qu’elle le guidait.

Ils s’élevaient grâce au courant ascendant.

— Bien. C’est ça. Abaissez les ailes rapidement, de façon régulière et puissante.

Les plumes de métal frappèrent l’air et les propulsèrent plus haut encore. Elle arqua le dos et souleva leurs queues pour améliorer leur progression. Puis elle les stabilisa, afin d’aborder un nouveau cercle de la spirale, et lui montra comment virer sur la gauche. Ils décrivirent un arc de cercle qui les amena près d’un à-pic sombre avant qu’ils ressurgissent dans le ciel pâle et vide. Taya sourit. Elle sentait enfin le corps de Cristof qui réagissait sans réticence aux sollicitations du sien, et elle trouvait très agréable de ne plus avoir à le combattre.

— Vous avez saisi le principe ?

— Je pense que oui.

Il paraissait un peu essoufflé.

— Vous n’oubliez pas de respirer ?

— Si, de temps en temps.

— Surveillez votre respiration. Je vais dérouler le filin de sécurité entre nous. Je serai juste au-dessus de vous, mais vous devrez vous maintenir en vol sans mon aide.

— Non ! Attendez !

— Il le faut. Nous ne pouvons pas nous poser ensemble. Nos ailes s’entremêleraient.

— Pas encore. Je ne suis pas encore prêt.

— Bien sûr que si. Gardez les yeux ouverts. Respirez.

— Non… Taya… Pas ça. Restez avec moi !

Elle perçut une peur réelle dans sa voix. Il inclina les ailes et elle dut écarter les siennes pour éviter qu’elles se touchent.

— Pas de battement ! Je suis toujours là. Prenons encore un peu d’altitude ensemble.

Ils volèrent en silence pendant une bonne minute et s’élevèrent le long de l’à-pic. Les hauteurs de la Tour d’Oporphyr luisaient dans les premiers rayons du soleil et se découpaient sur le ciel clair. Taya sentit que les vents matinaux forcissaient. Quand le soleil apparaîtrait au-dessus de la montagne, les diispira prendraient de l’ampleur et leur atterrissage deviendrait beaucoup plus difficile.

— Regardez devant vous, dit-elle. Nous sommes presque arrivés.

— Comment… comment vais-je me poser ? demanda-t-il d’une voix pleine d’appréhension.

— Nous allons nous poser sur le sol et non sur un des balcons. Tournez la tête face au vent, bloquez la queue de l’armature en position haute et déployez vos ailes. L’ondium nous donne de la portance, nous n’aurons pas à manœuvrer beaucoup. Battez des ailes en arrière pour freiner. Fléchissez les jambes comme si vous alliez vous agenouiller. Si vous ne le faites pas, vous pourriez vous briser une jambe. Dirigez-vous vers une zone assez vaste et dégagée. Renversez-vous en arrière et laissez vos genoux toucher le sol, et glissez. Gardez les ailes hautes – il ne faut pas qu’elles touchent le sol –, et continuez de les battre en arrière jusqu’à ce que vous soyez à l’arrêt.

Il resta muet un moment.

— Comment je fais, pour « battre des ailes en arrière » ?

— Je vais vous montrer.

Elle les fît monter plus haut, puis arqua le dos contre sa poitrine et lança ses ailes vers l’extérieur. Cristof hésita un moment puis l’imita, se courbant en arrière pour toucher sa poitrine et garder les bras en contact avec ceux de l’icarus. Elle battit rapidement des ailes en arrière, plusieurs fois, car elle les sentait sur le point de chuter.

— Taya !

— Ayez confiance dans votre armature !

Elle inversa la courbure de son buste, ce qui l’obligea à faire de même, et abaissa les ailes dans un mouvement puissant qui leur permit de retrouver la résistance du vent. Ils furent repoussés en arrière et plus haut.

— Oh, ma Dame…

Il était de nouveau crispé, et avait du mal à respirer.

— Je ne crois pas que j’y arriverai, dit-il.

— Ça va aller. Vous vous débrouillez très bien. Détendez-vous, ne réfléchissez pas trop.

— Je réfléchis toujours trop, grogna-t-il.

— Ce sera une bonne occasion pour apprendre à faire confiance à votre instinct.

— Il faut vraiment que vous vous sépariez de moi ?

— Oui. Nous serons toujours reliés par le filin de sécurité, et je redescendrai si nécessaire ; mais si j’essaie d’atterrir avec vous, nous allons nous écraser tous les deux. Il est impossible de synchroniser nos mouvements d’ailes en arrière assez bien pour nous poser ensemble, pas alors que c’est votre premier vol.

Il mit un temps avant de hocher la tête en signe d’acceptation.

— Bien. Gardez les bras verrouillés en position de vol plané pendant une minute.

Dès qu’ils furent stabilisés, elle bloqua ses ailes et dégagea un de ses bras de l’armature pour dérouler le filin qui les reliait.

— Souvenez-vous : je suis là, tout près. Je ne vous laisserai pas tomber. Vous me faites confiance ?

Il hocha encore la tête, nerveusement. Elle repassa le bras dans les attaches de l’armature.

— Bien. Nous restons en vol plané jusqu’à ce que je dise de changer.

Elle leva la pointe de ses ailes et les laissa les séparer dans un mouvement qui la porta un peu plus haut que lui et légèrement en avant. Le filin de sécurité décrivait un arc entre eux.

— Un battement vers le haut. Soulevez les ailes. C’est ça. Et maintenant vers le bas.

Taya se positionna derrière lui pendant qu’il avançait maladroitement. Le filin s’était tendu un peu plus et ne risquait pas de se prendre dans les plumes de Cristof.

— C’est ça. Encore. Vers le haut… Vers le bas.

Elle laissa la distance s’accroître entre eux. Ils se rapprochaient du sommet de la montagne alors que le soleil poursuivait son ascension et commençait à apparaître.

— Parfait ! Et maintenant, inclinez les ailes vers le bas, juste un peu. Juste un peu ! Pas de battements aussi forts. Nous visons cet espace dégagé sur la gauche de la cour. Vous le voyez ?

— Oui.

— Nous amorçons la descente. Souvenez-vous : si vous basculez ou décrochez, vous resterez quand même en l’air, alors ne paniquez pas. Voilà. Continuez d’incliner les ailes vers le bas, et faites de même avec la queue. En douceur !

Ils descendaient à l’unisson, en direction des jardins du Conseil. Les mouvements de Cristof étaient toujours trop brusques, mais sa formation d’horloger lui permettait de saisir la mécanique du vol. Elle n’avait pas eu à répéter souvent ses instructions.

L’atterrissage n’en restait pas moins la phase la plus délicate d’un vol. Taya priait pour qu’il ne panique pas et qu’il ne calcule pas mal ses mouvements. S’il se cassait une jambe ou un bras, leur enquête serait finie avant d’avoir commencé, et il n’aurait plus jamais confiance en elle.

Elle sentit les battements de son propre cœur accélérer quand ils se rapprochèrent du sol, et elle inspira à fond pour se calmer. Il ne commettrait pas d’erreur. D’ailleurs, il se débrouillait très bien.

— Bon, maintenant relevez les plumes de la queue et pliez les genoux, cria-t-elle. Ramenez les ailes vers l’avant et effectuez un battement vers l’arrière. N’oubliez pas : vous voulez ralentir le plus possible ! Vous flotterez toujours !

Elle descendait derrière lui, aussi loin que le permettait le filin de sécurité, et elle commença à freiner, elle aussi.

— Ouvrez les fentes de vos ailes ! cria-t-elle en le surveillant. Les genoux en avant ! Comme si vous sautiez sur un lit !

De sa vie entière, Cristof avait-il jamais sauté sur un lit ? C’était difficile à imaginer.

Elle redressa la queue vivement. Les vents n’étaient pas trop défavorables. Elle pourrait probablement se poser en courant, mais si elle choisissait cette méthode, elle craignait de trébucher sur Cristof. Si elle ne voulait surtout pas qu’il se casse un bras, elle ne souhaitait pas non plus s’en casser un. Elle pourrait toujours s’envoler pour aller chercher de l’aide, au cas où il se blesserait, mais elle doutait qu’il soit capable de lui rendre la politesse, si la situation était inversée.

— Ralentissez et renversez-vous en arrière ! Levez les bras !

Ses genoux entrèrent en contact avec le sol et les épaisses protections tracèrent deux sillons parallèles dans la terre tandis qu’il rejetait son torse en arrière au maximum. Elle souffla de soulagement quand il s’immobilisa, aidé en cela par les barres d’ondium dans son ceinturon.

Elle se posa comme lui et avec à peine plus de grâce. Elle bloqua ses ailes en position haute et se releva en chancelant, avec une grimace quand ses genoux protestèrent. Elle ôta son casque souple, ses lunettes de protection et ses gants.

— Ça va ? s’enquit-elle.

Les ailes de Cristof traînaient sur le sol, et il haletait, penché en avant. Elle s’approcha et s’agenouilla face à lui.

Elle lui prit le visage à deux mains et le releva. Le hors-caste était pâle et tremblait de la tête aux pieds.

— Eh, dit-elle doucement. Vous l’avez fait. Nous sommes là.

Il déglutit et hocha la tête.

— Allons, Exalté. Concentrez-vous sur ce que vous faites. Laisser traîner ses ailes, ce n’est pas bien. Levez les bras et bloquez vos ailes en position verticale.

Il suivit ses instructions avec des gestes lents, puis il glissa ses bras hors des attaches de l’armature et ôta ses lunettes de protection et son casque, qui tombèrent sur le sol devant lui. Il avait les yeux écarquillés, les pupilles dilatées et les lunettes de travers.

— Du calme, dit Taya.

Elle aplatit ses cheveux trempés de sueur et redressa ses lunettes.

— C’était bien. Vraiment bien, dit-elle en se penchant en avant pour le prendre dans ses bras. Sacré corbeau. Je vous l’avais bien dit, que vous arriveriez à voler.

Il se raidit un instant, avant de l’agripper et de l’attirer à lui, la tenant comme si sa vie en dépendait.

Le cœur de Taya eut une embardée. Elle ferma les yeux.

Dans un instant, il va me lâcher et faire un commentaire plein d’autodérision, et tout reviendra à la normale.

Les secondes passèrent. Peu à peu, sa respiration s’apaisait et il tremblait moins. Elle attendit qu’il rompe le contact, mais au lieu de cela, il appuya le front contre son épaule, sans la lâcher.

Elle crispa les doigts dans ses épais cheveux noirs, dans un geste protecteur, puis descendit les mains sur ses épaules osseuses.

— J’ai toujours l’impression de tomber, dit-il enfin en relevant la tête. J’ai peur de lâcher prise.

Un rayon du soleil matinal jouait sur le pourtour métallique de ses lunettes. Pendant un moment, elle plongea son regard dans ses yeux clairs.

— Tout va bien. Vous n’avez plus rien à craindre.

Elle sentait la veine qui battait à son cou. Quelqu’un l’avait-il jamais regardée avec un tel désespoir ? Elle avait voulu voir derrière le masque, et maintenant elle savait ce qu’il y avait là : une solitude intense, douloureuse.

— Si je lâche prise, vous allez vous envoler sans moi, dit-il d’une voix enrouée.

— Non…

Il se pencha en avant et l’embrassa, tandis qu’une de ses mains gantées se glissait dans les cheveux de l’icarus.

L’espace d’un instant, elle se raidit. Puis elle ferma les yeux et se laissa aller. Le baiser hésitant de Cristof se fit plus assuré quand il comprit quelle n’allait pas le repousser.

Dans un coin du cerveau de Taya, une petite voix critique souligna qu’il était ridicule d’être agenouillée dans la poussière et d’embrasser ce hors-caste gauche et irritable, mais le reste de sa personne éprouva un élan d’affection envers lui. La façon incertaine et avide avec laquelle les doigts de Cristof touchaient ses joues et sa nuque lui serrait le cœur.

Pauvre corbeau humain, si maladroit, mais tellement plus déterminé et honnête que l’avait jamais été son hâbleur de frère.

Taya posa une main sur sa joue, goûta le sel sur ses lèvres, et accrocha les doigts de son autre main aux sangles du harnais dans son dos alors qu’il l’attirait contre lui. Il était si grand qu’elle eut l’impression qu’il voulait l’envelopper de son corps. Il laissa glisser sa main des cheveux de Taya jusqu’au creux de ses reins tandis que leurs langues se caressaient et que leurs respirations s’unissaient. Son baiser comme son corps semblaient être la seule source de chaleur dans l’air froid de la montagne.

Pendant une longue minute, ils se tinrent serrés, perdus dans le souffle, les lèvres et le contact de l’autre. Enfin Cristof se pencha en arrière et ôta ses lunettes.

— Je ne vois plus rien, dit-il, hors d’haleine.

Elle vit les verres embués et éclata de rire. Et voilà le trait d’autodérision que j’attendais, pensa-t-elle, soulagée de retrouver un terrain familier. Elle avait les joues en feu, et un picotement parcourait tous les nerfs de son corps. Et dans un moment il va me repousser.

Mais elle se sentait bien ainsi, agenouillée face à lui, leurs genoux côte à côte, leurs corps séparés de quelques centimètres seulement par leurs armatures en ondium. Elle se sentait mieux qu’elle ne s’était jamais sentie avec Alister.

— Ne les remettez pas, suggéra-t-elle. Vous n’en avez pas besoin pour l’instant.

Il essuya les verres sur la manche de sa combinaison de vol et rechaussa ses lunettes. Ses lèvres s’ourlèrent sur un sourire ironique et triste à la fois quand il la regarda.

— Par la Dame, ne me tentez pas, dit-il. Si nous continuons comme ça, nous ne trouverons jamais le programme d’Alister.

Taya le dévisagea. Voilà, il la repoussait, mais en douceur. Elle ne pouvait pas lui en vouloir, vraiment. Il devait être aussi surpris qu’elle de ce qui venait de se passer. Pourtant, elle éprouva une déception diffuse quand elle se remit debout et détacha le filin de sécurité qui les reliait.

— Nous devrions nous mettre au travail, alors, dit-elle en adoptant un ton qui se voulait léger.

Cristof ramassa son casque souple et ses lunettes de protection, puis il se releva à son tour. Elle le vit qui tirait d’un geste irrité sur les sangles du harnais entourant le haut de ses cuisses quand il crut qu’elle ne le regardait pas, et elle se sentit un peu mieux.

Ils marchèrent vers la Tour en silence, chacun perdu dans ses pensées.

Taya n’était jamais entrée dans la Tour d’Oporphyr par le sol. La porte d’entrée était verrouillée, et personne ne répondit quand ils la martelèrent de leurs poings. Elle s’envola et finit par trouver une porte ouverte sur un des balcons réservés aux icarus. Elle se pencha sur la balustrade et réussit à convaincre Cristof de bondir pour la rejoindre. Son saut fut assez pataud, mais tout l’ondium de son ceinturon l’allégeait et il s’éleva assez haut pour qu’elle le saisisse par le harnais et le fasse atterrir debout à côté d’elle.

— Vous vous débrouillez bien, affirma-t-elle. Mieux que nos débutants.

Il lui lança un regard où se lisait un doute certain.

L’intérieur du bâtiment était froid, désert et plongé dans la pénombre. Ils allumèrent une lanterne dans le bureau d’enregistrement des vols d’icarus et l’emportèrent. Leurs lourdes bottes résonnaient sur le carrelage.

— Attendez, dit Taya qui posa la main sur le bras de Cristof alors qu’ils atteignaient l’escalier menant au bureau d’Alister. Regardez ça.

De la terre était éparpillée sur une des marches. Cristof s’accroupit et en prit un peu entre ses doigts gantés. Puis il regarda les semelles épaisses de ses bottes, et derrière eux.

— Nous avons laissé des traces, nous aussi. Vous pensez que ce sont celles de l’un des icarus qui ont aidé à évacuer les lieux ?

— Je ne le pense pas. Un icarus se serait posé directement sur le balcon. Peut-être que cette terre a été amenée du dehors par un licteur.

— Les employés de la Tour arrivent par aérotram, et la ligne les dépose directement à l’intérieur, fit-il remarquer, mais des gens ont pu marcher à l’extérieur pendant les opérations de sauvetage. Sauf que je ne vois pas pour quelle raison ils auraient agi ainsi.

Il retira ses gants et les coinça dans son ceinturon, puis il déboutonna la poche la plus volumineuse à sa taille et en sortit son pistolet à aiguilles.

Taya fit la grimace.

— Je suis vraiment heureuse que cette arme ne se soit pas déclenchée quand nous volions.

Ou quand nous nous embrassions.

— Il y a un cran de sûreté.

Il pointa l’arme vers le sol et enfonça un bouton près du canon.

— Essayez de ne pas tirer sur un innocent licteur qui serait resté ici pour surveiller l’endroit.

— Je ferai attention.

Il passa devant elle et commença à gravir les marches, en grommelant chaque fois que ses plumes de métal raclaient les murs. Il n’était pas encore habitué à ses ailes. Taya le suivit de façon plus précautionneuse pour son équipement.

La porte du bureau d’Alister n’était pas fermée à clé. Cristof l’ouvrit, jeta un œil dans la pièce, et tous deux entrèrent.

— Ça ressemble beaucoup à…

Taya s’interrompit quand son regard tomba sur un endroit dégagé au sol.

— Il manque quelque chose, dit-elle.

— Une boîte ? fit Cristof.

Il se pencha sur la marque rectangulaire et repoussa les papiers qui l’entouraient.

— Il n’y a pas beaucoup de poussière. Ce qui se trouvait là a été enlevé récemment. Vous pouvez dire ce que c’est ?

Taya s’approcha et étudia les livres et les documents environnants. Malgré toute sa bonne volonté, elle ne put revoir en esprit ce qui s’était trouvé à cet endroit précis la dernière fois qu’elle était venue dans ce bureau. Elle n’avait pas passé beaucoup de temps à regarder autour d’elle. Son attention s’était focalisée sur Alister.

— Voyons… Il y a une collection des comptes rendus des séances du Conseil, deux ouvrages sur la théorie économique du Si’sier, un ouvrage sur, hum, les reptiles de la Désolation du Donweyr. Attendez, tous les auteurs ont un nom qui commence par C. Donc la boîte contenait probablement quelque chose commençant par C… comme Cœur Mécanique ?

Cristof se retourna.

— Si cette pile est pour les C, où sont les L ?

— P est par là.

Elle désigna l’endroit où elle avait posé le buste en plâtre.

Cristof renversa une pile de livres avec ses ailes en passant. Il jura, puis regarda autour de lui.

— Il y a un tas d’ouvrages techniques, ici, mais je n’en vois aucun qui ressemble au manuel du Code Labyrinthe.

— P, pour programme, fit Taya.

Elle s’approcha du buste et s’arrêta devant un meuble de rangement identique à celui qui se trouvait dans le bureau d’Alister, chez lui. Les portes n’étaient pas fermées à clé. Elle les ouvrit. Des piles et des piles de boîtes soigneusement étiquetées. Aucune ne paraissait manquer.

— Peut-être qu’il est là.

Ils soulevèrent en hâte les couvercles des boîtes et vérifièrent les nombres figurant sur les cartes perforées.

— Le code officiel n’était pas CL, réfléchit Taya dans un murmure. Quel était le nom, déjà ?

— Accès Sécurisé ?

— S’il n’a pas pris les noms habituels des programmes pour sa classification, alors Cœur Mécanique ne se trouve peut-être pas là où il manque quelque chose dans les C. Nous risquons de ne pas le reconnaître, même s’il est toujours là, conclut la jeune femme, soudain inquiète.

— Il l’avait mis dans les C, chez lui, rappela Cristof qui se balançait sur ses talons. Or je ne le vois pas ici, et il s’agit très probablement de la boîte qui était par terre. Donc quelqu’un l’a pris. Et cette version devait être celle formatée pour la Grande Machinerie.

— Si quelqu’un a fait main basse sur cette version, et qu’elle est vraiment capable de désactiver la sécurité de la Grande Machinerie, alors nous avons un gros problème…

Taya se mordit la lève inférieure. Elle essayait de se remémorer tout ce que les programmeurs avaient dit.

— Mais quelle que soit la personne qui l’a en sa possession, elle aura besoin du Code Labyrinthe pour charger le Cœur Mécanique la première fois, n’est-ce pas ?

— Vous auriez dû me laisser en bas et emmener Kyle, plutôt, ironisa Cristof. Il comprendrait beaucoup mieux que moi.

— Non, je crois savoir, dit-elle avec sérieux. Avant que le tueur puisse charger le Cœur Mécanique, il doit charger le Code Labyrinthe. Mais dès que le Cœur Mécanique a tourné une fois, peu importent les autres programmes de sécurité mis en place, parce que le Cœur Mécanique permettra d’ignorer tout code de sécurité ajouté par la suite. C’est ça, non ?

— Je ne sais pas. Est-ce que c’est seulement possible ?

— Je suis à peu près sûre que c’est ce qui a tant énervé Kyle.

L’expression de Cristof s’assombrit.

— J’ai pensé que les vingt-cinq cartes sur lesquelles Pins a mis la main étaient les premières volées. Mais vous vous souvenez de ce qu’Emelie a dit à propos des techniciens qui ne remarqueraient pas avant longtemps si tout le programme de sauvegarde était dérobé ? Et si ces vingt-cinq cartes étaient les dernières ? Si le voleur disposait déjà de soixante-quinze pour cent du programme ?

Les yeux de Taya s’agrandirent.

— Mais… une fois que le voleur a découvert par Pins que les vingt-cinq dernières cartes s’étaient envolées, il a compris que son plan avait été découvert. C’est peut-être pourquoi il l’a tuée. Et ça signifie que la seule copie du Code Labyrinthe qu’il pouvait utiliser était celle toujours conservée ici, dans la Tour Oporphyr. Et il n’avait aucun moyen d’y accéder sans vider les lieux de toute présence.

— Du coup, l’explosion de la bombe n’aurait pas eu pour objectif la mort d’Alister ou de Caster, dit Cristof d’un air peiné. C’était peut-être simplement un moyen pratique d’isoler la Tour.

Taya se leva et prit la lanterne.

— Comment arrive-t-on à la Grande Machinerie ?

Cristof ramassa son pistolet pneumatique.

— Les portes d’accès sont dans la salle du Conseil, dit-il. Allons-y.


XIII

La salle du Conseil était une pièce spacieuse, de forme circulaire, au centre de laquelle trônait une table aux dimensions impressionnantes. Les murs étaient lambrissés, et chaque panneau décoré d’une peinture à l’huile soignée représentant l’un des grands moments de l’histoire d’Ondinium.

Deux de ces panneaux avaient été placés de côté, révélant une grande porte métallique. Celle-ci était ouverte, juste assez pour qu’une personne se glisse par l’entrebâillement.

— Je crois que nous y sommes, dit Taya.

Elle contourna la table et posa la lanterne.

— La personne qui est passée par là ne portait pas d’ailes, constata-t-elle.

Elle s’appuya de l’épaule contre la porte et eut un hoquet de surprise quand celle-ci pivota si aisément sur ses gonds que l’icarus faillit perdre l’équilibre. Elle étudia le panneau de métal.

— Il doit y avoir un système avec des contrepoids d’ondium.

Cristof la rejoignit et prit la lanterne au passage.

— Soyez prudente. S’il y a des Cartes Déchirées là-dedans…

— Les terroristes seront occupés à poser des bombes, pas à charger des programmes.

— Espérons qu’il n’y aura plus de bombes, fit-il en brandissant la lanterne dans le passage enténébré.

Taya lui jeta un coup d’œil. Sourcils froncés, il scrutait l’obscurité. Saisie d’une bouffée d’audace, elle saisit la sangle d’épaule de son harnais et le tira vers elle pour déposer un baiser sur sa joue.

La peau cuivrée des joues du hors-caste s’assombrit. Il remonta les lunettes sur son nez.

— C’était pour quoi ?

— Pour avoir dit quelque chose de gentil, pour une fois.

— Je… euh, je ne cherchais pas à être gentil, fit-il, un peu déconcerté.

Taya roula les yeux.

— Ça ne m’étonne pas.

— La nuit dernière, j’étais insupportable.

Elle lui prit la lanterne de la main.

— C’est pourquoi vous devez travailler plus votre côté gentil. Allons voir nos Cartes Déchirées.

Le tunnel menant à la Grande Machinerie était assez large pour que deux personnes ne portant pas d’ailes aillent de front, et presque aussi haut de plafond qu’une pièce normale, ce qui signifiait qu’ils durent marcher l’un derrière l’autre et bloquer leurs ailes en position fermée – pas plus haut que la tête, mais avec les articulations formant un angle droit au-dessus de leurs épaules et leurs rémiges primaires saillant derrière eux sur la longueur d’un bras. Au bout d’une demi-douzaine de mètres, ils arrivèrent devant une autre porte également métallique et entrouverte.

Cristof la repoussa en braquant le pistolet à aiguilles devant lui. Après quelques secondes, il s’aventura au-delà de la porte et fit signe à Taya de le suivre.

L’enjouement momentané qui l’avait saisie dans la salle du Conseil s’était dissipé, et l’icarus sentait la tension monter en elle. Un grondement sourd et rythmique faisait vibrer l’air, créait une sorte de fourmillement dans les semelles épaisses de ses bottes et un frémissement dans les plumes de ses ailes. Le son de la Grande Machinerie, se dit-elle. Elle avait les mains moites.

Ils arrivèrent à une troisième porte. Une pancarte y était fixée, qui disait : Moteur Analytique du Conseil d’Oporphyr. Au-delà de cette limite : Personnel autorisé uniquement.

Pistolet au point, Cristof la franchit.

Derrière elle, un escalier en colimaçon descendait dans le centre de la montagne. Ici, l’air était doux, sans remous, et quand Taya posa une main sur le mur, elle sentit la pierre qui vibrait sous le bout de ses doigts.

Cristof verrouilla ses ailes en position haute et grimaça avec mauvaise humeur parce qu’il devait faire passer le pistolet d’une main à l’autre pour accomplir cette tâche. Plus accoutumée aux inconvénients de l’armature, Taya l’imita prestement.

Le grondement gagnait en puissance à mesure qu’ils descendaient les marches, et il se transforma bientôt en un martèlement mécanique aisément identifiable. Le son provenait sans doute des moteurs à vapeur qui alimentaient la Grande Machinerie, se dit Taya, mais en ce cas, ils étaient beaucoup plus bruyants que ceux qui alimentaient le moteur analytique dans les sous-sols de l’université.

L’escalier prit fin sur un couloir très court qui menait à une autre porte.

Moteur Analytique du Conseil d’Oporphyr. Chaque visiteur doit être accompagné d’un membre de la Sécurité.

Cristof poussa légèrement le panneau de métal. Une lumière pâle se déversa dans la cage d’escalier et le grondement s’accrut encore. L’Exalté risqua un œil à l’intérieur.

Taya mit la lanterne en veilleuse et la posa sur une des dernières marches.

Satisfait de ce qu’il avait vu, Cristof ouvrit complètement la porte et se contorsionna pour faire passer ses ailes. Taya se glissa derrière lui.

Ils se retrouvèrent sur une passerelle assez large qui courait à droite et à gauche de la porte pour faire le tour du cœur de la montagne creuse. Des filins métalliques s’enroulaient autour de la passerelle et s’étendaient à travers les murs comme des toiles d’araignée géantes. Ils alimentaient des rampes de lampes qui dispensaient une lumière plus vive que n’importe quel éclairage à gaz. Toutes étaient braquées vers le centre et éclairaient l’immense chambre au cœur du Mont Ondinium, ainsi que le mécanisme titanesque en suspension et toujours en mouvement qu’était la Grande Machinerie.

Stupéfaite par sa taille, Taya s’approcha du garde-fou en fer et regarda en bas.

La Machinerie plongeait aussi loin qu’elle pouvait voir. Elle était constituée d’un empilement de mécanismes d’horlogerie en action. Des pistons aussi hauts que des arbres effectuaient un va-et-vient obstiné. Des rouages, dont la taille allait de celle d’un chariot à celle d’une maison, tournaient dans l’air grâce à la parfaite concordance de leurs formes et à des filins qui maintenaient ensemble ces composants plus légers que l’air. Des leviers plus grands que les tours de l’aérotram montaient et descendaient dans un concert discordant de cliquetis, et des câbles épais acheminaient l’énergie depuis les moteurs à vapeur qui haletaient sur chaque passerelle. Des tambours monstrueux, qui n’auraient pas tenu dans l’aire de Taya, tournaient au centre d’un réseau de bras métalliques entrelacés.

Les deux intrus se tenaient au sommet de la montagne. Mais même ici, à son point le plus étroit, l’icarus ne parvenait pas à apercevoir l’autre côté de la passerelle. Les proportions de la chambre étaient trop gigantesques, tout comme la Grande Machinerie elle-même.

Elle n’aurait pu dire combien de temps elle resta là, à contempler ce spectacle incroyable. Finalement, elle s’écarta du garde-fou et se tourna vers Cristof.

Il était tout aussi ébloui quelle par ce qu’il voyait, son pistolet à aiguilles pendant au bout de son bras et ses yeux passant des câbles aux rouages. Quand elle voulut lui prendre son arme, il sursauta et ses doigts se refermèrent sur la crosse.

— Cet éclairage à incandescence avec un filament de carbone… dit-il d’une voix forte pour être entendu malgré le vacarme ambiant. (Il désigna les rampes.) Je ne l’ai jamais vu utilisé autrement que dans une exposition technologique. Regardez, tout est alimenté par des moteurs à vapeur. Donc pas de fumée !

— Approchez-vous pour mieux voir, proposa-t-elle en lui faisant signe de la rejoindre, mais il secoua la tête.

— Je suis très bien ici.

— Après avoir volé jusqu’au point culminant d’Ondinium, vous n’avez toujours pas vaincu le vertige ?

Il tordit le cou pour regarder à travers le parapet ajouré.

— Pas dans cette existence-ci, répondit-il. Vous apercevez quelqu’un ?

— Non, mais la Grande Machinerie s’étend à perte de vue vers le bas. (Elle lui tendit la main.) Approchez, pour vous rendre compte. Je vous tiendrai.

Il serra les dents et s’approcha, mais il refusa son aide et se plaça de profil par rapport au garde-fou.

— Vous êtes têtu, dit l’icarus.

Elle agrippa une sangle de son harnais.

— Vous voyez, je vous tiens.

Il saisit la rambarde de sa main libre et risqua un coup d’œil vers le bas. Il était très tendu. Sa tête se renversa d’un coup en arrière, et il repoussa ses lunettes comme s’il avait peur de les perdre.

— Impossible de distinguer ce qu’il y a en bas, se plaignit-il. C’est trop brumeux.

— Sans doute la vapeur que rejettent les moteurs, ou de la graisse en suspension, projetée par le mouvement des rouages. Il faut bien huiler tous ces mécanismes, d’une façon ou d’une autre.

Sans se soucier du tressaillement de Cristof, elle se pencha sur le garde-fou.

— Cet endroit est tellement immense… Je parie qu’il a ses propres conditions météorologiques. Je peux sentir un courant ascendant.

Elle lâcha le harnais de Cristof pour se pencher autant qu’elle le pouvait sur la rambarde et étendre son bras à la verticale, paume tournée vers le bas. L’air chaud vint caresser l’intérieur de sa main.

— Soyez prudente !

— Du calme. Il y a largement assez d’espace pour voler, ici. Beaucoup de place autour de la Machinerie, et encore plus autour des rouages et des pistons. Je parierais que se déplacer à travers la Machinerie n’est pas plus dangereux que de louvoyer entre les câbles du Tertius. (Elle étudia un moment l’ensemble.) Mais je n’aimerais pas qu’une de mes plumes se coince dans ces engrenages…

— Je suis sûr qu’il doit exister un escalier, dit l’Exalté en reculant de nouveau. Cherchons-le. Nous devons découvrir comment les cartes perforées sont introduites dans la Machinerie.

— Il serait plus rapide de descendre directement.

Taya jaugea la distance et commença à décrocher le filin de sécurité.

— Ce sera comme le saut que vous avez effectué pour arriver jusqu’au balcon, mais en plus facile. La passerelle suivante n’est qu’à une dizaine de mètres sous nos pieds.

Cristof ferma les yeux et soupira.

— Je n’aime pas passer pour un couard, Taya. Et il n’y a vraiment pas beaucoup de choses qui m’effraient dans ce monde. Mais j’ai le vertige, et je préférerais éviter autant que possible de le ressentir.

Il paraissait peiné de devoir l’expliquer. Taya lui adressa un sourire de sympathie qu’il ne vit pas.

— Pas de problème. Je ne pense pas que vous soyez un peureux, pas après que vous vous êtes forcé à accomplir ce premier vol. J’ai une phobie, moi aussi : je n’aime pas la foule. Si je me retrouve coincée dans une cohue, épaule contre épaule avec les gens, je tourne de l’œil. Cassi est obligée de me traîner aux marchés chaque hiver, afin que je fasse mes emplettes pour le Jour de la Dame.

Il rouvrit les yeux et la fixa du regard.

— Je n’aime pas la foule non plus, dit-il.

— Ce ne sera pas si terrible. J’accrocherai nos deux filins de sécurité l’un à l’autre. Nous les accrocherons à cette rambarde pour qu’ils guident notre descente. Souvenez-vous, avec tout cet ondium à votre ceinturon, vous flotterez même si vous lâchez les filins. Nous allons descendre jusqu’à la passerelle inférieure, je décrocherai les filins d’une saccade pendant que vous chercherez l’endroit où l’on introduit ces cartes perforées, et si vous ne les trouvez pas, nous recommencerons la manœuvre.

— Un bac. Les cartes sont mises dans un bac.

— Il ressemble à celui du moteur de l’Université ?

— Je n’en sais rien.

L’appréhension de l’Exalté était palpable. Pour tenter de le rassurer, elle se risqua à tendre la main et à lui tapoter gentiment l’épaule.

C’était étrange. Alister l’avait fait se sentir rassurée et admirée, mais jamais indispensable. Il n’avait pas été avare de compliments, pourtant elle n’avait jamais eu l’impression de lui offrir quelque chose qu’il ne pourrait pas trouver chez une autre femme.

Cristof, à l’opposé, n’avait jamais cherché à l’impressionner, et il n’avait pas hésité à reconnaître qu’elle était capable d’accomplir des actions dont lui-même était incapable. Il se mettait simplement en retrait, et la laissait faire.

Taya appréciait qu’il ne tente pas de paraître parfait. Il était souvent sur la défensive, sarcastique, et sa beauté était toute relative, mais il plaçait sa confiance en elle. Cela changeait tout.

Il n’empêche, j’ai intérêt à évoluer avec prudence avec lui, se dit-elle en observant son visage aux traits secs. Nous sommes en train de négocier bon nombre de courants d’obstruction…

— Le bac doit être relié directement à la Machinerie, dit-il après un moment, en regardant sous lui à travers les grilles épaisses formant le plancher de la passerelle. Je pense qu’il y a au moins un niveau avec une extension qui va jusqu’à la Machinerie elle-même. C’est là que les techniciens chargent le programme.

— Alors nous allons continuer de descendre jusqu’à repérer cette extension. Espérons seulement qu’elle ne se trouve pas de l’autre côté de la montagne.

Cristof contempla l’abîme de loin.

— D’évidence, le vol serait la solution la plus efficace…

Il s’interrompit et elle vit qu’il rassemblait toute sa volonté pour poursuivre :

— À votre avis, combien de temps faudrait-il pour faire tout le circuit autour de la Machinerie ?

— Je n’arrive même pas à l’imaginer. Il faudrait que je descende en spirale. Quinze minutes ? Vingt ? Tout dépend de la position de la passerelle qui nous intéresse, et des courants dans cette atmosphère particulière.

— Vous pourriez me guider aussi pendant la descente ?

La suggestion fut pour elle une grande surprise.

— Ici ? Non. Une descente en rappel est une chose, mais voler dans un espace complètement différent et inconnu, près de tous ces engrenages et ces câbles… Il faudrait que je concentre toute mon attention sur mon vol. Si je devais vous guider, je serais trop distraite. Voilà ce qu’on va faire : je vais effectuer le premier vol en solo, et quand j’aurai localisé le bac, je reviendrai vous le dire. Ensuite, nous déciderons de la meilleure façon d’y parvenir tous les deux.

— Je n’ai pas l’intention de vous laisser descendre là-dedans toute seule. Il pourrait y avoir un tueur n’importe où.

— Si je vois quelqu’un, je remonterai immédiatement.

— L’enquête, c’est ma partie, pas la vôtre.

— Et pendant que nous sommes là à nous opposer sur ce sujet, quelqu’un charge peut-être le Cœur Mécanique dans la Grande Machinerie.

Cristof serra les mâchoires. Il se détourna à demi, et une de ses épaules tressauta.

— D’accord, fit-il en se pinçant l’arête du nez juste sous ses lunettes. Mais soyez très prudente.

Elle acquiesça et grimpa sur le garde-fou en fer. Le métal trembla sous ses bottes et elle vacilla. Cristof s’avança pour la stabiliser, et il regarda ailleurs tout en agrippant son harnais. Taya glissa les bras dans les attaches de l’armature et débloqua ses ailes. L’Exalté dut se baisser vivement quand l’une d’elle frôla le haut de son crâne.

— Désolée.

Il tenait toujours son harnais.

— Lâchez, ordonna-t-elle.

Il obéit et elle poussa sur ses jambes pour plonger.

Elle chuta bien en dessous de la première passerelle avant de déployer toute son envergure et de battre des ailes avec vigueur. Elle volait légèrement inclinée, pour rester parallèle à la courbe intérieure de la montagne.

L’air était chaud et parcouru de thermiques et de courants aléatoires générés par les moteurs à vapeur, l’éclairage à incandescence, les rouleaux, les pistons et les leviers. Le mouvement constant habitant la Machinerie, à la limite de son champ de vision, détournait sans cesse son attention des courants jusqu’à ce qu’elle soit ballottée. Alors elle se concentrait de nouveau sur son vol et sa trajectoire.

Elle était accoutumée à évoluer entre les câbles et les tours, mais habituellement les seuls mouvements autour d’elle étaient le lent déplacement d’un aérotram, le passage rapide d’un oiseau ou la glissade paresseuse d’un autre icarus. Voler à proximité de la Machinerie requérait un éventail d’aptitudes très différent.

Elle se félicita de ne pas avoir emmené Cristof.

En pensant à lui, elle termina le tour de la machinerie et leva la tête.

Ses ailes luisant au-dessus de son dos, il était penché sur le garde-fou et la suivait du regard.

Il a bravé le vide pour me voir, songea-t-elle, ravie, et elle imprima un léger mouvement de balancier à ses ailes pour le saluer, avant de poursuivre sa lente descente en spirale. Il ne répondit pas. Sans doute l’Exalté se cramponnait-il de toutes ses forces à la rambarde.

Elle volait autour de la Grande Machinerie d’Ondinium, et s’émerveillait de sa complexité. À l’école, elle avait appris que sa construction s’était étalée sur cinquante ans, et qu’ingénieurs et mécaniciens continuaient de la modifier, la perfectionner, l’adapter. À mesure que la Machinerie s’était développée, la chambre où elle se trouvait avait été agrandie. Chaque fois qu’une mine d’ondium s’était tarie, les galeries avaient été détruites, leurs débris transformés en nouveaux rouages et la pierre transportée à l’extérieur pour édifier toujours plus de bâtiments, de maisons, de ponts et de statues. Ainsi, peu à peu, le Mont Ondinium s’était vu envahir par la cité la plus densément peuplée au monde.

L’air frémissait de la chaleur et des vibrations que dégageait la Machinerie, et les courants dansaient et s’entrechoquaient au rythme des pistons et des engrenages. Les câbles suspendus à des contrepoids en ondium s’entrecroisaient dans l’espace vide autour de l’énorme Machinerie, convoyant l’énergie, l’huile et d’autres choses encore dont elle n’avait pas idée. Chaque fois qu’elle descendait de deux ou trois niveaux, elle voyait des moteurs à vapeur occupant des plates-formes massives qui haletaient pour alimenter l’éclairage et la machinerie géante. Sur certaines passerelles s’alignaient ces mêmes énormes cylindres en fer qui tournaient dans la machinerie, entourés de couvertures et fixés aux murs par des câbles épais.

Rien d’étonnant à ce qu’on appelle tout cela le cœur d’Ondinium, songea-t-elle pendant qu’elle parcourait les kilomètres d’espace autour du monstre mécanique. Son propre cœur lui paraissait battre au rythme du martèlement général, et les pointes de ses ailes tremblaient dès qu’elle s’approchait un peu trop de ses mécanismes démesurés.

Les passerelles devant lesquelles elle passait étaient toutes désertes, mais à un moment, elle aperçut des bureaux creusés dans la paroi en pierre, s’ouvrant sur un de ces passages. Elle se demanda s’il en était toujours ainsi ou si la Machinerie avait été abandonnée à cause de l’explosion de l’aérotram.

Quoi qu’il en soit, Cristof avait raison. Il y avait obligatoirement un autre accès à cette chambre. Tous ces rouages, ces ressorts, ces moteurs géants n’avaient pas pu être acheminés par le tunnel qu’ils avaient emprunté pour arriver ici.

C’était très probablement un secret d’État.

Enfin elle repéra une passerelle perpendiculaire aux autres, qui allait de la paroi à une petite plate-forme proche de la Grande Machinerie. Taya profita d’une thermique pour s’élever et observer cette découverte de plus haut.

N’y avait-il pas quelqu’un sur la plate-forme ? Malgré l’éclat de la lumière artificielle, elle avait du mal à discerner si c’était une silhouette humaine ou un effet d’optique dû aux ombres toujours mouvantes des pièces. Elle inclina les ailes et les plumes caudales pour descendre.

La silhouette se retourna, et Taya entr’aperçut un visage stupéfait levé vers elle.

L’icarus avait trop accentué sa trajectoire. L’air cessa de la soutenir et elle chuta brusquement quand une de ses ailes se rabattit sous elle.

Pendant un moment, les murs entourant la Machinerie tournoyèrent et la pesanteur lutta contre l’ondium pour prendre possession de son corps. Le cœur battant la chamade, Taya se contorsionna, arqua le dos et écarta les bras. Son plongeon l’inquiétait moins que l’intrus. Elle savait comment dompter la pesanteur et les caprices du vide. Elle effectua une dernière demi-rotation et se retrouva enfin face tournée vers le sol. Alors, elle abaissa violemment les ailes, et elle sentit les plumes de métal se rejoindre pour prendre appui sur l’air.

Quelque chose la brûla à l’arrière de la jambe gauche et elle tressaillit. Son battement d’ailes stoppa sa chute et la fit remonter. Elle prit pour objectif la passerelle grillagée au-dessus d’elle et garda les yeux fixés sur les tiges d’ondium entrecroisées qui la soutenaient. Elle déploya de nouveau son envergure et sentit la poussée bienvenue de l’air chaud lorsqu’un excès de pression fut relâché par un des moteurs à vapeur, loin sous elle.

Son mollet commençait à être douloureux. Elle baissa les yeux mais ne put rien voir sous les barres à charnières qui s’étendaient de l’armature à la queue.

Elle redressa la tête.

L’intrus était accroupi sur la passerelle et l’observait à travers la grille. L’étonnement et l’admiration brillaient dans ses yeux verts.

Elle ne s’était pas trompée.

Ce n’était autre qu’Alister Forlore, en chair et en os, dans ses robes brodées et ornées de bijoux, son masque en ivoire accroché à sa ceinture.

Leurs regards se croisèrent et, une seconde durant, Taya songea à quel point Cristof serait heureux d’apprendre que son frère était toujours en vie. Puis elle comprit ce que cela signifiait, et une bouffée de colère outrée balaya son soulagement.

Le decatur leva les yeux et se redressa vivement, en tendant une main comme pour arrêter quelque chose.

Taya regarda par-dessus son épaule et vit un licteur qui, de la passerelle longeant la paroi, braquait un fusil pneumatique sur elle.

Par la Dame ! Elle vira brusquement, remontant sur sa droite pour mettre la passerelle perpendiculaire entre elle et le tireur.

Une série de tintements métalliques secs la prévint que le licteur tirait encore. Taya n’avait aucune idée du point d’impact des projectiles – peut-être s’étaient-ils perdus dans la falaise d’engrenages géants derrière elle –, mais ils ne l’avaient pas atteinte. C’était tout ce qui importait.

Elle faillit accrocher un câble et la sueur perla à son front quand elle le frôla presque en passant dessous. Le licteur abaissa le canon de son arme sur la passerelle et dévissa la cartouche d’air comprimé vide.

Du coin de l’œil, Taya vit un second licteur qui courait sur la passerelle circulaire pour essayer de rester à sa hauteur. Lui aussi était armé, mais il se déplaçait trop vite pour être en mesure de viser.

— Cessez de tirer ! s’écria-t-elle, furieuse. Je ne suis pas votre ennemie !

Mais était-ce si sûr ? Et si ces licteurs appartenaient en secret aux Cartes Déchirées, au service d’Alister ? À moins qu’Alister soit innocent, et qu’il ait été arraché à la mort pour protéger la Grande Machinerie ?

Une autre bouffée d’air chaud monta autour d’elle. Elle déploya les ailes pour en profiter et laissa la thermique la projeter au-dessus de la passerelle, loin des tireurs.

Visage levé, Alister avait mis une main en visière pour abriter ses yeux de l’éclairage des lampes à incandescence et mieux regarder quelque chose au-delà d’elle.

Taya tourna la tête pour voir ce qu’il observait.

— Oh, non !

Cristof avait dû entendre son cri de colère, car il plongeait vers elle, sombre silhouette ailée qui chutait dans le vide entre la montagne et la Machinerie. Il tombait rapidement malgré ses ailes ouvertes, car les plumes métalliques étaient écartées les unes des autres et laissaient passer l’air en sifflant.

Taya calcula rapidement la trajectoire à adopter pour l’intercepter. Il avait sur lui assez d’ondium pour qu’un simple choc oblique suffise à le rediriger vers les passerelles circulaires, mais elle devrait le percuter sans que leurs ailes s’accrochent. Un icarus conscient ayant perdu le contrôle de son vol pouvait aider à son sauvetage en bloquant ses ailes en position haute, mais celui qui cédait à la peur happait trop souvent les ailes de son sauveteur avec les siennes.

Puis Cristof abaissa ses ailes en imitant tant bien que mal les battements qu’elle lui avait enseignés. Les pennes métalliques se joignirent et sa descente s’en trouva freinée. Taya retint son souffle tandis qu’elle le voyait tâtonner pour appliquer les techniques apprises le matin même. Il essayait d’orienter sa course vers la passerelle perpendiculaire à la paroi.

Par la Dame, il volait seul ! De façon incertaine, bien sûr, mais l’ondium dont il était muni lui autorisait la marge d’erreur nécessaire pour rester en l’air.

Elle vira à peine, afin de saisir les derniers effets de la thermique.

Et elle vit le deuxième licteur qui épaulait son fusil.

— Cristof ! cria-t-elle à pleine voix.

Elle plongea sur le côté pour interposer toute son envergure entre le tireur et le hors-caste. Sa jambe gauche l’élança dans le mouvement de torsion quelle opéra, mais la manœuvre réussit pleinement. Le licteur sursauta au moment où elle passa devant lui, et les balles en plomb ricochèrent sur les murs et les mécanismes autour d’eux.

Elle ressortit de son plongeon et vit Cristof qui battait frénétiquement des ailes en arrière, comme pour atterrir, ses pieds tendus vers la passerelle où le decatur se tenait. Alister restait pétrifié et regardait son frère avec un air d’incrédulité totale.

Une des bottes de Cristof toucha le garde-fou et il resta suspendu là un moment, à vaciller.

Alister agrippa son harnais et le tira sur la passerelle, en sécurité.

Les semelles de Cristof heurtèrent le sol grillagé. Il dégagea un bras des attaches de l’aile et décocha un uppercut à la pointe du menton du decatur dont la tête fut rejetée en arrière. Taya effectua un virage serré et constata que les deux licteurs s’engageaient au pas de course sur la passerelle, pour porter secours à Alister. Les ailes de l’icarus frémirent en perdant de leur portance, mais elle réussit à infléchir sa course comme elle le désirait.

La synchronisation fut presque parfaite. Elle survola en rase-mottes la passerelle juste au niveau des deux licteurs. D’instinct, ils se baissèrent et levèrent leur arme au-dessus de leur tête, et le canon d’un des fusils heurta le bord avant de son aile gauche.

L’impact arracha l’arme des mains du soldat et l’envoya dans les profondeurs de l’abîme, mais il déséquilibra aussi l’icarus. Elle partit en vrille et lutta pour retrouver son assiette. La Grande Machinerie lui parut se précipiter à sa rencontre à une vitesse horrible.

Battant des ailes aussi frénétiquement que Cristof un moment plus tôt, Taya libéra d’une saccade ses chevilles de la barre de direction de sa queue et leva aussitôt les pieds devant elle. Ses semelles percutèrent un des rouages géants. Son pied gauche glissa sur la couche huileuse recouvrant le mécanisme, mais le droit resta assez stable pour qu’elle puisse détendre sa jambe, se repousser en arrière et décoller ses bottes avant qu’elles soient prises dans le piège des engrenages. La sueur coulait sur son visage et sur le bord de ses lunettes de protection.

Elle repartit vers les hauteurs à la force des bras.

Cristof avait sorti son pistolet à aiguilles et le pointait sur Alister, mais dans sa hâte, il avait oublié de bloquer ses ailes en position haute, et l’une d’elles s’était prise dans le garde-fou. Il était immobilisé.

Le licteur qui avait perdu son fusil dégaina un couteau. De sa main libre, il saisit l’aile coincée et tira dessus pour attirer l’attention du hors-caste tout en guettant l’occasion d’utiliser sa lame. Le second soldat s’était arrêté de l’autre côté de la passerelle et se penchait en arrière pour braquer son arme sur Cristof sans risquer de toucher Alister. Taya jura. Elle avait raté le licteur qui avait remplacé sa cartouche d’air comprimé.

C’est alors qu’elle entendit le sifflement annonçant un nouveau rejet d’air chaud venu des moteurs à vapeur sous elle. Avec un grand merci à la Dame, elle chevaucha la thermique et adopta un angle de quarante-cinq degrés. Dès qu’elle fut assez près, elle vira pour se mettre en position d’atterrissage.

L’homme au fusil leva les yeux juste à temps pour voir les bottes de l’icarus foncer sur sa poitrine. Il était déjà en déséquilibre, et l’impact suffit à le faire basculer à la renverse par-dessus la rambarde. Il tomba dans le vide avec un cri.

Taya se servit du contrecoup pour battre des ailes en arrière et heurter le haut du garde-fou de ses deux pieds.

Une douleur fulgurante parcourut sa jambe blessée. Elle tourna la tête au maximum pour voir si elle avait une chance de secourir l’homme en chute libre. Elle n’avait pas voulu…

— Attention !

Elle perçut le cri de Cristof en même temps qu’elle sentit des mains agripper son aile et la tirer brutalement vers le bas. Elle s’écroula et son dos claqua contre les grilles formant la chaussée de la passerelle. Le choc ne fut pas assez rude pour lui couper le souffle – l’ondium lui conférait une légèreté appréciable –, mais elle fut momentanément impuissante, et le licteur au couteau en profita pour lui décocher un coup de pied dans les côtes, juste en dessous du harnais.

Pantelante, elle lutta pour libérer ses bras. Le soldat se pencha sur elle et saisit une sangle. La lame de son couteau lança un éclair. En vain, elle tenta de le repousser par une série rapide de coups de pied.

Par-dessus l’épaule de son agresseur, elle vit Cristof qui pivotait vers eux, bras tendu.

Le pistolet pneumatique cracha ses projectiles, et les longues aiguilles d’acier jaillirent soudain du cou de l’homme. Du sang gicla quand il porta la main à sa blessure. Le couteau lui échappa, passa au travers des larges mailles de la grille et disparut dans le vide. Le licteur s’effondra.

Taya dégagea ses bras et, d’une main tremblante, essuya le sang du soldat qui avait éclaboussé son visage.

— Beau travail, Cris, dit Alister d’un ton badin.

Il saisit à deux mains son harnais et d’un effort souleva son frère par-dessus le garde-fou.

— Attends ! cria Cristof.

Ses ailes flottaient autour de lui. Il tenta d’agripper les avant-bras d’Alister mais échoua.

Taya roula et se releva, ses propres ailes claquant contre la rambarde métallique avant de se redresser. Et fut debout à temps pour voir le decatur faire basculer son frère dans le vide.

Si Cristof poussa un cri, celui-ci fut noyé dans le vacarme de la Machinerie et le bruit de ses ailes raclant le garde-fou alors qu’il chutait.

Taya s’élança et se pencha par-dessus la rambarde. Elle s’apprêtait à sauter quand Alister lui enserra la taille des deux bras. Elle se débattit et s’attaqua à ses poignets pour lui faire lâcher prise.

— Tout doux, mon petit cygne ! Il s’en tirera.

Il la souleva et pivota pour la déposer sur la plate-forme exiguë proche de la Machinerie.

— Le pire qui puisse lui arriver, c’est de se casser un bras ou une jambe.

— Espèce de salopard !

Elle donna une ruade et se baissa. Il laissa échapper un juron quand une plume de métal lui entailla la joue. Il la poussa violemment contre la Machinerie.

Elle heurta le panneau en ondium et se retourna. La douleur incendiait l’arrière de sa jambe, et la queue de son armature raclait les grilles de la passerelle. Du talon, elle la releva un peu. Ses ailes flottaient à ses côtés.

L’air mécontent, Alister essuya une goutte de sang sur son visage.

L’ourlet inférieur de sa robe était sali, et quelques feuilles s’étaient prises dans les broches et les barrettes encore accrochées dans sa chevelure d’ordinaire si bien coiffée. L’or brillait toujours à ses mains, mais ses ongles étaient abîmés.

Taya baissa les yeux et, à travers la grille de la passerelle, vit s’éloigner l’assemblage de métal formé par – elle en avait la certitude – Cristof et ses ailes brisées. Soudain sa colère fut remplacée par un tremblement convulsif, et le goût de la bile envahit sa gorge.

— Comment avez-vous pu faire ça ?

— Voyons, je ne l’aurais pas jeté dans le vide si je ne pensais pas qu’il survive, répondit Alister sur le ton de la réprimande. Vous avez remarquablement bien calculé ses contrepoids.

— Il vous croyait mort !

— Oh, souffla le decatur, et un instant il sembla avoir honte de lui-même. Il a été bouleversé, alors ?

— Évidemment !

Taya sentait les vibrations de la Machinerie dans son dos, qui faisaient frémir ses ailes. Elle regarda d’un côté, à la recherche d’une porte de sortie, pour s’échapper et porter secours à Cristof. Alister vint se camper devant elle.

— Sincèrement, je préférerais que vous ne cherchiez pas à le sauver. Il est plus en sécurité en bas, où il ne se sentira pas obligé de me retenir.

Toujours tremblante, Taya s’essuya les paumes sur son pantalon.

— Et s’il avait été emporté vers les engrenages ? Les courants ici sont imprévisibles.

Alister jeta un coup d’œil vers le bas, hésita, puis secoua la tête.

— Il s’en sortira. Et si vous tentez de l’aider, vous ne ferez que m’importuner et je pourrais me voir obligé de vous faire du mal.

— Il a le vertige !

L’Exalté la considéra de ses grands yeux verts.

— Je sais. J’ai été stupéfait quand il a bondi dans les airs pour… voler à votre secours. Ou voulait-il seulement me frapper ? Difficile à dire. Mon frère cache bien son jeu.

— Il n’est pas le seul, répliqua aigrement l’icarus.

Elle se demandait quelle hauteur les séparait du sol. La chute serait lente, de toute façon, à cause de tout l’ondium que Cristof portait sur lui. Cette descente progressive serait-elle une bénédiction ou une malédiction pour quelqu’un qui souffrait du vertige ?

— Qu’est-ce que vous faites ici ? lança-t-elle.

— Rien qui puisse nuire à Ondinium, soyez-en assurée, dit l’Exalté qui lui tendit la main. Ma reine des cygnes. Je suis navré. Je regrette vraiment toute la détresse que j’ai pu causer, à vous ou à ma famille.

Taya ignora la main offerte et glissa les bras dans les attaches de ses ailes. Alister fut instantanément sur ses gardes. Se rendant compte qu’il n’y avait pas moyen de lui échapper pour l’instant, elle se contenta de bloquer ses ailes à la verticale et libéra de nouveau ses bras. Elle devrait guetter une occasion propice pour agir.

Son mollet gauche était aussi douloureux que si on l’avait marqué au fer rouge. Elle espérait qu’il ne se tétaniserait pas avant qu’elle bondisse loin du decatur.

— Et la douleur que vous avez infligée à la famille de Pins ? dit-elle pour gagner du temps. C’est sa propre sœur qui a découvert le cadavre. C’est vous qui l’avez tuée, n’est-ce pas ?

Alister fit la moue.

— C’était une criminelle. Je n’ai rien fait que les licteurs n’auraient fini par faire, un jour ou l’autre.

— C’est horrible de dire ça, fit Taya. Je vous appréciais. J’envisageais même de coucher avec vous !

— Vraiment ? Voilà qui est très flatteur, dit-il avec un fin sourire, et il avança d’un pas. Vous me plaisez toujours, Taya le Cygne. Vous ne manquez jamais de m’impressionner. Quand vous êtes descendue en piqué de nulle part, tel un oiseau d’argent, j’en ai eu le souffle coupé. Vous êtes un exemple de tout ce qui est bien à Ondinium.

— Ah oui ? dit Taya en se redressant de toute sa taille. Alors pourquoi essayez-vous de détruire la cité ?

— Je ne la détruis pas. Je la répare.

Il tendit la main et lui caressa la joue.

— J’aimerais vous convaincre, Cristof et vous, de ne dire à personne que j’étais ici. Si vous coopérez, personne n’entendra parler de ce qui s’est passé ici, et la cité ne s’en portera que mieux. Je ne vais faire aucun mal. Je veux simplement moderniser certains programmes afin que la vie de chacun soit plus sûre et un peu plus prévisible.

Elle tourna la tête de côté.

— Le Cœur Mécanique avait pour fonction de contourner la sécurité, n’est-ce pas ? Il n’a jamais été un programme pour prédire les mariages heureux.

— En réalité, il est capable d’assurer ces deux tâches. Tout ce que j’ai à faire, c’est changer quelques jeux de cartes perforées.

— Quel beau programme de mariage ! Il a déclaré compatibles Lars et Kyle.

Alister éclata de rire. Il avait l’air enchanté.

— Ils l’ont fait tourner eux-mêmes ? C’est merveilleux. J’aurais adoré voir la tête de Lars quand il a pris connaissance des résultats. J’avais deviné pour Kyle, mais…

Taya posa la main au milieu de sa poitrine et poussa violemment. Il dut reculer d’un pas.

— Ils l’ont fait tourner en votre mémoire ! siffla-t-elle, les yeux étincelants. Ils ont organisé une veillée mortuaire pour vous rendre hommage !

Il ne parut pas se formaliser de sa réaction violente.

— Et c’était très gentil de leur part. Écoutez, mon cygne, nous pouvons tous redevenir amis. On me retrouvera cette nuit, éjecté de l’accident et indemne. C’est Cristof et vous qui me retrouverez. Je serai secoué, fiévreux… (Il se toucha le visage avec un sourire narquois.) Égratigné, contusionné. Vous serez des héros, et tout le monde sera heureux de me voir revenir sain et sauf. Cristof a-t-il des ennuis à cause de la bombe ?

— Oui ! Comment avez-vous pu…

— Je l’innocenterai. C’est simple : un des licteurs que vous venez de tuer a dû piéger la pendule pendant que j’étais dans mon bureau toute la nuit. C’étaient des saboteurs, qui ont été arrêtés juste à temps.

— Cristof ne mentira jamais pour vous.

Alister faillit répondre tout de suite, mais il marqua un temps d’arrêt.

— Eh bien, peut-être, en effet. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il travaillait pour les licteurs jusqu’à ce que vous me parliez de Pins. Ça a été une véritable surprise, mais ça a aussi expliqué beaucoup de choses. Il n’en reste pas moins que nous sommes toujours une famille… (Mélancolique, il poursuivit :) Cris et moi sommes passés par bien des épreuves ensemble.

— Vous venez de le jeter par-dessus la rambarde !

— Pour l’amour de la Dame, je ne l’aurais pas fait si je pensais qu’il serait blessé. Je suis certain qu’il comprendra. Il aime Ondinium autant que moi, bien qu’il le montre différemment. C’est réussir à vous convaincre qui me donne du souci, mon cygne. Que dois-je faire pour prouver que je ne suis pas votre ennemi ?

En dépit de la chaleur ambiante, Taya sentit un frisson glacé descendre le long de son dos. Son mollet commençait à l’élancer au même rythme que le martèlement de la Machinerie.

Derrière Alister, sur la passerelle, une unique goutte de sang coula du cou transpercé du licteur, tomba à travers la grille et disparut dans les profondeurs. Elle frémit.

— Je ne mentirai pas pour vous, moi non plus.

— Je pourrais vous garantir un poste dans le corps diplomatique.

— Je ne le veux pas au point de protéger un meurtrier.

— Vous ne savez même pas ce que je fais. Je… Vous n’avez pas entendu ?

Taya tendit l’oreille, mais elle ne perçut que le grondement omniprésent de la Machinerie et ses vibrations qui faisaient cliqueter ses plumes de métal.

— Non.

— Ah, cet endroit… Un homme ne peut même pas s’entendre réfléchir.

Alister se baissa pour ramasser une carte perforée métallique qui était tombée sur les grilles de la passerelle. Taya se prépara à lui décocher un coup de pied pendant qu’il regardait le sol, mais elle tressaillit quand un élancement incendia son mollet. L’Exalté se redressa sans s’être rendu compte de son geste avorté.

— Je me limite à installer de façon permanente quelques petits sous-programmes innovants. Je ne vole aucune donnée, et je ne sabote pas la Machinerie.

— Quel genre de sous-programmes ?

— Des simulations itératives. Elles auront besoin d’être contrôlées et ajustées régulièrement, raison pour laquelle j’ai mis le Cœur Mécanique en place. Je ne peux me permettre de perdre mon temps à deviner le Code Labyrinthe chaque fois que je veux charger certaines cartes.

— Vous avez volé le Code.

— Je n’ai fait que l’emprunter, corrigea-t-il. J’avais l’intention de le rapporter. Malheureusement, en perdant les dernières cartes qui se sont retrouvées entre les mains de Cris, ce sont des mois d’effort qui ont été réduits à néant. C’est pourquoi j’ai dû opter pour cette deuxième solution. (Il paraissait très fier de lui.) Mais j’ai remplacé toutes les cartes que j’avais achetées à Pins. Personne ne saura jamais qu’elles ont été volées. Enfin, bien sûr on apprendra, pour les vingt-cinq cartes que Cristof a obtenues, mais nous pouvons toujours dire que le licteur qui a posé la bombe est la même personne qui a fait sortir les cartes en cachette. Cette version serait inattaquable, si vous acceptiez seulement de coopérer avec moi.

Taya baissa les yeux et contempla la grille à ses pieds. Devait-elle mentir et accepter de travailler avec lui, afin de pouvoir voler jusqu’au hors-caste et lui porter secours ? Elle ne voyait aucun signe de lui.

Il va s’en sortir. Je l’ai équipé de suffisamment de contrepoids. Il est peut-être terrifié, mais il est sain et sauf.

Elle releva la tête et prit une grande inspiration.

— Quel genre de simulations voulez-vous que la Machinerie fasse tourner pour vous ?

— Sur l’immigration, le crime, la procréation… Je veux m’assurer qu’Ondinium demeure saine sur le long terme. Dans cette perspective, il faut choisir avec le plus grand soin à qui nous permettrons de devenir citoyens et quelle sera la composition exacte des générations futures. Le pourcentage idéal, pour notre population, s’établit comme suit : dix pour cinq pour deux pour un. Soit : dix plébéiens pour cinq cardinaux pour deux icarus pour un Exalté. Mais Ondinium a toujours été ouverte à l’immigration, et mes recherches indiquent que nous commençons à accumuler un surplus de plébéiens. C’est ce qui provoque nos taux les plus élevés de pauvreté, de violence et de crimes.

Taya hocha la tête sans répondre, car elle préférait réserver son jugement. Jusqu’à maintenant, il n’avait rien dit qu’elle n’ait jamais entendu proféré par les prétendus critiques sociaux.

Alisier sourit comme s’il prenait son geste pour une approbation.

— Je projette de faire tourner ces simulations selon une fréquence régulière afin de calculer le taux idéal d’immigration et de naissances pour chaque année.

— Et vous n’auriez pas pu le faire légalement ?

— Le Conseil a une attitude très fortement conservatrice lorsqu’il est question de se fonder sur des simulations pour renseigner la politique publique. Il suffit de voir les réticences qu’a soulevées le Cœur Mécanique, alors qu’il se limite à garantir des mariages stables et sains, et une progéniture en adéquation avec leur caste. Qui pourrait être contre ça ?

— Moi. Un programme ne peut pas dire comment évoluera un mariage ni si un enfant sera « en adéquation avec sa caste ». Que signifie cette formule, d’ailleurs ? Je suis complètement différente de ma sœur, et vous êtes complètement différent de Cristof.

— Vous vous laissez distraire par des éléments superficiels tandis que j’étudie des similarités comportementales profondes. Certes, rien n’est jamais totalement sûr, je vous l’accorde. Cependant, si je parviens à contrôler un nombre suffisant de variables, le Cœur Mécanique devrait atteindre un taux de probabilités statistiques justes très satisfaisant. (L’enthousiasme illuminait ses prunelles.) Des unions entre individus compatibles logiquement et des programmes de procréation assistés rationnellement peuvent aider Ondinium à produire une génération de citoyens plus forts et plus stables.

— Des programmes de procréation assistés rationnellement ?

Un étourdissement insidieux monta en elle et elle prit appui contre la plaque d’ondium qui la séparait des rouages de la Grande Machinerie. Elle s’efforça de rassembler ses esprits.

— Certainement. Le Mareaux élève des chevaux de qualité supérieure, de même que du bétail et des chiens, et cela depuis des siècles. Si une poignée de fermiers sans instruction peut mettre au point un programme de procréation efficace sans même l’aide d’un moteur analytique…

— Attendez, dit Taya en fronçant les sourcils. Vous voulez élever des gens comme des animaux de ferme ? C’est de la folie pure.

— Vous simplifiez grossièrement.

— Nous renaissons selon le jugement de la Dame. Vous ne pouvez pas élever les gens pour une caste.

Il agita une main avec impatience.

— Oui, oui. Et il y aura toujours une certaine quantité de mouvements entre castes dus aux variables environnementales et sociales de l’éducation. Ces paramètres sont trop difficiles à contrôler, et c’est pourquoi nous avons instauré l’Examen Principal : afin de réorienter les enfants qui ne correspondent pas à leur caste de naissance. Mais je crois qu’en tant que société, nous pouvons prendre des mesures logiques et progressistes afin d’améliorer la qualité des corps dans lesquels renaissent nos esprits. La question n’est pas d’élever des gens meilleurs, mais d’élever des castes plus fortes.

— Que se passerait-il si le Cœur Mécanique recommandait un mariage intercaste ? Tout le monde dit que ça ne fonctionne jamais.

— Le programme ne le fera pas. J’ai intégré les castes en tant que paramètres de sélection. Après tout, l’idée n’est pas de diluer les traits de caste désirés mais bien de les renforcer. Considérez cela comme de l’ingénierie sociale. Un monde rationnel et civilisé, c’est une bénédiction pour tous. La Dame nous a donné l’intelligence pour que nous puissions nous améliorer et tendre vers la parfaite renaissance finale.

— Et la Dame nous a aussi donné la liberté de choisir ceux que nous aimons, dit Taya en réprimant une grimace, car la douleur à sa jambe empirait. Et pour Viera et Caster ? Le Cœur Mécanique les aurait-il mariés ? Votre programme de procréation aurait-il eu Ariq pour résultat ?

— Je n’en doute pas.

— Cristof a dit qu’au départ, vous comme lui étiez opposés à cette union.

Taya se pencha en avant et passa la main sur l’arrière de sa jambe. Il y avait un accroc dans sa combinaison de vol, et elle sentit quelque chose de poisseux. Elle ramena sa main.

Un peu de sang. Exactement ce qu’elle craignait.

— Nous… disait Alister, quand son regard repéra les traces rouges sur ses doigts. Vous êtes blessée.

— Un de vos hommes m’a tiré dessus.

— Je pensais qu’il vous avait raté.

Alister s’avança et mit un genou au sol pour examiner son mollet gauche. Taya tressaillit et prit appui de la main sur son épaule.

— On dirait qu’une balle a traversé le muscle et est ressortie. Vous saignez dans le rembourrage de votre combinaison. Donnez-moi votre couteau. Je veux examiner ça de plus près.

De la main droite, elle décrocha son arme du harnais. Le dos d’Alister était protégé par les couches successives de soie, mais son cou nu était vulnérable, sous les longs cheveux noirs alourdis d’or.

Elle fit appel à toute sa détermination et pressa à plat la lame sur la carotide du decatur.

— Lâchez-moi, Alister.

La main gauche de l’homme jaillit et se referma sur son poignet avant qu’elle puisse réagir. Il se redressa vivement, et dans l’étau de ses doigts, lui releva de force le bras sur le côté, au-dessus de son épaule gauche.

— Taya…

Dans un sursaut, elle pivota au maximum sur la gauche. Ses ailes crissèrent contre le plan métallique de la Grande Machinerie, puis se libérèrent et cinglèrent le visage et la poitrine d’Alister. Avec un juron, il la lâcha, plus surpris que blessé.

Elle se laissa choir sur son genou gauche et poussa un petit cri quand un nouvel élancement naquit dans sa blessure et transperça toute sa jambe. Elle frappa du couteau derrière elle, à l’aveugle.

La lame toucha sans dommage les bottes en cuir du decatur, mais cela suffit pour qu’il fasse un petit bond en arrière.

— Cessez donc ! C’est ridicule !

Elle baissa les yeux. Un panier carré empli de cartes perforées était posé sur la plate-forme. Le Cœur Mécanique, se dit-elle. D’un geste brusque, elle le poussa de côté, jusqu’à ce qu’il aille heurter le bas du garde-fou.

— Non !

Alister se laissa tomber à genoux et voulut se saisir du panier.

Un moment, ils se retrouvèrent ainsi, agenouillés, épaule contre épaule, à se disputer la possession du panier. À l’intérieur, les cartes perforées métalliques cliquetaient les unes contre les autres. Puis Taya enfonça la lame du couteau dans le flanc du panier et tira violemment pour trancher l’entrelacs de brins d’osier. Un angle céda et se déchira.

Les cartes lisses se déversèrent hors du panier, et certaines tombèrent dans le vide.

— Non !

Alister saisit le panier et le lui arracha avant que l’intégralité de son contenu ne se perde définitivement. Elle tenta de lui entailler les poignets. Il fit glisser le panier derrière lui et se releva.

Elle voulut faire de même, mais la douleur lui cisailla la jambe gauche et elle retomba à genoux. Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Regardez ce que vous avez fait ! gronda le decatur.

Il prit le couteau à sa main devenue soudain faible et le glissa dans les replis de ses robes.

— Vous vous videz de votre sang et vous vous obstinez à m’affronter.

— Personne ne se vide de son sang à cause d’une blessure au mollet, dit-elle d’une voix rauque.

Elle était presque certaine d’avoir raison, mais elle n’avait encore jamais été blessée par balle, et son mollet était aussi douloureux que s’il était la proie des feux de la Forge. Elle regarda en bas, à travers les grilles de la passerelle.

Les lampes à incandescence révélaient une petite masse de métal en mouvement qui semblait ramper le long de la Grande Machinerie.

Elle battit des paupières pour chasser les larmes.

— Retirez votre armature.

Elle releva la tête.

— Non.

— Retirez-la, ou je découpe ce harnais, dit Alister qui se pencha et lui saisit le bras. Il faut que je voie cette blessure, et je ne peux pas le faire avec les plumes de votre queue qui me cachent la vue. Si la balle a laissé des particules de cuir ou de rembourrage à l’intérieur des chairs, la plaie pourrait s’infecter.

Elle le dévisagea. Il était l’expression même de l’inquiétude, à croire qu’elle ne venait pas de faire échouer son projet de s’introduire dans la Grande Machinerie.

— Pourquoi vous en soucier ?

— Vous ne comprenez toujours pas, n’est-ce pas ? Je m’efforce de prendre soin de vous deux, vous et Cristof. Mais vous ne me facilitez pas la tâche.

— Et pour Caster Octavus ? demanda-t-elle. C’était pour prendre soin de Viera que vous l’avez tué ?

Il détourna le regard, l’air affligé.

— Je… Je suis désolé de ce qui est arrivé. Caster se trouvait au mauvais endroit, au mauvais moment.

— Vous l’avez assassiné !

L’Exalté s’accroupit face à elle. Elle dégagea son bras d’une saccade et il ne fit rien pour le retenir.

— J’avais l’intention de monter seul dans l’aérotram. Mais à la dernière minute, Caster a embarqué avec moi, parce qu’il voulait me parler du vote concernant le Cœur Mécanique.

— Vous auriez pu attendre.

— Non, je ne pouvais pas. Le compte à rebours était lancé, et comment ouvrir la pendule et désamorcer la bombe alors que Caster était là ? Et puis, d’après ce que vous m’aviez dit, il était évident que Cristof n’allait pas tarder à me démasquer. Il devenait donc impératif que je prenne une mesure décisive pour entraver son enquête.

— Alors vous l’avez piégé pour le faire accuser de meurtre, c’est bien ça ?

— J’ai laissé l’hypothèse ouverte. J’ai installé la bombe dans la pendule avec l’espoir que ça l’impliquerait. Je savais que si les licteurs arrêtaient Cris, il ne pourrait plus suivre ma trace. Mais j’ai toujours eu l’intention de réapparaître pour l’innocenter.

Elle eut du mal à avaler sa salive.

— Mais pourquoi avez-vous tué Octavus ? Vous n’auriez pas pu le garder prisonnier ?

— Il m’a déjà été assez difficile de m’extraire seul de la voiture. Je n’aurais pas pu le faire si j’avais dû transporter un autre homme. Je l’ai assommé, cependant. Il n’a pas souffert.

Taya frissonna à la pensée des morceaux de corps dans les débris de l’aérotram.

Les morceaux de corps…

Elle posa sur le decatur un regard empli d’une fureur froide.

— Non. Vous aviez besoin de Caster. Si vous aviez été seul dans la voiture, on n’aurait pas retrouvé la moindre trace de sang dans l’épave, et tout le monde aurait compris que vous n’étiez pas mort.

Les yeux verts se dérobèrent, et à cet instant, elle sut.

Il continuait de lui mentir. Même maintenant, il essayait de la charmer, de la convaincre que toutes ces morts dans ce projet insensé avaient été des accidents.

Mais il avait très bien su ce qu’il faisait quand il avait embarqué dans la voiture de l’aérotram en compagnie de Caster. Non seulement le mari de Viera procurerait les restes macabres qu’il fallait aux équipes de recherche, mais il gommerait un vote négatif au Conseil. La mort du decatur avait été un acte délibéré, prémédité.

— Vous êtes un monstre, cracha-t-elle.

Elle saisit le garde-fou d’une main et se remit debout sans se soucier de la douleur dans sa jambe.

Le reflet sur le côté de la Machinerie attira une fois encore son attention. Il s’était rapproché. Elle plissa les yeux puis pivota pour lui tourner le dos.

Elle n’avait aucune idée de la façon dont il s’y prenait, mais Cristof escaladait la face mouvante de la Grande Machinerie, ses ailes d’ondium attachées entre les épaules.

— Comment avez-vous fait pour quitter l’aérotram à temps ? demanda-t-elle.

L’expression d’Alister était plus distante, à présent. Il ne s’efforçait plus de la charmer.

— Il est facile de modifier le programme de gestion d’un aérotram. Je lui ai ajouté une halte d’une minute à une tour de maintenance, juste assez longtemps pour sortir et m’éloigner.

— Et vous êtes resté dissimulé pendant deux jours dans la montagne ?

— Je me suis caché des équipes de sauvetage pendant la journée, et j’ai profité de l’obscurité pour me déplacer. J’avais déjà fait des randonnées en montagne, même si je n’avais pas prévu que le froid serait aussi piquant pendant la nuit.

— Vous étiez vêtu de votre robe d’extérieur ?

— Bien sûr que non, répondit-il avec un petit sourire. J’avais prévu d’apporter auparavant du matériel d’escalade et des provisions à la tour de maintenance. Après l’arrestation de Neuillan, je me suis rendu compte qu’un decatur un peu sensé devait être capable de disparaître très vite.

— Emelie a dit que vous aviez aidé Neuillan à éviter le programme de loyauté. (Elle fouilla sa mémoire pour retrouver le nom.) Le Projet Raffinerie. C’est vrai ?

— Elle a dû se tromper.

Taya scruta son visage.

— Elle avait pourtant l’air très sûre de ce qu’elle disait. Vous avez travaillé avec Neuillan, non ? Vous saviez que Cristof a aidé à sa capture ?

— Dans son rôle d’espion pour les licteurs ? fit Alister qui, étonnamment, paraissait aussi désapprobateur que Viera l’avait été. Cris n’aurait pas dû se mêler de ça. Neuillan a bien pris soin de nous quand nous sommes devenus orphelins. Son arrestation a été une manière déplorable de le remercier.

— C’était réellement un traître ?

Alister soupira.

— Oui, j’en ai bien peur. Mais je l’ignorais. Je le prenais pour un idéaliste, comme moi : quelqu’un qui était prêt à des entorses à la règle pour obtenir une amélioration générale. J’ai été aussi abasourdi que n’importe qui d’autre quand ses liens avec Alzana ont été révélés. Mais si c’était moi qui les avais découverts, j’aurais tenté de le raisonner, au lieu de l’arrêter.

— Comment avez-vous trompé le Projet Raffinerie ?

— Je ne l’ai jamais trompé, répondit-il, surpris. Je ne suis pas un traître. Vous ne comprenez pas ? Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour le bien d’Ondinium.

Elle en avait presque la nausée.

— Le Projet Raffinerie ne peut pas identifier les meurtriers ?

— Il peut seulement calculer les propensions d’une personne au meurtre. Il est parfois nécessaire de verser le sang, voyez-vous. Les licteurs doivent être capables de tuer, c’est une éventualité incontournable dans leur métier. Et regardez-vous ! Vous venez de jeter un homme dans le vide pour protéger mon frère. (Sa voix s’adoucit quand il vit la culpabilité imprégner les traits de l’icarus.) Mais je respecte ça, tout comme je respecte le fait que Cris ait tué pour vous défendre. Croyez-moi, si j’avais pu mener à bien mon projet sans aucune mort, j’en aurais été heureux. Si Pins n’avait pas transmis des preuves aux licteurs, si Caster avait bien voulu entendre raison, si Cristof n’avait pas été si près de m’identifier…

Taya n’écoutait pas ces excuses. Elle pensait à l’homme qu’elle avait envoyé à la mort en le jetant hors de la passerelle.

— Qui était-ce ? L’homme que j’ai tué ?

— Je ne suis pas certain de son prénom. William, je crois. Il vous a prise pour une terroriste qui s’était introduite ici dans le seul but de m’empêcher de faire mon travail.

— Vous voulez dire… Il était innocent ? fit-elle, saisie d’horreur. Je croyais que c’était un de vos complices !

— Non, c’était un des licteurs restés en arrière pour garder la Tour. Il n’a eu aucune raison de douter de moi quand je lui ai dit que j’avais escaladé depuis le Primus pour effectuer des vérifications sur la Grande Machinerie. Lui et son collègue m’ont escorté jusqu’ici et ont monté la garde pendant que je travaillais.

Taya crut qu’elle allait vomir. Cet homme avait simplement accompli son devoir. Elle se mit à trembler. Ma Dame, ô, ma Dame, accordez-lui une renaissance rapide et pardonnez-moi mes péchés.

Elle se raccrocha désespérément à la plus petite lueur d’espoir.

— Comment se fait-il qu’il ne vous ait pas reconnu ? Les licteurs devaient savoir que l’Exalté Forlore était censément décédé dans l’explosion.

— Je ne me suis pas présenté sous mon véritable nom, et ils pouvaient difficilement m’identifier d’après mes robes et mon masque. De plus, j’avais sur moi des laissez-passer convaincants, et j’ai donné les bons mots de passe. Les licteurs sont formés pour être obéissants, bénis soient-ils.

— Ils auraient fini par découvrir la vérité, insista Taya. Qu’auriez-vous fait deux une fois que vous auriez terminé ici ? Tôt ou tard ils auraient parlé de vous à quelqu’un, et des enquêtes auraient été lancées.

Alister examinait ses ongles abîmés en fronçant les sourcils. Quand il releva la tête, ses traits s’étaient durcis.

— Retirez votre armature, Taya.

— Pour que vous puissiez me jeter dans le vide à mon tour ?

— Vous voulez m’y forcer ? Jusqu’ici, tout peut encore très bien se terminer, si vous acceptez de coopérer. Mais si on vient à opposer ma parole à la vôtre, je n’ai pas besoin de vous dire qui sera cru, n’est-ce pas ?

— Cristof me soutiendra.

— Il ne sera pas très difficile de prouver que vous êtes tous deux membres des Cartes Déchirées et que vous êtes venus ici dans le but de détruire la Grande Machinerie, après avoir tenté de nous tuer, Caster et moi. Vous vous trouviez à proximité de l’endroit où s’est produit le premier accident. Peut-être étiez-vous là pour vérifier que la cible était bien éliminée, et que vous avez sauvé Viera uniquement lorsque vous avez constaté l’absence de Caster. Quant à Cris, eh bien, il est déjà suspect pour la bombe. Et ces deux licteurs sont des héros qui se sont portés à mon secours en plein milieu de la nuit et ont péri en tentant de me sauver de vous. Je peux faire de vous une héroïne ou une terroriste, Taya le Cygne. Quelle option choisissez-vous ?

Elle changeait insensiblement de position. Elle se hissa sur la pointe des pieds et s’appuya un peu plus contre le garde-fou. La douleur l’étourdissait.

— Vous ne feriez pas ça à Cristof, dit-elle. Vous pourriez détruire ma vie, mais vous ne voulez pas de mal à votre frère.

— Je préférerais ne faire de mal à aucun de vous deux, déclara-t-il avant de poursuivre, un ton plus bas : travaillez avec moi, Taya. Nous irons récupérer Cristof et nous lui expliquerons que les licteurs m’obligeaient à reprogrammer la Machinerie sous la menace de leurs armes, que tout ça est un malentendu. Je ferai de vous deux des héros, si vous le permettez, et je vous prouverai que je ne suis pas si mauvais.

Il s’avança d’un pas. Taya se hissa sur la rambarde jusqu’à y être assise, dos au vide.

— Non, prévint-elle.

— S’il vous plaît…

La lumière crue luisait sur ses bijoux en or et soulignait ses tatouages de caste ainsi que l’entaille à sa joue.

— Vous savez l’admiration que j’ai pour vous. Vous avez dit que vous éprouviez la même chose pour moi. Vous vous souvenez de notre danse ? Vous étiez si belle, dans cette robe. J’aurais tant aimé que vous veniez chez moi, ce soir-là. Pins serait peut-être toujours en vie, si vous m’aviez tenu occupé.

Un instant, Taya fut prise dans la magie de ce regard émeraude, et elle se remémora la force de ses bras autour d’elle pendant qu’ils dansaient. Puis elle pensa à Caster Octavus et à Pins, et un dégoût subit lui fit détourner les yeux.

Alister se rembrunit, et il bondit.

Elle se laissa basculer à la renverse par-dessus la rambarde.

— Taya !

Elle vit Cristof accroché au flanc de la Machinerie juste en dessous de la passerelle, qui la regardait, les yeux écarquillés d’horreur. Puis il tourna son attention vers son frère, pointa son pistolet pneumatique et tira à travers les grilles.

Taya ferma les yeux et goûta la sensation de l’air déferlant sur son visage. Elle releva les bras et les glissa dans les attaches de l’armature. Sans la vision des profondeurs tourbillonnantes pour la désorienter, elle débloqua ses ailes.

Alors seulement elle rouvrit les yeux, attendit que, dans sa chute, elle se redresse, et déploya ses ailes.

L’air exerça une pression soudaine sur les plumes métalliques. Elle regarda en dessous d’elle. Le sol n’était visible nulle part et aucun danger immédiat ne la menaçait. L’air chaud siffla à ses oreilles quand elle rabaissa les plumes caudales. La douleur immédiate à son mollet lui fit serrer les dents. L’armature fut rudement secouée par la résistance supplémentaire qu’apportaient les plumes de sa queue.

Avec un grognement, Taya glissa les chevilles sous la barre de direction. Une saccade mesurée et elle se retrouva sur le ventre.

Jusque-là, tout allait bien. Elle n’avait percuté aucun câble, aucune passerelle reliant la paroi de la montagne à la Machinerie. Ce genre de heurts avait constitué sa seule véritable crainte. Tomber à la renverse d’une balustrade était un jeu d’icarus auquel elle s’était souvent adonnée dans sa jeunesse, depuis le sommet des tours d’aérotram ou du haut des à-pics. Le seul danger venait de l’inconnu.

À présent, elle déployait toute son envergure et reprenait le contrôle de son vol.

Là… La poussée douce d’une thermique. Elle abaissa les bras et transforma sa descente en ascension.

L’excitation de la chute libre avait éclairci son esprit et relégué sa douleur au second plan, au moins pour un temps. Elle tira avantage de ce répit et s’évertua à prendre de l’altitude aussi rapidement qu’elle le pouvait.

Plus haut, elle apercevait Cristof, accroché à la rambarde de la passerelle, du côté extérieur. Alister avait réussi à lui prendre le pistolet pneumatique et ils luttaient pour sa possession. Taya battit à nouveau des ailes avec vigueur et s’éleva. Il fallait qu’elle fasse pencher la balance du côté du hors-caste.

Alister la vit par-dessus l’épaule de son frère, et il redoubla d’efforts.

Cristof lâcha l’arme et roula sur le garde-fou, pour retomber maladroitement sur la passerelle. Alors que Taya surgissait à leur niveau, Alister braqua le canon du pistolet sur le visage de son frère et pressa la détente.

Taya poussa un cri étranglé, mais rien ne se produisit. Le decatur jura et chercha à ôter la sûreté de l’arme.

— Alister !

Taya vira pour prendre assez de hauteur, puis elle se contorsionna pour être à la verticale et commença à battre des ailes en arrière. Alister lui lança un regard bref, puis reporta son attention sur le pistolet.

Cristof fouillait dans les poches de son ceinturon quand son frère trouva enfin le cran de sûreté. Il l’abaissa et braqua l’arme au moment où le hors-caste sortait la main de son ceinturon.

Cristof ouvrit les doigts et un contrepoids de cinq livres d’ondium fusa dans l’air et vint frapper le decatur sous le menton. La tête brutalement rejetée en arrière, Alister envoya une volée d’aiguilles dans l’air. L’une d’elles fit frémir l’aile de Taya quand elle ricocha sur une plume.

Les lourdes bottes de l’icarus percutèrent le decatur en pleine poitrine et l’envoyèrent se cogner contre la Grande Machine. Sous la violence de l’impact, le bac destiné à introduire les cartes perforées dans la Grande Machinerie se brisa net. Taya eut l’impression que sa jambe gauche prenait feu.

Pendant un moment, elle battit frénétiquement des ailes pour conserver son équilibre, puis Cristof saisit son harnais entre ses épaules et la stabilisa jusqu’à ce qu’elle puisse faire basculer ses pieds sous elle.

Dès qu’elle se fut posée sur la passerelle, l’icarus s’avança en boitant vers Alister et le plaqua rudement contre le panneau d’ondium de la Machinerie.

— Je vous déteste cria-t-elle, et des larmes de colère et de souffrance coulèrent sur ses joues. Vous me rendez malade !

— Mon pistolet, dit Cristof.

Sans se préoccuper de sa propre sécurité, la jeune femme arracha l’arme de la main du decatur et la tendit par-dessus son épaule. Cristof la prit.

Alister la dévisageait d’un air ahuri.

— Taya, je suis désolé…

Elle lui cracha à la face, puis recula pour céder la place au hors-caste. Alister essuya sa joue. Il avait l’air blessé.

— Pourquoi avoir fait ça ?

— Parce que vous avez tenté de tuer votre frère.

Cristof alla se placer d’un côté de la plate-forme, le pistolet prêt.

— Vous m’avez donné un coup de poing ce jour où vous avez cru que j’avais tué mon frère, observa-t-il. Pourquoi Alister s’en tire-t-il à si bon compte ?

Taya tremblait de toute la tension accumulée.

— J’ai cru que vous aviez réussi à le tuer, dit-elle. Lui, il n’a fait qu’essayer.

— À deux reprises, précisa Cristof.

Il tourna un regard dur sur leur prisonnier. Il semblait aussi calme et sévère que la première fois qu’elle l’avait vu.

— N’exagère pas, Cris, dit Alister dont les yeux émeraude passaient nerveusement de l’icarus au hors-caste, comme pour prendre la mesure de la situation. Je savais que ta chute ne te blesserait pas, et je n’allais pas te tuer avec ce pistolet.

— Tu ne pensais pas que me tirer en plein visage serait fatal ?

Cristof plissait les yeux, et Taya remarqua alors qu’il ne portait pas ses lunettes. Il avait dû les perdre lors de son plongeon dans le vide.

— Tu n’as sans doute pas fait attention, tout à l’heure. Peut-être étais-tu trop excité par l’idée de me jeter dans l’abîme pour remarquer ce que j’ai fait à ton licteur ?

— Vous devriez me confier le pistolet, dit la jeune femme.

En réalité, elle craignait qu’il vise de travers à cause de sa mauvaise vue.

— Désolé, Taya, mais je ne pense pas que vous ayez le cœur assez dur pour tirer, dit le grand Exalté d’un ton dépassionné. Et de mon côté, j’ai très envie de planter tout de suite quelques longues aiguilles dans tes jambes, Alister.

Le decatur se redressa de toute sa taille et lissa le devant de sa robe brodée.

— Et ensuite, que feras-tu ? Tu vas me livrer aux licteurs, Cris ? Tu sais ce qu’ils m’infligeront, n’est-ce pas ? Tu vas vraiment les laisser me rendre aveugle et me jeter hors de la cité ? Après tout ce que nous avons enduré ensemble ?

L’arme trembla un instant dans le poing du hors-caste, mais il modifia sa prise et le pistolet s’immobilisa.

— L’aveuglement, c’est pour les traîtres, Al. Tu n’auras pas autant de chance. Le meurtre est puni par la peine capitale.

— Alors tu vas me laisser mourir ? Ça ferait de toi le dernier des Forlore. Reviendras-tu dans le Primus pour remettre le masque d’ivoire ? Ou laisseras-tu la lignée s’éteindre parmi les Exaltés ?

— Je ne vois aucune raison suffisante pour qu’elle se poursuive. Les deux dernières générations ont compté trop de tueurs.

— Tu es aussi coupable que moi, dit Alister en désignant du doigt le cadavre du licteur qui gisait derrière eux, sur la passerelle.

— Exactement, répondit Cristof d’un ton dégagé. Comme je viens de le dire : aucune raison suffisante.

— Cris, laissez-moi le ligoter, dit Taya.

Elle voulut prendre son filin de sécurité et se rappela alors qu’elle l’avait laissé accroché à la passerelle, bien au-dessus d’eux.

— J’ai besoin de votre filin, dit-elle.

Il détacha le petit rouleau de son harnais et le lui tendit. Elle vint le prendre en claudiquant.

— Notre cygne a été blessé, dit Alister qui les épiait. Tu n’as pas remarqué le sang sur sa cheville ? À mon avis, elle devrait éviter de prendre appui sur cette jambe.

— Blessée ? répéta Cristof d’un ton angoissé et en lançant à la jeune femme un regard interrogateur. Je pensais que…

Alister plongea et bouscula son frère. Surpris, Cristof recula en titubant et tomba sur un genou. Son pistolet lui échappa et glissa sur les grilles.

Taya voulut ramasser l’arme. Son canon frôla les doigts tendus de l’icarus et bascula par-dessus le bord de la passerelle.

Les deux frères s’affrontaient. Cristof avait l’avantage de la taille, mais Alister était plus puissant et plus lourd. Ce dernier rit quand il vit son aîné comprendre que son harnais allégé par l’ondium était pour lui un désavantage certain. Un moment, Taya crut qu’Alister allait soulever Cristof et le jeter de nouveau par-dessus la rambarde, mais le hors-caste referma les deux mains sur le cou de son adversaire et serra.

La main du decatur plongea dans les replis de sa robe et en ressortit avec le couteau de Taya.

Elle saisit la première chose disponible, le panier de cartes perforées, et se pencha sur les deux hommes. Elle frappa le crâne d’Alister avec son arme improvisée.

Le panier se déchira et envoya voler un peu partout les cartes qu’il contenait encore. Taya agrippa Cristof par l’arrière de son harnais pour l’écarter de son frère. Elle sentit sa jambe blessée se dérober sous elle et s’affaissa. Sa vision s’obscurcit.

À travers cette brume, elle discerna vaguement Alister qui se reprenait et frappait avec le couteau. Une ligne rouge apparut à la mâchoire de Cristof, d’une couleur étrangement vive parmi les taches noires qui dansaient devant les yeux de l’icarus. Tâtonnant sur la grille de la passerelle, elle ramassa une poignée de cartes en métal. Quand Cristof s’écarta, elle les lança en direction du visage d’Alister.

Le decatur faiblit. Cristof en profita et le repoussa contre la rambarde qui trembla sous le choc et s’incurva vers l’extérieur.

Les yeux d’Alister s’agrandirent quand il sentit le métal céder sous son poids. Il agrippa Cristof au moment où celui-ci refermait une main sur son bras. L’espace d’un instant, le hors-caste réussit à le retenir. Puis le garde-fou céda et tous deux basculèrent dans le vide.

Sans même réfléchir, Taya prit le filin de sécurité abandonné et roula jusqu’au bord de la passerelle pour aussitôt verser dans l’abîme derrière eux.

Cette fois, elle n’essaya pas d’utiliser ses ailes. Elle préféra étendre bras et jambes dans un plongeon, le filin claquant contre son bras alors qu’elle tombait en piqué.

Les deux hommes tournoyaient et leur chute s’accélérait. Taya ouvrit la première poche à son ceinturon et libéra une barre d’ondium, qui fila aussitôt vers le plafond. La vitesse de l’icarus s’accrut en même temps que son poids.

Elle avait encore le temps. Ils n’avaient pas atteint la vitesse maximale. Elle se délesta d’un autre contrepoids. Puis d’un autre.

Elle commençait à se rapprocher. Elle accrocha une des extrémités du filin à son harnais et tendit de nouveau les bras devant elle.

Alister et Cristof étaient soudés l’un à l’autre, leur colère balayée par la terreur née de cette chute inattendue. La première tentative de l’icarus pour accrocher le filin à Cristof échoua. La seconde fut la bonne. Le crochet se referma sur son ceinturon.

Il leva la tête, et ses yeux s’agrandirent en la voyant.

— Tout va bien ! voulut-elle crier, mais les mots lui furent arrachés des lèvres par le déplacement d’air.

Elle se contorsionna pour passer les bras dans les attaches de l’armature. La tâche n’était pas aisée, surtout avec le filin qui claquait entre eux.

Enfin ses bras furent en place. Elle déploya les ailes et tous trois subirent une secousse violente avant de recommencer à tomber.

Elle ne pourrait pas contrebalancer complètement le poids de leurs deux corps, elle le savait. Elle se trouvait dans la même situation que Pyke lors du sauvetage de l’aérotram. Le mieux qu’elle pouvait faire était de ralentir et d’orienter leur descente. Elle laissa le filin se tendre entre eux, puis entreprit de les rapprocher tous trois de la Grande Machinerie.

Celle-ci devenait de plus en plus énorme à mesure qu’ils avançaient vers elle, et Taya chercha du regard une solution. Elle repéra enfin un endroit où se poser, une plate-forme de fortune formée par deux rouages horizontaux géants, en ondium, qui tournaient lentement de concert. Elle les dirigea dans cette direction, en espérant qu’ils auraient la présence d’esprit de comprendre sa manœuvre et qu’ils se prépareraient à l’impact.

Les rouages grandissaient très vite. Chacun était plus large que la salle de balle de Viera.

Cristof lâcha Alister, qui roula sur le rouage et y resta étendu, inerte. Taya poussa un petit cri quand l’allégement de sa charge la fit brusquement remonter avec son unique fardeau. Alors Cristof décrocha le filin et tomba. Il se reçut à environ trois mètres de son frère. Un de ses pieds glissa dangereusement près des dents monstrueuses des deux rouages avant qu’il s’en écarte en catastrophe.

Consciente qu’un atterrissage dans les règles lui était impossible, Taya rassembla toutes les forces qui lui restaient. Elle battit des ailes pour freiner, et aborda le second rouage sur les genoux, en une longue glissade.

Cette fois, la douleur fut trop intense pour qu’elle l’endure.


XIV

— Taya ? Taya ?

Elle grogna et ouvrit les yeux. Elle était entourée de bruits et de mouvements.

— Ne bougez pas.

Elle sentit le cuir dur d’un harnais glisser sous sa joue et se rendit compte que sa tête reposait contre l’épaule de Cristof. Ses bras étaient toujours passés dans les attaches de ses ailes étalées devant elle.

— Comment vous sentez-vous ?

— Nous devrions la sortir de cette armature, dit la voix d’Alister, un peu plus loin.

— Vous avez mal quelque part ? dit Cristof, inquiet, et il caressa sa joue du bout des doigts. Ne bougez pas. Vous avez peut-être quelque chose de cassé.

— Je vais bien.

Taya voulut se relever et fit passer un de ses bras sur le côté. Les plumes crissèrent sur le métal, et elle prit conscience qu’ils se trouvaient toujours sur l’énorme rouage horizontal. La Machinerie les écrasait de sa masse titanesque, et son vacarme mécanique les obligeait à hausser la voix pour se faire entendre. Elle jeta un coup d’œil à Cristof et nota la pâleur de son visage. L’entaille sur sa mâchoire saignait toujours, et sa chute avait fait remonter un peu de sang sur sa joue.

Elle n’avait pas dû perdre connaissance plus de quelques secondes, donc.

Elle tenta de replier la jambe sous elle et un élancement douloureux transperça son mollet. Malgré elle, les larmes lui montèrent aux yeux.

La main de Cristof se crispa sur son épaule.

— Quoi ? fit-il. Où avez-vous mal ?

— Ma jambe.

— Là où vous avez été blessée ? Ou ailleurs ?

Non sans difficulté, elle réussit à se redresser un peu plus.

— La blessure, lâcha-t-elle simplement.

— Laisse-la respirer un peu, Cris, dit Alister d’un ton d’ennui. Elle n’a pas besoin que tu sois sur elle comme ça.

Le hors-caste ne répondit pas à son frère, mais il s’écarta quand même un peu d’elle.

— Ne faites pas de mouvements brusques, lui conseilla-t-il.

Ses rémiges primaires, à la pointe des ailes, étaient tordues. Elle les considéra d’un regard désemparé, puis fléchit les bras et roula les épaules pour voir quels dommages son corps avait pu subir.

— Allez-y doucement, dit Cristof qui l’observait d’un air critique. Vous avez fait un roulé-boulé, lors de votre chute. Rien de foulé ? De cassé ?

— Non.

Mais elle avait mal dans les bras et les épaules, et elle geignit un peu quand elle leva les mains au-dessus de sa tête pour bloquer ses ailes à la verticale. Cristof et Alister l’aidèrent, chacun d’un côté. Taya grimaça encore quand elle désengagea ses bras des attaches.

— J’ai peur de m’être froissé un muscle.

— Vous aurez de la chance si ce n’est rien de plus, dit Alister qui tenta de redresser les plumes tordues. Je ne pense pas qu’elles fonctionneront comme il faut, Cris.

Taya lui lança un regard étincelant.

— Ne touchez pas mes ailes !

Il ôta aussitôt ses mains des plumes.

— Nous allons devoir coopérer si nous voulons quitter cet endroit, fit-il remarquer d’un ton plat.

L’attitude de l’icarus envers lui ne s’adoucit pas pour autant, et elle se tourna vers son frère.

— Vous devriez le ligoter.

— Je le devrais, mais il ne se laissera pas faire, dit Cristof.

— Et me poursuivre à travers l’étendue de ce rouage pourrait se révéler dangereux, souligna le decatur. Cette fois, nous n’aurions pas notre intrépide icarus pour venir nous sauver.

— Alors je…

Taya voulut se mettre debout, mais les deux frères protestèrent. Cristof se laissa tomber à genoux et appuya des deux mains sur les épaules de la jeune femme.

— Attendez, dit-il d’un ton insistant. Vous ne pouvez pas voler avec des plumes voilées, et vous avez besoin de vous reposer, et qu’on mette un bandage sur cette blessure par balle avant que ça s’aggrave.

— Tous les deux, vous êtes obsédés par les blessures non ? grommela-t-elle.

Pourtant elle se rallongea. Une part d’elle-même était heureuse de ne pas avoir à faire ses preuves. Elle se sentait faible, nauséeuse, même si elle ne voulait pas qu’Alister voit à quel point elle était vulnérable.

— Nous avons toujours quelques petites choses en commun, oui, dit Alister. Cris, passe-moi ton couteau.

— Non.

Le hors-caste tira la lame de son logement dans son harnais et soupesa l’arme.

— Je suis désolé, Taya, mais vous retirez cette combinaison ou je la fends au niveau de la jambe.

Taya grimaça.

— Ouvrez-la à hauteur de mollet, alors. Mais l’un de vous me doit une combinaison neuve.

— Je ferai en sorte que ce soit le cas, mon cygne, promit Alister.

Taya perçut l’expression agacée de Cristof.

— Cessez de parler comme si je vous appartenais ! s’exclama-t-elle pendant que Cristof soulevait entre deux doigts le cuir taché de rouge par l’impact de la balle, insérait la pointe du couteau dans la déchirure et l’élargissait.

Alister prit un air offensé, mais elle vit les lèvres de Cris s’incurver sur l’ombre d’un sourire. Le sang sourdait toujours de l’estafilade à son visage.

— Vous saignez encore, lui dit-elle.

Il essuya son visage d’un revers de manche, avec une mimique de déplaisir.

— Ça ne me tuera pas, fit-il en se remettant debout. Voilà. Laissons Alister examiner la plaie. De mon côté, je veux voir si je peux réparer votre armature. Je ne pense pas qu’il vous fera de mal.

— Évidemment que non ! s’insurgea le decatur.

Il prit la place de son frère et fut accueilli par un regard sombre. Cristof sortit son petit nécessaire de réparation et resta à côté d’elle. La jeune femme sentit les vibrations courir dans son armature quand il fit jouer les plumes de son aile une à une.

Alister ôta deux de ses robes.

— Ça risque d’être un peu douloureux, prévint-il.

Il souleva les jambes de la jeune femme d’une main et ôta doucement le sang séché avec une de ses robes. Méfiante, Taya surveillait chacun de ses gestes.

— Quand Cris et moi n’étions encore que des gamins, dit-il sans cesser de nettoyer le pourtour de la plaie, une des propriétés dans le Primus a été refaite, et la famille qui y habitait a déménagé pendant les travaux. Nous avons décidé d’aller explorer les lieux. Bien entendu, c’était assez dangereux, et bien entendu, je me suis blessé. J’escaladais un amoncellement de bois de charpente démoli lorsque j’ai fait une chute. Je me suis entaillé le bras. Nous ayons improvisé un bandage et nous sommes repartis sans rien dire à personne, parce que nous avions peur d’avoir des problèmes pour nous être introduits illégalement chez les voisins.

Taya tressaillit quand le decatur tâta les bords de la plaie à son mollet.

— Malheureusement ma blessure s’est infectée et, très vite, j’ai eu de la fièvre. Les domestiques n’ont pas mis longtemps à remarquer le sang sur mes draps, et ils ont trouvé ma robe déchirée sous le lit. Nos parents ont appelé le médecin de famille qui a tout fait, sauf peut-être nettoyer la plaie avec une brosse à parquet. Il nous a fait la leçon sur la saleté, la façon dont se développait une infection, l’amputation qui en résultait souvent, bref, il a instillé en nous une peur digne des feux de la Forge. Et après son départ, nous avons eu droit au sermon de nos parents. À la fin de la journée, nous étions tous les deux en larmes, et convaincus qu’on allait me couper le bras.

Cristof laissa échapper un rire bref, ce qui déconcerta la jeune femme. L’avait-elle déjà entendu rire pour exprimer un amusement réel ? Il lui sembla que le moment était bizarrement choisi pour ce genre de manifestation.

— La blessure a guéri, bien sûr, mais elle a laissé une cicatrice, et nous n’avons jamais oublié la leçon.

Alister retroussa sa manche et lui présenta son bras. La cicatrice était ancienne et pâle sur le cuivre de sa peau, mais aussi longue et irrégulière.

Taya ravala les quelques sarcasmes qui lui venaient à l’esprit et se contenta de hocher la tête.

— Je crains que cette blessure laisse une cicatrice, elle aussi, dit le decatur.

— C’est sérieux ? demanda Cristof.

Elle leva les yeux vers lui. Il était occupé à retirer une des rémiges primaires intactes de sa propre paire d’ailes endommagée.

— Pas autant que ça aurait pu l’être. Apparemment, la balle a traversé le muscle et est ressortie. Vous avez eu de la chance, mon cygne.

— Je vous ai déjà dit d’arrêter ça, gronda Taya. Sans vous, je n’aurais jamais reçu une balle dans le mollet.

Un muscle tressauta brièvement à la mâchoire d’Alister.

— Vous aurez besoin d’un médecin. Cris, si tu me prêtes ton couteau, je peux découper une de mes robes en bandelettes pour confectionner un pansement.

— Je ne te fais pas assez confiance pour te donner une lame, alors arrête de demander.

— Tu ne crois quand même pas que je t’attaquerais ?

— Si, répondit Cristof. En cet instant, je pense que tu es capable de n’importe quoi.

Le visage figé, Alister se balança en équilibre sur ses talons.

— Il faudra bien que vous finissiez par me faire confiance. Taya n’est pas en mesure de voler, avec sa jambe blessée, et toi, Cris, tu cours à la mort si tu essaies de le faire avec son armature. Je suis le seul qui peut vous aider.

— Vous êtes surtout celui qui irait probablement récupérer un des fusils des licteurs pour nous abattre, rétorqua Taya. Je saurai voler assez bien pour sortir d’ici. De toute façon, le vol sollicite surtout les bras et les hanches.

— Mais pas l’atterrissage. Et que ferez-vous quand vous serez arrivée au sommet de la Salle des Machines ? Vous avez l’intention de gravir en boitant toutes les marches jusqu’à la tour, et ensuite encore plus haut, jusqu’aux drapeaux de signalisation ? fit Alister d’une voix douce. Aucun de nous ne voudrait endurer une telle souffrance. Il faut que ce soit Cristof, ou moi, et vous savez à quel point mon frère est malhabile dans les airs.

— Cris, vous ne voudriez pas l’assommer ou trouver un moyen pour le faire taire ? demanda la jeune femme.

— C’est vrai, Taya, je suis malhabile dans les airs, dit le hors-caste qui la regardait, une plume de métal à la main. Mais je le frapperai, si c’est ce que vous voulez. Je suis assez doué pour la bagarre.

— Allons donc ! Tu me distingues à peine ! railla Alister. C’est d’ailleurs un autre élément de l’équation. Sans tes lunettes, tu ne seras jamais capable de manœuvrer entre tous les câbles qui partent de la Machinerie.

— Ça suffit, Alister, dit Taya. Aucun de nous deux ne vous fait confiance, et aucun de nous ne vous laissera partir.

Elle sentit une de ses plumes glisser de son logement et être remplacée. Cris lui tendit celle qui était abîmée.

— Donc vous allez chercher du secours et nous laisser ici tous les deux ? fit le decatur d’un ton incrédule. Mon frère est myope comme une chauve-souris et léger comme une plume. Je pourrais le jeter entre ces rouages et le regarder se faire broyer par leurs dents.

Cris resserrait les vis pour maintenir la plume à l’armature.

— Ne le croyez pas, dit-il.

— Je ne le crois pas.

Une irritation fugitive passa sur les traits d’Alister et il se remit debout. Il alla jusqu’au bord du rouage géant et contempla un moment l’abîme tandis qu’ils tournaient très lentement.

— Voilà, annonça Cris.

Il reprit la plume endommagée à Taya et la fourra avec les autres déjà remplacées, puis il ramassa une des robes que son frère avait abandonnée. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour parvenir à entailler la soie épaisse avec sa lame. Il en découpa un carré qu’il replia et plaça doucement entre la combinaison de Taya et la plaie à son mollet.

— Vous êtes certaine de pouvoir voler ? lui demanda-t-il à voix basse.

— Je ferai ce que je dois faire. Nous ne pouvons pas le laisser remonter seul, de toute façon.

Cris se passa la main dans les cheveux, les laissant dressés selon des angles curieux.

— Nous pourrions, dit-il. Je ne lui fais pas assez confiance pour croire qu’il ne s’enfuira pas, mais il hissera probablement un pavillon de détresse avant de nous abandonner. Il lui reste quand même cette part d’honneur.

— Vous voulez qu’il s’enfuie ?

Taya scruta le visage anguleux du hors-caste. Elle vit ses yeux s’étrécir, mais elle savait que son irritation n’était pas dirigée contre elle. C’était à lui-même qu’il en voulait.

— Une part de moi le souhaite, oui. S’il n’avait tué personne… S’il n’avait pas tué Caster… (Ses mâchoires se crispèrent.) Je peux endosser votre armature et m’envoler. Peu importe si elle n’est pas exactement à ma taille, ou si je ne vois pas très clair. Tout ce que j’ai à faire, c’est atteindre la passerelle circulaire la plus proche. Ensuite, j’emprunterai les escaliers, ou un ascenseur. Vous n’êtes pas obligée d’y aller.

Taya avait trop mal à la jambe pour seulement sourire, mais elle saisit sa main une seconde et la serra, pour le rassurer.

— Je sais. Mais j’y arriverai, et ce sera plus rapide.

Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil au decatur.

— Vous savez, avant tout ça, il n’arrêtait pas de me harceler pour que je lui apporte une paire d’ailes. Je parie que s’il en avait obtenu une, il l’aurait gardée. Elle lui aurait permis d’arriver ici beaucoup plus vite, après « l’accident ».

Cristof eut une moue approbatrice et se redressa pour se replacer derrière elle et reprendre son travail de réparation sur l’armature de la jeune femme. Chaque plume endommagée allait rejoindre le ballot que formaient ses propres ailes, et l’ensemble flottait à mi-hauteur, retenue par le filin de sécurité accroché à son harnais.

— Que s’est-il passé quand vous avez chuté ? demanda-t-elle après quelques secondes de silence. J’ai eu peur que vous tombiez lentement jusqu’au fond de la montagne.

— J’ai percuté un câble transversal et je m’y suis cramponné.

Elle ébaucha un sourire en percevant la note de mécontentement dans sa voix. Ce détail lui parut d’une familiarité rassurante dans cet environnement totalement dément.

— Et ensuite ?

— Je suis resté assis sur le câble pendant un bon moment. J’étais paniqué. Il semble que je sois finalement sujet à la panique, si les circonstances adéquates sont réunies… Ensuite, je me suis repris, assez en tout cas pour agir. J’étais plus proche de la Machinerie que de la paroi de la montagne, j’ai donc opté pour la Machinerie. J’espérais trouver assez vite une plate-forme, et il y en avait une plus haut. Donc je me suis mis à escalader le flanc de la Machinerie. Tout cet ondium que vous m’aviez donné m’a bien aidé. Quand je suis arrivé à la première passerelle, j’ai replié mes ailes et j’ai commencé à dévisser tous les contrepoids possibles. J’ai d’abord pensé que j’arriverais à être assez léger pour remonter en flottant jusqu’à vous et Alister, et puis je me suis rendu compte que je risquais de ne pas pouvoir contrôler mon ascension. Alors j’ai limité les contrepoids pour simplement grimper sans effort.

— C’était malin, commenta Taya.

Elle voulut regarder par-dessus son épaule, mais ses muscles trop crispés se tordirent. Elle renonça en grimaçant.

— Il m’arrive d’avoir des moments de lucidité, oui, fit-il sèchement. Quand je ne tombe pas en chute libre vers une mort certaine.

— J’ai voulu vous rattraper, mais Alister m’en a empêchée.

— Je sais.

— Je m’en veux. Vous êtes venu à mon secours quand vous avez entendu les tirs.

— Ce n’était pas pendant un de mes moments de lucidité.

Elle rit en se rappelant la façon étrange dont il était tombé.

— C’était courageux, Cristof. Vraiment courageux.

Il eut un grognement impatient et se recula de deux pas.

— Bon, je pense que nous en avons fini. À moins que le mécanisme lui-même ait été endommagé, vous devriez être en mesure de voler avec cette armature.

Taya tendit une main et il l’aida à se lever. Une fois debout, et tout en ménageant sa jambe blessée, elle effleura d’une main légère le visage ensanglanté du hors-caste. Elle avait envie de l’embrasser une nouvelle fois, mais pas ici, pas avec Alister aussi près. Elle dut se contenter de le regarder au fond des yeux, en espérant qu’il comprendrait ce qu’elle n’osait faire.

— Merci.

Il haussa les épaules, baissa les yeux sur sa combinaison et ouvrit une des poches du ceinturon.

— Mieux vaut que vous preniez un peu plus de contrepoids. Ça vous aidera pour gravir les escaliers, et de mon côté, j’ai besoin d’être un peu plus lourd, pour éviter qu’Alister me jette dans tous les sens.

— Vous ne pensez pas sérieusement qu’il va vous attaquer quand je serai partie, n’est-ce pas ?

Elle prit les barres d’ondium qu’il lui présentait et les glissa dans les poches de sa combinaison et les logements du harnais.

— Il pourrait le tenter, mais…

— Prêt pour l’envol ? interrompit Alister en revenant vers eux.

Il ramassa ses robes et, sans se soucier du tissu manquant, les enfila sur ses épaules.

— Je pense toujours que ce n’est pas très raisonnable, Cris…

Son frère attendit que Taya lui fasse signe qu’elle se sentait assez légère avant de se tourner vers lui.

— Tu as moins foi en Taya que moi.

— Peut-être que je me soucie plus d’elle.

— Vous allez vous en sortir, avec lui ? dit la jeune femme, et son regard alla de l’un à l’autre.

— Si vous partez, personne ne pourra m’empêcher de le tuer et de prétendre que vous êtes une traîtresse, menaça Alister.

— Il ne va pas me tuer, Taya. Allez-y.

Elle s’attarda un moment encore, mais elle était consciente de ne pas avoir le choix. Elle devait se convaincre que Cristof savait ce qu’il faisait, tout comme il lui faisait confiance. Mettant de côté ses appréhensions, elle alla en boitant jusqu’au bord du rouage géant. Alister se mit à marcher vers elle, mais Cristof s’interposa, le couteau à la main.

Elle leur lança un dernier regard avant de glisser ses bras dans les attaches pour tester le fonctionnement des ailes. Tout s’ouvrait et se fermait correctement. Elle fléchit les jambes malgré la douleur, et sauta.

Ses muscles trop tendus et sa jambe blessée rendaient son vol peu assuré et plus lent qu’à l’accoutumée. Elle profita d’ascendances thermiques et plana aussi souvent qu’il lui était possible. Elle s’inquiétait de ce qui se passerait entre les deux frères, mais elle n’osait pas se risquer à un vol plus rapide.

Elle avait presque atteint le sommet de la Salle des Machines quand elle aperçut deux autres icarus qui décrivaient de vastes courbes autour de la Machinerie.

Elle imprima un mouvement de balancier à ses ailes pour les saluer et, d’un effort, atteignit la passerelle supérieure. Elle se laissa percuter le garde-fou, libéra un bras pour l’agripper et le franchir. Elle s’écroula sur les grilles en geignant. Des larmes de douleur inondèrent son visage tandis qu’elle se glissait hors de l’armature.

Les deux icarus se posèrent à côté d’elle, bloquèrent leurs ailes et ôtèrent leurs lunettes de protection.

— Mais qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda Pyke.

— Les licteurs sont à ta recherche, ajouta Cassi, inquiète.

Assise sur la passerelle, dos contre la rambarde, Taya regardait les licteurs et les icarus s’affairer autour d’elle. Après quelle leur ait relaté les derniers événements, Pyke était descendu surveiller les deux Exaltés et Cassi était remontée chercher de l’aide. Taya était à présent en état d’arrestation, mais après lui avoir confisqué ses ailes et s’être assuré quelle n’allait pas mourir en se vidant de son sang, les licteurs avaient cessé de lui prêter attention.

Ce manque d’intérêt de leur part lui laissait le temps de réfléchir, et ses pensées étaient hantées par le souvenir de ce licteur qu’elle avait précipité dans le vide. William.

Elle avait tué un innocent. Elle avait beau se répéter que c’était un accident et qu’il aurait abattu Cristof si elle n’avait pas agi, elle ne parvenait pas à se convaincre qu’elle avait fait ce qu’il fallait. Elle avait tué un homme, Cristof en avait tué un autre, et cette pensée lui retournait l’estomac.

En moins d’une heure, les deux Exaltés furent ramenés dans des harnais de sécurité, et les cadavres des licteurs récupérés. Alister avait remis son masque d’ivoire sur son visage et exerçait son droit d’Exalté de demeurer muet en public. Cristof avait montré ses papiers aux licteurs et avait insisté pour qu’un médecin soit appelé afin de soigner la blessure de Taya. Il s’était arrêté assez longtemps pour serrer la main de la jeune femme dans les siennes avant que les licteurs l’emmènent sans douceur. Et comme toujours, Taya avait trouvé qu’il avait les mains froides.

Les licteurs les ramenèrent tous à la Tour et les placèrent dans des pièces différentes. Taya fit sa déposition pendant qu’un médecin nettoyait ses plaies et demandait une paire de béquilles. L’interrogatoire traîna en longueur, puis le lieutenant Janos Amcathra arriva et elle dut recommencer son récit depuis le début. Tout ce temps, elle guetta sur son visage le moindre signe qu’il accordait foi à ses dires.

Plusieurs heures s’écoulèrent encore. Elle fut enfin autorisée à partir, on lui rendit ses ailes et des icarus des forces militaires l’escortèrent jusqu’à un poste de licteurs situé dans le Primus. Cette fois, elle n’eut pas à patienter dans une cellule : on l’installa dans une pièce où elle relut sa déposition avant de la signer. Après lui avoir signifié qu’elle était interdite de vol jusqu’à nouvel ordre, on la relâcha, sans ses ailes néanmoins.

Cassi et Pyke l’attendaient au dehors du poste des licteurs.

— Nous avons trouvé ton mot à peu près en même temps que la nouvelle d’un vol non autorisé se répandait, expliqua Cassi alors qu’ils descendaient la rue. Le temps qu’on arrive aux plates-formes d’envol, c’était le chaos complet. Les licteurs étaient au courant et nous ont dit qu’il y avait sans doute un terroriste présumé dans la nature, et puis quelqu’un a fait remarquer que ton armature manquait, et il y a eu une grosse discussion pour savoir si c’était toi la terroriste ou si un terroriste t’avait kidnappée.

— Nous nous sommes portés volontaires pour les recherches, et nous avons faussé compagnie aux autres dès que possible, intervint Pyke alors qu’ils arrivaient à la station de louage. D’après le mot que tu avais laissé, nous savions que tu t’étais rendue à la Tour, alors nous l’avons explorée et nous avons trouvé le tunnel qui mène à la Machinerie.

— Nous savions que tu n’étais pas une terroriste, dit Cassi. Pyke, tu pourrais nous trouver un attelage ?

— Bien sûr.

— Demande Gregor, lui dit Taya.

Elle s’assit sur un banc et posa les béquilles à côté d’elle. Aussi bien physiquement qu’émotionnellement, elle se sentait épuisée. Pyke acquiesça et se tourna pour parler avec le chef de la station.

— Je regrette que nous ne soyons pas arrivés plus vite, ajouta Cassi en regardant la combinaison déchirée et tachée de sang de son amie. C’est ce decatur qui t’a tiré dessus ?

— Non. C’était un des licteurs. Une erreur. Il ne savait pas qui j’étais. Il est mort, à présent. Cristof et moi avons tué les deux. Ils étaient innocents. Ils ignoraient qu’Alister était un criminel.

Le sentiment de culpabilité la fît frissonner. Cassi passa un bras autour de ses épaules.

— Ça va aller.

— Non, ça ne va pas aller.

— Tu n’avais pas le choix.

Écrasée par le remords, Taya haussa les épaules. N’avait-on pas toujours le choix ? Elle aurait pu s’interposer entre Cristof et le licteur, ou bien…

— Taya, inutile de te ronger les sangs. Tu étais en danger, et tu as fait ce que tu devais faire. Personne ne t’en voudra pour ça.

— Leurs familles nous en voudront.

Cassi la serra dans ses bras sans répondre. Après un moment, Taya soupira.

— Tu sais si Alister et Cristof ont été arrêtés ?

— Personne ne nous a rien dit. Nous espérons que tu nous raconteras tout dès que nous serons rentrés.

— Marché conclu, dit Taya, qui ferma les yeux.

Quand ils revinrent à l’aire, Taya affirma aux autres locataires qu’elle n’était pas une terroriste, puis elle monta directement dans sa chambre. Cassi et Pyke passèrent l’après-midi avec elle. Ils lui apportèrent à manger et discutèrent des derniers événements. Pyke s’absenta à plusieurs reprises pour acheter les journaux qu’on commençait à vendre dans les rues, avec leur encre encore humide et leur typographie approximative. Les gros titres faisaient la part égale aux rumeurs et aux hypothèses. Le père de Taya, sa sœur Katerin et son nouveau beau-frère lui rendirent tous visite en fin de journée. Ils étaient inquiets et lui apportaient le soutien de tous ses amis d’enfance dans le Tertius. Elle les embrassa avec gratitude.

Cristof ne se montra pas.

Finalement, Gwen mit tous les visiteurs dehors et ferma l’aire pour la nuit.

Taya sombra dans un sommeil agité, et elle ne cessa de se réveiller pendant la nuit, au son de la montre de Cristof qui égrenait imperturbablement le temps, sur sa table de chevet.

Assise à une table du réfectoire avec sa deuxième tasse de thé noir et une pile de journaux, le lendemain matin, elle se sentait un peu plus calme. Le reste des occupants de l’aire était parti travailler, et seul le personnel constitué de famulates était encore là, dans les cuisines, à laver la vaisselle et la ranger tout en bavardant. Taya lisait depuis des heures.

Les imprimeurs n’avaient pas dû fermer l’œil. Ce matin, les articles étaient plus proches de la réalité, et elle les lut tous. Personne ne lui avait inventé des citations, cette fois. En fait, seul Le Premier Messager mentionnait son nom. Les autres journaux se contentaient d’évoquer « une icarus ».

Alister et Cristof étaient les cibles principales des articles. Les origines sociales et le parcours politique d’Alister étaient détaillés à loisir, et tout espoir qu’avait pu entretenir Cristof de rester dans l’ombre était anéanti par les commentaires scandalisés sur cet Exalté qui avait rejeté sa caste pour servir les militaires.

Elle apprit également le nom et le parcours des deux licteurs qui avaient péri. Sur ce point au moins, les journaux leur accordèrent un traitement conforme à la réalité en les présentant comme des victimes. Après un moment, Taya déchira la page pour empocher l’article. Elle ne savait pas trop comment elle s’y prendrait pour racheter la mort de cet homme, mais elle était déterminée à faire quelque chose. Elle irait présenter ses excuses à sa famille, c’était bien le moins qu’elle puisse faire, et plus si cela lui était possible.

Prendre cette décision lui permit de se sentir un peu moins mal, et elle réussit enfin à mettre de côté sa culpabilité pendant qu’elle poursuivait sa lecture.

Un petit article en dernière page d’un des journaux les moins réputés la frappa particulièrement. Elle se renversa contre le dossier de sa chaise et le lut posément.

Un des journalistes avait fouillé dans le passé des protagonistes et exhumé l’histoire de meurtres/suicides des parents Forlore. Pour la première fois, l’icarus avait accès à un compte rendu précis des faits. Elle le lut avec une fascination teintée d’horreur. L’article décrivait la folie furieuse du père et ses agressions violentes sur sa femme et leurs enfants, agressions qui avaient culminé avec la dispute ultime durant laquelle la mère avait péri. Il s’était donné la mort immédiatement après.

Les deux garçons, Alister et Cristof, avaient été retrouvés recroquevillés dans la cave, couverts de bleus mais vivants. On les avait placés dans un hôpital pendant quelque temps, pour qu’ils se rétablissent, puis ils avaient été confiés à leur tante et son mari. Le nom de ces derniers n’était pas précisé, mais Taya savait qu’il s’agissait de la famille de Viera.

Elle reposa le journal. Le regard dans le vide, elle pensa à la manière différente dont chaque enfant avait réagi à cette épreuve.

Une voix familière la tira de ces réflexions.

— Taya ?

Elle leva les yeux, et son cœur s’emballa. Cristof se tenait sur le seuil du réfectoire, un sac en cuir noir à la main.

— Cris !

Elle reposa le journal face contre table et tendit la main vers ses béquilles.

— Attendez, fit-il en traversant la pièce. Inutile de vous lever.

Gwen apparut derrière lui, s’arrêta sur le seuil du réfectoire et lança avec aigreur :

— Eh, vous n’avez quand même pas l’intention de rester assis toute la journée à bavarder ? Je vous paie pour régler ma pendule, pas pour importuner mes locataires.

— Vous n’aurez rien à payer, si vous voulez bien me laisser tranquille un moment, répliqua le hors-caste sans même tourner la tête.

— Pff, grommela la propriétaire, et elle interrogea du regard Taya, qui acquiesça. Bon, d’accord, l’horloger, mais vous restez tous les deux au rez-de-chaussée. Je n’autorise pas mes locataires à emmener des inconnus dans leur chambre. C’est une pension respectable, ici, pas un bordel.

— Ne soyez pas ridicule, répondit Cris.

Il s’arrêta devant la table de l’icarus et la regarda. Elle souriait.

— Qu’y a-t-il de si amusant ?

— Vous êtes vraiment venu ici pour régler la pendule ?

— J’ai trouvé une demande de service de votre logeuse dans mon courrier, cette nuit, dit-il en posant son sac. Comment vous sentez-vous ?

— Surchargée de bandages et clouée au sol. Les médecins m’ont donné ces horribles béquilles, quelques remèdes pour combattre la douleur, et ils m’ont conseillé d’éviter les atterrissages en catastrophe pendant un mois ou deux.

— Mais vous allez vous remettre ?

— D’après eux, j’ai évité l’amputation.

— Une bonne chose. Je peux me joindre à vous ?

— Bien sûr. J’espérais que vous passeriez hier. Je m’inquiétais pour vous.

Il prit une chaise, s’assit et la dévisagea. Sans ciller, elle fit de même.

Il avait remplacé ses lunettes perdues par une autre paire sans doute plus ancienne, à en juger par les montures un peu tordues. L’estafilade en travers de sa mâchoire était devenue une mince ligne rouge. Pour le reste, il était égal à lui-même, son corps anguleux enveloppé une fois de plus dans un costume noir comme le plumage d’un corbeau, ses cheveux ébouriffés par le long trajet à pied jusqu’à l’aire.

— Ils m’ont gardé pour interrogatoire jusqu’à minuit, expliqua-t-il enfin. Alister est en prison. Il n’a pas dit un mot pendant des heures, et puis il s’est mis à tout avouer.

— J’ai lu ça dans les journaux.

— Il a avoué avoir tué Pins et Caster. Il s’est également déclaré responsable de la mort des deux licteurs. Il a dit qu’ils ne s’en seraient pas pris à nous s’il ne les avait pas trompés. Il y aura une enquête sur leur décès.

Le visage du hors-caste s’était fermé un peu plus. Taya vit dans ses yeux la même culpabilité qu’elle ressentait. Ce n’était guère rassurant, mais elle se sentit mieux de savoir qu’elle n’était pas seule.

— Et pour l’aérotram de Viera ? C’est lui aussi ?

— Non. Il a affirmé qu’il s’agissait d’une coïncidence. Je ne vois pas de raisons de ne pas le croire. Il n’aurait eu aucun intérêt à travailler avec les Cartes.

— Vous êtes sûr que la ligne a été sabotée par des terroristes ?

— Ils ont laissé leur signature, une carte perforée métallique près des poutrelles sabotées.

— Et la bombe qui a explosé cette nuit-là ? L’incendie à la raffinerie ?

— Là aussi, Alister a juré qu’il n’avait rien à voir avec cet attentat, dit Cristof, et une expression de frustration passa sur ses traits aigus. Je déteste les coïncidences. Il n’empêche qu’il pourrait s’agir des Cartes Déchirées. Nous n’avons pas retrouvé leur signature habituelle lors des premières recherches sur les lieux, mais il se peut que nous retrouvions leur carte durant la remise en état des installations.

— Je suis heureuse d’apprendre qu’Alister n’a pas tenté d’assassiner Viera. Au moins, il n’est pas allé jusque-là.

— Mmh, fit Cristof, lèvres serrées.

Elle tendit la main et prit une des siennes.

— Vous tenez le coup ?

Il ferma les yeux une seconde.

— Ils vont l’exécuter. Le Conseil ne lui pardonnera pas l’assassinat d’un decatur.

— Il ne pourrait pas négocier ?

Taya repensait à la manière dont Neuillan avait été rendu aveugle puis banni, et elle se demanda si Alister considérerait ce châtiment comme plus clément que la mort. Mais Cristof secoua la tête. Il semblait troublé.

— Je ne vois pas comment. Les lois sont claires.

— Je suis désolée.

— Et moi donc… Mais pas Viera. Elle veut sa mort.

Taya hocha la tête. Il n’était pas très difficile d’imaginer la fureur de Viera en découvrant que son mari avait été assassiné par son cousin, et non qu’ils avaient péri tous deux dans la même tragédie. Elle chercha quelque chose de rassurant à dire.

— Vous savez, elle est toujours sous le choc, et anéantie par le chagrin. Mais elle n’est pas sans cœur. Elle finira par changer d’avis, avec le temps.

Il retira sa main.

— Peut-être. Mais ça n’aura pas de conséquences. Nous avons discuté, la nuit dernière. J’ai pensé que je me devais de lui dire tout ce que nous avions découvert. Mais elle s’est mise dans une telle colère que j’ai dû partir. Je ne pouvais supporter de l’entendre hurler qu’elle voulait le voir mort. Même après tout ce qui s’est passé, je ne veux pas qu’il meure.

— Bien sûr, vous ne le voulez pas, dit Taya avec calme. Si vous souhaitiez son exécution, vous ne seriez pas humain.

— Et pourtant il a tenté de me tuer…

— Je ne crois pas qu’il avait toute sa tête.

Cristof se renversa contre le dossier de sa chaise et se massa le front. La tension creusait des lignes verticales entre ses sourcils et aux coins de sa bouche.

— J’en viens à me demander s’il a jamais eu toute sa tête. Il m’arrive de penser qu’une sorte de poison infecte notre sang. Alister est comme notre père. Charmant, charismatique, et violent.

Taya se mordit la lèvre inférieure.

— Et le pire, c’est que tout ça n’a aucun sens, poursuivit-il. Il n’avait à supprimer personne. Pins ignorait qui achetait les cartes de la Machinerie, et le vote de Caster n’aurait certainement pas fait basculer tout le Conseil. Alister était en position de force. Il commençait à être très suivi, parmi les decaturs. Pourquoi ne pouvait-il patienter encore un peu ? Même si le vote avait été contraire à ses espérances, il disposait encore d’années pour faire accepter son programme.

— Je pense que ses idées n’auraient jamais été acceptées, objecta Taya. Il croyait que les gens pouvaient être contrôlés, comme s’il s’agissait de petits moteurs analytiques qu’il pourrait programmer pour faire tout ce qu’il désirait.

— Il a toujours été doué pour obtenir ce qu’il voulait. Mais jusqu’à maintenant, il n’avait jamais fait sciemment du mal à quelqu’un. Je pensais que son ambition faisait de lui un leader naturel. Je l’ai laissé s’occuper de la propriété familiale parce que j’ai cru qu’il se débrouillerait mieux que moi.

— Ne commencez pas à vous accuser, lui dit Taya. Vous n’êtes pas responsable des décisions de votre frère.

— Et si mes décisions avaient influencé les siennes ?

— Vous ne pouvez pas commencer à penser de la sorte. Vous finirez fou.

— La folie est déjà présente dans notre sang.

Taya fronça les sourcils. Cristof avait besoin d’être secoué pour qu’il ne verse pas dans cette attitude négative.

— Ridicule, lâcha-t-elle sèchement. Vous n’êtes pas fou. Et vous n’avez rien en commun avec Alister. Pour commencer, vous n’êtes ni charmant, ni charismatique ou violent.

Le regard flou du hors-caste se concentra subitement sur elle. Elle releva le menton.

— Vous êtes insupportable et parfois, mais très rarement, vous montrez que vous pouvez l’être un peu moins, continua-t-elle. Mais vous n’êtes pas fou.

Il la regarda un long moment, et plusieurs expressions se succédèrent sur ses traits, pour se figer sur un sourire en biais, dépourvu d’humour.

— Seulement très rarement ?

— Au mieux.

Il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez entre deux doigts.

— Je vois. Pardonnez-moi. Je parle trop de moi-même. Mon intention n’était pas de venir ici pour me plaindre.

Taya se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux.

— Je cherche seulement à aider. Vous le savez, non ?

— Oui.

— Donc je ne veux pas vous voir passer votre temps dans l’amertume et l’auto-apitoiement.

— C’est ce que je fais ?

— Ça n’en est pas loin, en tout cas, dit-elle, et elle posa une main sur son genou. Écoutez, vous avez fait ce que vous deviez faire. Et Alister aussi, par ses aveux. À présent, il va avoir besoin de vous. Il est tout seul dans sa cellule, il est confronté à une exécution certaine, et il va avoir besoin du soutien de son frère aîné. C’est tout ce que vous pouvez faire pour lui à l’heure actuelle, alors c’est ce que vous allez faire, si vous l’aimez.

Cristof prit une profonde inspiration et hocha la tête une fois, les yeux fermés.

— Viera aura besoin de vous, elle aussi, continua Taya. Vous n’êtes pas obligée d’être d’accord avec elle. Laissez-la exprimer sa colère, mais qu’elle constate que vous ne l’abandonnerez pas.

Il rouvrit les yeux et braqua sur elle un regard sombre.

— Ce serait plus facile si vous étiez avec moi. Tous les deux, ils vous aiment plus qu’ils ne m’aiment.

— Ce n’est pas vrai. Mais je serai là, si vous le souhaitez. Bah, de toute façon, je suis coincée au sol pour deux semaines. Autant être l’assistante personnelle d’un Exalté que trier le courrier pour le service des expéditions.

Il posa une main sur celles de la jeune femme.

— Êtes-vous obligée de considérer ça comme un devoir ? Vous ne le feriez pas en tant qu’amie ?

Il avait parlé d’une voix tendue. Elle inclina la tête de côté et étudia son expression.

— Bien sûr que si. Mais rendons la chose officielle quand même. Un « ami » ne suffira pas à m’exempter de la corvée de remplissage des sacs d’icarus. Et merci de la proposition. Vous avez vos bons côtés.

Les traits du hors-caste se décrispèrent de façon à peine perceptible.

— Je note que vous n’avez pas ajouté : « Mais ils sont rares. »

— Non, mais je ne m’attends pas à un miracle.

Il eut un rire bref qui exprimait moins l’amusement que le soulagement, mais Taya fut cependant heureuse de cette réaction.

— Taya Icarus, je ne sais pas pourquoi, mais vous avez le don de m’apaiser, et je vous en suis reconnaissant.

— Vous trouverez bien un moyen de me rendre la pareille.

Elle serra brièvement sa main dans les siennes avant de se lever.

— Pour commencer, vous pouvez transporter ma chaise dans l’entrée. J’aimerais observer le maître horloger à l’œuvre.

Il se mit debout à son tour et lui adressa un petit sourire.

Le soleil de cette fin de matinée se déversait dans l’entrée par les fenêtres de façade, et Cristof plaça le siège de la jeune femme dans un de ces faisceaux lumineux. Elle posa les béquilles sur le sol et s’installa de son mieux.

L’humour froid de l’Exalté reparut dès qu’il se mit au travail. Il expliqua chaque phase et lui apporta les composants encrassés au fur et à mesure, pour qu’elle les nettoie et les huile.

— Ce n’est que justice, dit-il. J’ai appris les rudiments de votre spécialité, à vous d’apprendre ceux de la mienne.

Pour lui faire plaisir, Taya se fit un devoir de se plaindre de la saleté de la tâche.

Elle avait tout le temps de l’étudier pendant qu’il s’affairait. Elle appréciait de le voir afficher sa satisfaction lorsqu’il replaçait un ressort fatigué ou qu’il astiquait un rouage pour lui redonner le poli mat qui convenait. Il avait ôté son manteau, retroussé ses manches, et seul le tatouage de caste sur ses joues le différenciait d’un artisan ordinaire. Les angles durs de son visage étaient devenus familiers à l’icarus, et elle s’amusa de la traînée de graisse sur l’arête de son nez, quand il remonta ses lunettes d’un geste automatique.

Taya se mordillait distraitement la lèvre inférieure sans quitter des yeux les doigts noircis qui réassemblaient avec dextérité un engrenage, et elle repensa au baiser qu’ils avaient échangé près de la Tour d’Oporphyr.

N’importe quel autre homme m’aurait saluée d’un baiser, à son arrivée ici ce matin, songea-t-elle. Alister n’y aurait pas manqué… Mais elle repoussa aussitôt cette pensée. Alister l’aurait embrassée, bien sûr, mais le geste n’aurait eu aucune signification.

Pourquoi Cristof ne l’avait-il pas fait ? Était-ce seulement dû à son inadaptation sociale, ou cherchait-il à remettre de la distance entre eux, avant de retourner dans le Primus ?

Elle se mordit la lèvre un peu trop fort et grimaça. Il n’a pas intérêt à battre en retraite. Pas alors que je commence à l’apprécier…

Enfin, il s’essuya les mains sur un chiffon pris dans sa sacoche, puis il referma le coffret de la pendule et remonta le mécanisme. Tous deux écoutèrent en silence le tic-tac sonore qui emplissait la pièce. Il était un peu plus de midi ; les réparations avaient pris deux heures. Taya se dit qu’il aurait mis moins longtemps si elle ne l’avait pas distrait avec ses questions et ses plaisanteries. Elle se souvint alors d’un détail.

— À propos, j’ai toujours votre montre à gousset. Elle est là-haut, dans ma chambre.

Cristof lui coula un regard furtif.

— Vous pouvez la garder, fit-il d’un ton bourru. Pour le moment, je veux dire. Jusqu’à ce que je vous trouve quelque chose de mieux.

— Vous n’avez pas à faire ça, protesta-t-elle. Maintenant que vous avez réparé cette pendule…

— Pas de problème. J’ai quantité d’autres montres.

— Je…

Elle n’alla pas plus loin. Pourquoi s’opposait-elle à lui alors qu’il essayait de se montrer sous un jour meilleur ? Par la Dame, elle aurait dû l’y encourager, au contraire !

— Merci, Cris. C’est très aimable à vous.

Il mit un genou au sol et rangea ses outils dans sa sacoche.

— J’espère dépasser le stade de la « rareté » d’ici peu.

— Ah oui ? Vous auriez des projets secrets ? dit-elle en riant, car sa manière très sérieuse de faire de l’humour la surprenait toujours. Vous m’aviez promis le contraire.

— Il n’y a rien de secret dans tout ça, répliqua-t-il. Mes objectifs sont évidents. J’ai décidé que je préfère que vous me décriviez comme quelqu’un « d’agréable » plutôt qu’« insupportable ».

— Vraiment ?

Il releva à peine le nez de sa sacoche.

— Eh bien… Peut-être pas en public, quand même.

— Je devrais être capable de ne le dire qu’en privé. Si vous me donnez une bonne raison de le faire.

Elle croisa son regard et elle le vit rougir. Il détourna les yeux et fourra une poignée de chiffons tachés de graisse dans sa sacoche.

Taya ramassa une béquille, se leva et clopina jusqu’à lui. Elle s’appuya d’une main sur son épaule et se baissa pour déposer un baiser sur sa joue.

— Je suis désolée, dit-elle sans le penser. Je ne devrais pas vous taquiner.

Il, tourna vers elle un visage empreint de gravité.

— Non, vous ne devriez pas. Je n’ai pas beaucoup d’expérience avec ce genre de chose. Je pourrais finir par vous prendre au sérieux.

Taya réprima un frisson. Leurs regards s’étaient aimantés. Elle crispa un peu les doigts sur l’épaule du hors-caste, se courba de nouveau, et il leva une main pour lui caresser la joue.

Pendant un temps, la promesse d’un autre baiser frémit dans l’air entre eux.

Puis, dans leur dos, Gwen se racla bruyamment la gorge.

Taya sursauta si violemment qu’elle faillit bien perdre l’équilibre. Cristof se redressa à demi et la saisit par les bras pour la stabiliser. Ils regardèrent tous deux par-dessus leur épaule en direction de la logeuse, avec la même expression de culpabilité.

Ses bras charnus croisés sur la poitrine, Gwen les toisa froidement.

— Si vous avez terminé ici, Maître Horloger, je vais aller chercher mon carnet, déclara-t-elle, manifestement satisfaite de l’effet qu’elle venait de produire. Et j’attends un reçu.

— Je devrais vraiment lui facturer mon travail, marmonna Cristof.

Il s’assura que Taya pouvait tenir debout seule avant de se redresser complètement et d’épousseter son pantalon. Puis il haussa la voix, et dit d’un ton exaspéré :

— Je pensais que vous alliez nous laisser tranquilles si je réparais gratuitement cette pendule…

Taya plaqua une main devant sa bouche. Elle oscillait entre l’embarras et l’amusement. Ce fut ce dernier qui l’emporta, et elle dut se forcer pour ne pas éclater de rire devant le spectacle de la propriétaire trapue et du hors-caste efflanqué qui se lançaient le même regard étincelant.

— Vous avez dit « un moment », lâcha sèchement Gwen. Et je vous ai laissés tranquilles un moment. Mais si vous pensez que je vais vous laisser enlever une de mes jeunes filles…

— Enlever ! répéta Cristof, les yeux agrandis par l’incrédulité.

Avec un grognement, Gwen claqua des doigts dans sa direction. Le geste était à la limite de l’impolitesse.

— La facture ?

Cristof serra les dents pour se contenir.

— Moi, au moins, je respecterai ma part du marché : je ne vous demande rien pour la réparation.

— Alors si vous n’avez plus à faire ici…

— Il va m’emmener déjeuner, dit Taya précipitamment.

Elle lança un regard incertain. Accepterait-il ? Avait-il des choses plus importantes à faire ?

— N’est-ce pas ? À moins que vous soyez pris…

— Bien sûr, nous déjeunons ensemble, répondit-il sans cesser d’incendier la logeuse du regard.

— Bien, dit Taya en souriant. Accordez-moi une minute, que j’aille chercher ma cape.

— Attendez. Vous ne pouvez pas descendre la Route de la Corniche sur des béquilles.

— Alors envoyez un des garçons appeler un attelage, pauvre nigaud. Ils le feront pour une petite pièce ou deux.

Cristof eut un rictus d’irritation, mais il tourna les talons et se dirigea vers la porte.

— Dites-lui de chercher Gregor et Éclair, s’ils sont libres ! lui cria Taya.

Il hocha la tête avant de sortir.

Dès que la porte se referma derrière lui, l’icarus se retourna vers sa logeuse.

— Et ça vous amuse, dit-elle, accusatrice.

Gwen affecta une expression d’innocence étonnée, avant d’éclater de rire.

— Oh, oui ! Vous aviez l’air tellement déçu, tous les deux ! Si seulement vous aviez pu voir la tête que vous faisiez ! C’était absolument impayable.

Taya tenta bien de résister, mais elle sentit l’hilarité monter en elle et bientôt, elles étaient toutes deux secouées par le rire, en jetant de fréquents coups d’œil en direction de la porte pour être sûres que Cristof n’allait pas revenir et les découvrir dans cet état.

— Ce n’est pas juste, dit Taya après un long moment, en s’essuyant les yeux. Je l’aime bien, moi.

— La preuve éclatante que l’amour est aveugle, répliqua Gwen. Au nom du ciel, qu’est-ce qu’une gentille fille comme vous peut trouver à ce corbeau grognon ?

— Il est courageux, et honnête, et intelligent…

— Tout en os, mal habillé, hors-caste, avec un caractère exécrable…

— Oh, Gwen ! Il n’est pas parfait, mais… celui que je croyais parfait s’est révélé être un meurtrier.

— Hmph, grogna la logeuse. Vous savez bien que je le traite de la sorte parce que je le peux. Mais je me fais du souci pour vous, Taya. Vous volez dans des sphères dangereuses, avec tous ces criminels, ces espions et ces bombes…

— Tout est fini, à présent.

— Ah oui ? fit Gwen, l’air dubitatif. Et que ferez-vous quand cet horrible decatur aura été exécuté et que votre corbeau remettra son masque ? Ce serait différent si je pensais que ce n’était qu’un caprice, mais je vous connais trop bien. Je ne veux pas que vous ayez le cœur brisé quand la réalité vous rattrapera.

L’icarus redressa les épaules.

— La réalité… je peux m’en éloigner à tire-d’aile chaque jour.

— Hélas, l’icarus la plus rapide n’en serait pas capable, ma chérie, soupira Gwen. Enfin, amusez-vous tant que vous le pouvez, même si c’est avec un hors-caste. Et n’oubliez pas vos médicaments, si vous devez vous absenter.

L’humeur de Cristof s’était grandement améliorée quand ils s’installèrent dans l’attelage de Gregor. Le garçon dépêché par le hors-caste avait réussi à trouver le cocher, qui était libre, et le jovial individu salua Taya avec enthousiasme et Cristof avec respect. Ils se mirent en route. Cristof étendit les jambes dans l’espace étroit entre leurs deux sièges se faisant face.

— Où allons-nous ? s’enquit la jeune femme. Si vous avez du travail, ça ne me dérange pas de déjeuner seule. Je n’avais pas l’intention de m’inviter de cette façon.

— Non ? J’ai pensé que nous pourrions aller à ce restaurant étranger que vous aimez. Celui qui sert des plats cabisi. Je n’y ai pas dîné l’autre soir, et je me suis dit que je pourrais le tester aujourd’hui.

Elle sourit.

— Vous avez le temps ?

— Ma suspension est toujours effective. Pour tout dire, cette fois, ils ont même confisqué mes papiers de licteur.

— J’en suis désolée.

— Pas de problème. Je ne sais pas ce que je ferai après, de toute façon. Je ne pourrai plus jamais travailler comme espion.

Il regarda au dehors, tressaillit légèrement et reporta son attention sur l’intérieur. La jeune fille vit ce qui l’avait fait réagir ainsi : ils descendaient la Route de la Corniche, avec son panorama et son à-pic impressionnants.

— Ce qui ne semble pas trop vous bouleverser, remarqua-t-elle.

Il pianota des doigts sur sa sacoche.

— Je trouverai bien autre chose à faire.

Elle hésita, mais l’ouverture était là, et elle devait la saisir.

— Vous allez revenir dans le Primus pour reprendre la vie d’un Exalté ?

— Non, répondit-il aussitôt, avec fermeté. Je ne pourrai plus supporter le masque et les robes. Vous pourriez retourner travailler à l’usine, vous, après avoir vécu l’existence d’une icarus ?

— Mais c’est différent. Si j’agissais ainsi, je renoncerais à ma liberté.

— Tout comme je dirais adieu à la mienne si je remettais le masque et les robes. Vous n’avez pas idée de ce que c’est. Il n’est pas seulement question des restrictions publiques que le statut d’Exalté impose, même si c’est déjà lourd à endurer. Il y a toutes ces autres règles, les traditions, ce qu’on attend de vous. Non… La Dame a commis une erreur quand elle m’a réincarné en Exalté. Je ne suis pas encore prêt à assumer ce rôle.

— Peut-être que la Dame voulait de vous dans cette caste pour une raison bien précise, suggéra Taya. Pour la rendre plus honnête, ou pour secouer un peu ces traditions, quelque chose comme ça. Et si votre devoir était de vivre comme un Exalté ?

— Vous voulez que je retourne dans le Primus ?

— Non !

Elle vit qu’il était sérieux, et se mit au diapason.

— Mais je veux que vous fassiez ce qui est juste. Si vous devez revenir pour aider votre famille, alors faites-le.

— Ma famille n’a pas besoin de mon aide. Pas le genre d’aide qui implique que je remette un masque, en tout cas, ajouta-t-il, anticipant ses protestations. Par ailleurs, il est trop tôt pour penser à revenir dans le Primus. Nous ne savons pas encore ce qui va se passer.

Taya le regarda. Ce qui allait arriver était évident, et ils le savaient tous deux. Mais elle ne releva pas.

— Très bien, fit-elle pour tenter d’alléger un peu l’atmosphère. Je me demandais simplement à quoi vous ressembleriez avec les cheveux longs et des bijoux.

— Ridicule.

— Non, je me posais vraiment la question.

— Je veux dire, j’ai l’air ridicule.

— En tout cas, il faut faire quelque chose pour vos cheveux. Vous devez cesser de les couper vous-même. Même votre petite amie des rues ferait du meilleur travail.

— Jessica ? Elle me couperait les oreilles.

— Elle était mignonne. « Ho’loger ». J’aime bien.

— C’est une petite peste. Je ne parviens pas à m’en débarrasser, fit-il, l’air contrarié. Pour une raison qui m’échappe, mon atelier fascine ces gamins.

— Peut-être parce qu’il regorge de choses fascinantes pour eux. Vous leur avez déjà montré les oiseaux mécaniques ?

Il maugréa quelque chose. Elle s’esclaffa.

— Je ne comprends pas pourquoi vous n’arrivez pas à simplement vous montrer aimable avec eux, pour changer.

— Si je suis aimable avec eux, ils viendront encore plus souvent, et je ne pourrai plus travailler.

— Je vois. Selon cette logique, si je décide que je ne veux plus vous voir…

Il lui lança un regard inquiet, et elle comprit alors qu’il n’avait pas suffisamment confiance en lui-même pour s’amuser de ce genre de taquinerie. Elle modifia la fin de sa phrase en conséquence :

— … alors je devrai vous proposer quelque chose de déplaisant, comme d’effectuer un autre vol ensemble.

— Oui, c’est le genre d’offre qui pourrait m’effrayer assez pour que je déguerpisse.

— Dommage. J’ai bien aimé voler avec vous, dit-elle avant d’afficher une expression pensive. Et j’ai encore plus apprécié d’atterrir avec vous.

Il ferma les yeux et soupira.

— J’imagine qu’il n’y a aucune chance que vous parliez sérieusement.

— Vous ne le saurez jamais si vous restez assis aussi loin de moi.

Il avala péniblement sa salive et rouvrit les yeux.

— Je suis bien conscient que la bonne réponse consisterait à venir m’asseoir auprès de vous, fit-il d’une voix peinée. Mais si je voulais faire ça, je me cognerais la tête au plafond, ou bien je trébucherais et je m’écroulerais sur vous, ou quelque chose d’aussi embarrassant pour nous deux.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Vous vous remettez à trop réfléchir.

— Réfléchir n’est pas une habitude que j’abandonnerai facilement.

Exaspérée, Taya secoua la tête. Une minute plus tard, l’attelage s’arrêtait dans un dernier cahot, et Gregor annonça le nom du restaurant.

— Permettez, dit le hors-caste.

Il déplia son grand corps et sortit en premier. Après avoir posé sa sacoche et les béquilles sur les pavés, il aida la jeune femme à se glisser au dehors. La manœuvre manqua quelque peu d’élégance, car elle s’évertua à ne pas appuyer sur sa jambe blessée. Il la soutint d’une main.

— Ça va aller ? demanda-t-il.

— J’ai juste un peu froid.

Elle leva la main pour fermer la broche de la cape autour de son cou mais constata qu’il ne l’avait pas lâchée.

— Qu’est-ce que…

Il posa doucement la paume sur sa joue et l’embrassa.

La surprise la pétrifia un instant, puis elle se reprit, lui entoura le cou des deux bras, se hissa sur la pointe des pieds et répondit à son baiser.

Elle le sentit frissonner tandis qu’il inclinait la tête à nouveau pour effleurer ses lèvres des siennes. Taya ferma les yeux, étonnée du bien-être qu’elle éprouvait à être dans ses bras. Sa cape glissa de ses épaules, et des passants poussèrent un petit sifflement amusé.

Quand ils se séparèrent, elle lui ôta ses lunettes. Les verres en étaient couverts de buée.

— C’était agréable, murmura-t-elle avec un sourire.

Le vent d’automne soulevait les cheveux du hors-caste. Il arborait une expression qu’elle ne pensait pas lui avoir déjà vue. Elle toucha ses lèvres de sa main libre.

— Vous savez, Cris, vous êtes absolument charmant quand vous souriez.

Du siège de cocher où il était perché, Gregor se racla la gorge. Il fournissait un effort visible pour demeurer impassible.

— Vous aimeriez peut-être faire un tour dans le Secundus, tous les deux ? proposa-t-il. C’est l’histoire de deux heures, pour effectuer un circuit complet.

Cristof leva vers lui son regard de myope.

— Euh… pas aujourd’hui.

Sa main quitta la taille de la jeune femme et plongea dans une poche de son long manteau.

— Oh, pas la peine pour ça, fît Gregor, ses yeux plissés par la bonne humeur. Je ne comptais pas faire payer les héros de la cité, de toute façon. Je vous souhaite un bon repas, donc.

Il les salua avec son fouet et donna une saccade à ses rênes.

— Merci, Gregor ! cria Taya alors que l’attelage s’éloignait, et le cocher répondit d’un petit signe de main.

Quand elle se retourna vers Cristof, celui-ci avait repris son habituelle expression moqueuse.

— Quoi ?

Elle lui fit face et lui remit les lunettes d’un geste précautionneux.

— Vous êtes amie avec tout le monde, on dirait.

— C’est mieux que d’être ennemie avec tout le monde.

De l’index, il ajusta la position de ses lunettes.

— Le concept est intéressant.

— À propos, je crois que vous êtes arrivé à « rarement », maintenant.

— Quelle est l’étape suivante ?

— « Parfois. »

— Un nouvel objectif, donc.

Il la soutint avec fermeté jusqu’à ce qu’elle soit attablée près d’une des fenêtres du restaurant, et elle fut ravie de le voir aussi attentionné. Elle plaça ses béquilles contre le mur. Cristof ne connaissant pas grand-chose à la gastronomie cabisi, elle lui suggéra quelques plats, ce qui les amena à discuter de sa curiosité pour les pays étrangers et les examens d’entrée dans le corps diplomatique. Il l’écouta avec gravité, et posa quelques questions judicieuses.

En plein milieu du repas, Taya entendit prononcer son nom. Elle se retourna sur son siège.

Lars se tenait sur le seuil de la salle, manifestement mal à l’aise. Elle lui fit signe, et il louvoya pesamment entre les tables pour les rejoindre.

— Taya, content de vous voir. Je suis à la recherche de Kyle. Vous ne l’avez pas vu, par hasard ?

Son inquiétude était perceptible. La jeune femme posa ses couverts.

— Non. Pourquoi ?

— Que se passe-t-il ? fit Cristof, sourcils froncés.

Le programmeur tourna un regard étonné vers l’Exalté, dont il n’avait pas vraiment remarqué la présence, avant de s’incliner, une main à plat sur le front.

— Vous ne l’avez pas vu, n’est-ce pas ? fit-il d’une voix presque plaintive. Il a parlé aux licteurs hier, au sujet d’Alister et de la Grande Machinerie.

Cristof secoua la tête.

— Il ne m’a pas parlé, en tout cas. Il est arrivé quelque chose ?

— Il… Le prototype… (Lars grimaça.) Nous avons un problème, Exalté. Vous êtes un licteur, n’est-ce pas ? Ou quelque chose comme ça ?

Cristof regarda Taya.

— Vous voulez attendre ici ?

Elle avait déjà repoussé son bol et prenait ses béquilles.

— Non, dit-elle. Allons-y.

Lars parut soulagé de leur réaction, et il ressortit sans attendre. Taya suivit en boitillant, son manteau en fourrure jetée sur ses épaules, tandis que Cristof prenait sa sacoche et glissait quelques mots à un des serveurs avant de partir.

Au dehors, Lars les entraîna dans une ruelle.

— Je ne voulais pas en parler aux licteurs, expliqua-t-il avec nervosité, pas avant d’être certain de ce qui s’est passé. Je me suis rendu à l’appartement de Kyle, mais personne n’a répondu, alors je me suis dit qu’il était peut-être sorti pour déjeuner, mais…

— Lars ! l’interrompit froidement Cristof. Cessez donc ce babillage.

Le programmeur ferma la bouche et hocha la tête.

— Bien. Et maintenant, dites-nous : pourquoi cherchiez-vous Kyle ?

Lars passa une langue rapide sur ses lèvres.

— Le prototype. Il a disparu.

Taya échangea un regard furtif avec le hors-caste. Il s’était rembruni. La première pensée de l’icarus fut dirigée vers Alister, et elle sut que Cristof avait la même réaction. Elle reporta son attention sur le programmeur.

— C’est le nouveau moteur analytique ? Celui qu’Alister inspectait ?

— Oui. C’est, euh… (Lars eut un geste vague tout en cherchant ses mots.) C’est quelque chose de complètement novateur. Révolutionnaire. Je veux dire, il ne fait que dupliquer les fonctionnalités de la Grande Machinerie, mais réussir à le faire sur une échelle humaine…

Cristof le coupa une nouvelle fois :

— Quand avez-vous découvert sa disparition ?

— Il y a deux heures, trois peut-être… Je n’arrivais pas à dormir, à cause des nouvelles concernant Alister, alors j’ai décidé d’en profiter pour travailler un peu. Il n’y avait personne là-bas, mais on avait bougé des choses, et je me suis dit que peut-être l’un de nous était allé faire un somme dans une des autres pièces. Ça nous arrive, de temps en temps. J’ai donc regardé un peu partout, et j’ai remarqué ces marques et ces rayures. J’ai compris que quelque chose clochait…

— Des rayures ?

— Sur le mur. Vous savez, quand vous éraflez un mur avec quelque chose de volumineux ? J’ai vu ces longues éraflures noires horizontales, et j’ai compris que quelque chose n’allait pas.

— Comment avez-vous su qu’il s’agissait du moteur ?

Sans quitter le programmeur des yeux, Cristof enfilait maintenant son manteau.

— J’ai regardé partout. Il y a quatre salles, là-bas, et nous avons les clefs pour toutes. Alors j’ai ouvert les portes… (Le souvenir lui tira une grimace horrifiée.) Et il n’était plus là. Le moteur entier. Il a dû falloir toute la nuit pour le démonter.

— Votre équipe ne se trouvait pas à l’Université, la nuit dernière ?

Le programmeur se balança d’un pied sur l’autre.

— Non. À cause des nouvelles, vous comprenez. Nous avons appris qu’Alister était en vie, arrêté, et qu’on l’avait surpris en train de tenter de saboter la Grande Machinerie. Nous n’arrivions pas à le croire. Nous nous sommes retrouvés au TI, pour lire tous les journaux que nous avions sous la main et essayer de comprendre ce qui s’était passé. Je veux dire, aucun de nous n’aurait pu se concentrer assez pour rédiger des codes, avec toutes ces rumeurs qui couraient.

— Le TI ? fit Taya.

— Le Thalassonaute Ivre. C’est un bar fréquenté par les programmeurs, expliqua Lars. Tous les programmeurs de la cité étaient là. Nous étions tous sous le choc. Et puis les licteurs ont débarqué, et ils ont emmené toute notre équipe au poste… C’était incroyable. Je ne pense pas qu’une seule carte a été encodée hier.

Cristof s’était renfrogné, ce qui n’échappa pas à Taya.

— Vous êtes suspendu, lui rappela-t-elle. Et vous savez très bien qui ils vont soupçonner.

— Ça ne peut pas être Alister. La nuit dernière, il était en prison.

— Est-ce qu’il a réellement… commença Lars en regardant Taya.

— Oui. Je suis désolée. Il a avoué.

Le programmeur paraissait complètement désemparé.

— Par la Dame… Je n’arrive pas à le croire.

Elle lui tapota gentiment le bras, en observant Cristof. Elle sentait qu’il réfléchissait furieusement pour trouver un moyen de s’occuper de l’affaire, mais à sa moue de frustration, elle comprit qu’il n’entrevoyait aucune solution.

— Chaque membre de votre équipe possède un jeu de clés pour toutes ces salles.

— Oui. Ainsi qu’Alister, bien entendu, et l’équipe d’ingénieurs du Collège de Science et Technologie qui a conçu le moteur. Probablement un administrateur ou deux, aussi, mais il faudrait que vous demandiez au doyen pour en avoir confirmation.

— Combien de ces personnes venaient voir le moteur de façon régulière ?

— Uniquement Alister et l’ingénieur en chef. Ils en étaient encore à la phase de tests. Je ne pense pas que le moteur ait mouliné quelque chose de plus complexe que de simples programmes mathématiques, juste pour tester les, euh, les composants.

La jeune femme sentit qu’il ne disait pas tout.

— C’est un secret ?

Lars paraissait embarrassé.

— Rien qui signifierait grand-chose pour vous, mais nous avons signé des accords de confidentialité…

— D’accord, fit Taya.

Malgré sa curiosité, elle décida de ne pas poursuivre plus avant. Elle était habituée à transporter des messages secrets et des colis mystérieux, et si elle devenait émissaire diplomatique, les choses cachées se multiplieraient autour d’elle.

— Est-ce difficile de démonter un moteur analytique ?

Il fit la grimace.

— Si vous voulez vous en resservir, il faut que vous sachiez très exactement ce que vous faites, et il vous faut l’aide d’un expert pour le remonter ensuite. Vous ne pouvez pas simplement retirer les pièces d’une machine aussi complexe avec un marteau et une clé.

— Dans votre équipe, qui en serait capable ? demanda Cristof.

Lars inspira lentement.

— Moi. Kyle. Emelie. Vic et Iz ne sont pas des mécanos.

— À part Kyle, vous avez cherché à entrer en contact avec d’autres membres de votre équipe ?

— Non… c’est lui qui dirige. Je voulais lui en parler d’abord. Si ce… C’est déjà assez dur d’apprendre qu’Alister est en prison. Si l’équipe est impliquée dans un vol, en plus…

Cristof approuva d’un hochement de tête et se tourna vers Taya.

— Je vais l’emmener chez les licteurs, déclara-t-il d’un ton résigné. Vous…

— Si j’avais voulu aller voir les licteurs, je l’aurais déjà fait ! gronda le programmeur. Il faut que je retrouve Kyle.

— Peu m’importe ce qu’il vous faut, répliqua Cristof. La sécurité de la cité est en grave crise. La Grande Machinerie est hors d’usage, la Tour pratiquement abandonnée, un de nos decaturs se retrouve en prison, et maintenant notre moteur analytique le plus perfectionné a été volé. Tout ça dépasse de très loin la réputation de votre équipe, Lars.

Un moment, le jeune homme parut vouloir se rebiffer, puis il marmonna un commentaire incompréhensible et acquiesça.

— Je vais parler à Alister, proposa Taya. Pour lui demander s’il est au courant de quelque chose en rapport avec cette disparition.

— Qu’est-ce qui vous… Non, aucune importance, fit Cristof, l’air amer. D’accord. De mon côté, je vais voir ce que je peux apprendre. Comment vous joindre, si nos chemins ne se recroisent pas ?

— S’il est tard, envoyez un message à l’aire, mais j’essayerai de vous retrouver avant.

Le hors-caste retourna dans le restaurant pour régler la note. Taya se plaça à côté de Lars de façon que le large corps du programmeur la protège au mieux du vent.

— Alister a vraiment tué le decatur Octavus ? dit le jeune homme.

— Oui.

— Et cette femme.

— Aussi.

— C’est difficile à croire. Il a toujours paru tellement normal.

— Je sais.

— Vous pensez qu’il est aussi dans ce coup ? Le vol du moteur analytique, je veux dire ?

Taya réfléchit quelques secondes.

— Il aurait pu estimer que le vol du prototype profiterait à la cité.

— Mais il était derrière les barreaux, la nuit dernière. Donc ce n’est pas un des voleurs.

— Exact.

— Il y a beaucoup de fauteurs de trouble dans Ondinium.

Elle le regarda.

— Il m’a dit qu’il était heureux que vous ayez fait tourner le programme en son honneur. Et il a ri quand il a entendu ce qu’il en ressortait.

Au-dessus de ses joues ombrées d’une barbe naissante, les pommettes de l’imposant jeune homme se colorèrent.

— C’est probablement une blague que lui et Kyle ont concoctée ensemble.

— Oh, je ne le pense pas.

Cristof les rejoignit.

— C’est bon, allons-y. Taya, ménagez cette jambe. Prenez un attelage pour vous déplacer. Vous avez assez d’argent pour la course ?

— Assez, oui. Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai l’habitude de me débrouiller.

— Avec des ailes, fit-il en fronçant les sourcils. J’aurais dû louer les services de votre ami le cocher pour toute la journée.

— Je m’en sortirai très bien.

— Si vous en êtes certaine…

Il hésita, puis s’approcha vivement, posa une main sur son épaule et déposa un baiser très léger sur sa joue.

— On se revoit plus tard.

Taya appuya la joue contre les doigts froids du hors-caste.

— J’espère que vous aurez l’affaire.

Puis elle se tourna vers un Lars assez déconcerté par ce qu’il voyait.

— Vous savez, vous serez mieux traité par Cris que par n’importe qui d’autre. Il vous connaît, vous et les autres membres de l’équipe. Il serait peut-être préférable de vous confier à lui, plutôt qu’à un autre licteur.

Le programmeur serra les lèvres et se gratta le menton.

— Oui, c’est assez logique. Les autres seraient sûrement de cet avis, eux aussi.

— Vous êtes retorse, dit Cristof à l’icarus.

Il semblait apprécier ce trait de caractère. Elle s’appuya sur sa béquille et lui décocha un clin d’œil.


XV

Lorsque le decatur Neuillan avait été arrêté pour trahison, il avait été détenu dans une cellule spéciale dans le Primus. Taya supposait que c’était là qu’on avait également enfermé Alister, et elle se rendit donc au poste concerné. Deux licteurs, armés de fusil à air comprimé, se tenaient devant l’entrée. Ce spectacle était assez inhabituel pour suggérer qu’elle avait vu juste.

— Bonjour, dit-elle. Je m’appelle Taya Icarus. Pourriez-vous me dire qui est responsable de la garde du decatur Forlore ?

L’attention des licteurs se teinta de méfiance, mais aussi d’autre chose. De l’antipathie ?

— Le capitaine Scarios, répondit l’un avec froideur. Demandez-le à la réception.

— Merci.

Elle entra en traînant la jambe et se dirigea vers le comptoir d’accueil. Quelques minutes plus tard, elle était assise dans le bureau du capitaine.

Scarios était un homme d’âge mûr. Ses cheveux sombres étaient marqués de gris, et la bande noire de licteur s’était atténuée sur les bords avec le temps. Il semblait las, et Taya soupçonnait cette fatigue profonde de découler d’années de labeur sans remerciement plus que d’être le résultat d’un manque temporaire de sommeil.

— Certains membres de la caste vous en veulent d’avoir tué un licteur, dit-il après qu’ils eurent échangé les civilités habituelles. Ces deux hommes avaient des amis dans ce poste.

Elle baissa les yeux.

— Je suis désolée, Capitaine. Je m’en veux terriblement.

— Je pense que l’enquête vous disculpera. Il serait difficile de croire que vous n’étiez pas en état de légitime défense après avoir reçu une balle dans la jambe. Mais le ressentiment de certains ne se dissipera pas pour autant. Vous seriez avisée de ne pas créer d’autres troubles.

— Comme venir à ce poste aujourd’hui ?

— Par exemple.

Elle releva les yeux et le dévisagea, à la recherche d’une trace de colère ou de rancune sur ses traits, mais elle ne vit que de la lassitude.

— Je ne serais pas venue si ce n’était pas important. Il faut absolument que je m’entretienne avec Alister… avec le decatur Forlore. C’est une, euh, une affaire d’ordre privé.

— Une affaire d’ordre privé…

— J’ai besoin de lui poser certaines questions. Je pense que, enfin : son frère et moi, nous pensons que…

Elle laissa la phrase inachevée car elle ne savait pas comment poursuivre. Si elle évoquait le vol du moteur analytique, le capitaine exigerait de savoir pourquoi il n’avait pas encore été signalé. Elle pouvait certes répondre que Cristof s’en chargeait justement, dans le Secundus, mais le licteur l’obligerait sans doute à attendre qu’il ait confirmation de l’information avant de l’interroger.

Or Taya désirait parler directement à Alister. Ils avaient plus à échanger que quelques renseignements sur le moteur disparu.

— Son frère, Cristof Forlore ?

— Oui.

— Il a pris votre défense, hier soir.

— Ah, vraiment ?

— Il a dit qu’il vous avait ordonné de l’emmener à la Tour, et que vous ignoriez sa suspension, dit Scarios en la surveillant du regard sous ses paupières mi-closes. Le plus intéressant est qu’Alister Forlore vous a lui aussi défendu, quand il est passé aux aveux. Il nous a expliqué comment vous avez sauvé l’Exaltée Octavus et son fils, et que vous avez tué Williams uniquement pour sauver son frère Cristof. Il a ajouté que sans vous, son frère et lui seraient morts et se seraient écrasés au fond de la Salle des Machines. En bref, il vous a dépeinte comme une véritable héroïne.

— C’était… très généreux de sa part.

— C’est aussi ce que j’ai pensé. Mais étant donné qu’il a dit aussi beaucoup de louanges sur son frère, c’est peut-être simplement quelqu’un de généreux.

— Pour un assassin…

Le capitaine épiait toujours ses moindres réactions.

— Exact. Je n’ai aucune raison de vous empêcher de lui parler. Mais il y aura un licteur près de vous, qui écoutera votre conversation. Je n’aime pas trop quand le prisonnier et la personne qui l’a capturé bavardent comme si de rien n’était. J’en viens à me demander si je ne rate pas quelque chose.

— La seule chose que vous ratez, c’est le fait qu’Alister est passé maître dans l’art de la manipulation, dit Taya en affrontant le regard soupçonneux du capitaine. Il se montre charmant et généreux parce qu’il sait qu’il ne pourra pas sauver sa peau en étant arrogant. Mais il a tenté de tirer en plein visage de Cristof, et il nous aurait fait accuser tous les deux de meurtre s’il l’avait pu.

— J’ai eu l’impression qu’il vous aimait bien.

— C’est ce qu’il voulait faire croire. Il m’a leurrée avant que je découvre quel genre de personne il est réellement. Mais tout était simulé. C’est simplement sa façon d’agir, il lance des compliments à la ronde, pour vous donner l’impression que vous êtes quelqu’un de spécial à ses yeux.

Avec un grognement, Scarios se leva de son siège.

— Vous devrez subir une fouille avant de le voir. Vous préférez que ce soit dans sa cellule, ou dans une salle d’interrogatoire ?

— Quelle est la différence ?

— Dans sa cellule, il ne portera pas de masque, mais il n’y aura pas de licteur pour vous protéger s’il décide de vous prendre en otage. Dans une salle d’interrogatoire, nous aurons des gardes présents, mais il restera masqué, et il ne dira rien.

— Dans sa cellule, alors. Je ne veux pas essayer de communiquer avec lui alors qu’il se cache derrière un masque… Dites-moi, comment allez-vous procéder ?

— Nous finirons par le faire déclarer officiellement hors-caste. En attendant, nous avons beaucoup de questions très simples à lui poser. La nuit dernière, il a accepté de parler à son frère et de me laisser écouter leur échange. (Scarios eut un sourire sans joie.) Je n’ai pas vu son visage, mais j’ai entendu le son de sa voix. Peut-être voulait-il que je me sente privilégié. À votre avis ?

— Ça ne me surprendrait pas.

— Je suis flatté. Allons-y.

La « cellule » où était détenu Alister était constituée d’une petite antichambre ouvrant sur un salon. Deux portes y indiquaient l’existence de deux autres pièces. Le mobilier incluait un bureau, une table, plusieurs sièges, quelques étagères et une petite cheminée. Seule l’absence de fenêtre suggérait qu’on ne se trouvait pas dans la meilleure suite d’une auberge.

Scarios attendit qu’une licteure ait fouillé l’icarus et donné son approbation pour repartir. Silencieuse et le regard dur, la femme s’assit sur une chaise dans l’antichambre, tandis que Taya franchissait le rideau marquant le seuil du salon.

Alister était déjà debout et guettait visiblement sa venue.

— Taya, quelle n’a pas été ma surprise quand j’ai appris que vous alliez me rendre visite ! dit-il avec un sourire toujours aussi chaleureux, mais son regard vert ne put manquer les béquilles. Je craignais que vous m’en vouliez.

— C’est le cas, Exalté.

Une seconde, elle se demanda si elle devait le saluer dans les règles. Les bonnes manières ne sont jamais déplacées. Incapable de s’incliner à cause des béquilles, elle se limita à poser la paume de sa main sur son front baissé.

— Ma visite est intéressée.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Ces béquilles doivent être une gêne.

Il contourna la table basse et avança un fauteuil ; un frisson passa sur la nuque de Taya quand il approcha, mais il ne fit que lui prendre les béquilles et les placer contre le siège. Elle s’assit.

Il portait des robes propres ; celle d’extérieur ainsi que le masque étaient posés sur une chaise, prêts à servir. On lui avait confisqué ses bijoux, et il n’avait plus rien aux mains, aux oreilles ou dans les cheveux, si bien qu’il avait dû se résigner à les coiffer lui-même modestement en arrière, serrés dans un ruban écarlate.

Elle se souvint s’être demandé au restaurant quelle image il donnerait dans un cadre plus banal. Elle l’avait imaginé à peu près ainsi, par un matin de détente, peut-être devant un petit-déjeuner tardif.

Pas en prison.

— Comment va votre jambe ? s’enquit-il.

— Mieux. D’après le médecin, elle va guérir sans problème.

— J’aurais pu briser la nuque de cet homme, quand je me suis rendu compte qu’il avait tiré sur vous.

— Vraiment ? fit-elle, nullement impressionnée. Je suis venue vous parler du prototype de moteur.

— Pourquoi ?

— Il fait partie d’une nouvelle affaire.

— Une affaire qui concerne Cristof ?

— Peut-être.

Il inclina la tête de côté.

— Je vois… Je vous dirais tout ce que je suis en droit de vous révéler : certains renseignements sur ce moteur sont confidentiels.

— Le prototype est-il précieux ?

— Bien sûr. Tous nos moteurs sont précieux, et particulièrement les analytiques. Ils reviennent très cher en pièces et en main-d’œuvre, et bien évidemment leur valeur technologique serait immense pour un autre pays.

— Mais ce prototype en particulier est-il spécial ?

— Il constitue une amélioration très significative en comparaison des autres petits moteurs que nous avons déjà mis au point. La Grande Machinerie lui est naturellement bien supérieure, mais nous pouvons élaborer des mécanismes beaucoup plus complexes lorsque nous travaillons à cette échelle. C’est ramener le niveau de fonctionnalité à la taille humaine qui a toujours représenté un défi. Très franchement, je ne pense pas que quelqu’un arrivera à reproduire la complexité de la Grande Machinerie avec des composants plus petits, mais ce prototype nous avait rapprochés un peu de cet objectif. (Il lui sourit.) Pourquoi me poser ces questions, et non à Cris ? Vous ne prévoyez pas de troquer vos ailes contre l’uniforme de licteur, n’est-ce pas ? À moins que vous envisagiez de passer votre vie parmi les ressorts et les engrenages ?

Taya lui lança un regard dur.

— Je ne compte pas me séparer de mes ailes. Je les porterais en ce moment même, si je n’étais pas là.

— Bien. Je mourrai heureux, en sachant que vous êtes toujours mon faucon aux ailes d’argent.

— Malgré tous vos efforts.

— Vous êtes injuste. Je ne vous ai jamais voulu aucun mal. Si Cris ne vous avait pas entraînée dans cette enquête, vous n’auriez jamais été blessée… Et puisqu’il est question de Cris, je n’ai pu m’empêcher de remarquer une certaine… affection dans sa façon de se comporter avec vous, hier.

— Ce qui ne vous regarde pas.

— Quand on se voit confronté à la perspective d’une mort imminente, tout ce qui concerne la famille revêt soudain une importance cruciale. Mais tout va bien. J’approuve cette évolution de la situation. En réalité, je suis jaloux. Je n’aurais jamais imaginé que ce toqué de rouages qu’est mon frère aîné serait capable de me ravir une femme. J’avais l’habitude de dire qu’il avait un cœur mécanique.

— Cristof ne m’a pas dérobé à vous. Personne ne peut me voler, et vous étiez mort. Enfin, censé l’être, en tout cas.

— Si j’avais su que ma mort vous jetterait dans les bras l’un de l’autre, j’aurais peut-être modifié mes plans.

— Pour quelque chose qui n’aurait pas impliqué des meurtres ?

Alister soupira.

— Peut-être.

— Le prototype. Qui d’autre est au courant de son existence ?

— Son existence n’a rien d’un secret. Les détails de sa mise au point, oui, mais toute personne s’intéressant à ce domaine aura entendu parler des expérimentations que le Conseil conduit avec un nouveau modèle. Pourquoi ? Allez-vous enfin me dire ce qui se passe ?

— Quelqu’un l’a volé, la nuit dernière.

Elle observa attentivement sa réaction, mais ne vit sur son visage que l’expression d’une stupéfaction sincère.

— Il a été volé ? Comment ? Quand l’avez-vous découvert ?

— Nous avons rencontré Lars il y a une heure, et il nous a dit que le prototype avait disparu. Il s’est rendu dans les locaux tôt ce matin, et il a constaté son absence.

— Le prototype en entier ? dit Alister, l’air abasourdi. Comment quelqu’un pourrait-il dérober un moteur aussi encombrant sans que personne ne le remarque ?

— C’est aussi la question que nous nous posons. Était-il aussi volumineux que les autres moteurs, ceux sur lesquels travaille l’équipe des programmeurs ?

— Oui. Il emplissait la pièce entière, avec des câbles qui le reliaient aux moteurs à vapeur. Ils ont dû le démonter. Par la Dame, j’espère qu’ils savaient ce qu’ils faisaient. Vous avez dit que Cris est sur l’affaire ?

— Pas encore, avoua Taya. Il a été suspendu, mais il est retourné dans le Secundus et en ce moment même, il plaide sa cause pour être remis en service actif.

— Raison pour laquelle vous êtes ici.

— Oui.

— Vous pensez que c’est moi, le voleur ?

— Non. Vous aviez certes accès au prototype quand vous étiez libre, et vous auriez pu le dérober alors, si vous l’aviez voulu. Et qu’il soit volé maintenant ne vous donnera rien, même si vous avez réussi à arranger cette opération en une journée.

— Merci, mon faucon. Vous avez raison. Je n’ai rien à voir avec cette affaire.

— Alors qui l’a fait ?

Alister joignit les mains devant son visage et regarda dans le vide au-delà.

— Je ne sais rien sur ce vol, dit-il après un court silence. Mais j’ai quelques hypothèses qui me semblent assez solides… (Ses yeux verts se posèrent sur la jeune femme.)

Et je les communiquerai à Cristof, si le Conseil accepte de commuer ma sentence de mort en un simple bannissement.

Taya frissonna. Pour la première fois, elle percevait le trouble dans sa voix, une preuve de la terreur qu’il devait éprouver face à son exécution prochaine.

Elle le regarda fixement.

— Vous savez que… même s’ils acceptent de vous exiler, vous serez aveuglé et déchu de toute caste.

— Je sais. J’ai été témoin du bannissement de Neuillan. Mais je ne suis pas encore prêt à affronter la Forge. Tant que je serai en vie, je pourrai essayer de racheter la mort de Caster. Si on m’exécute maintenant, je subirai une résurrection avec son sang sur mes mains.

— Et donc ? Vous éprouvez des regrets, ou seulement de la peur ?

— Un peu des deux.

— Il se peut aussi que le Conseil refuse ce marché. L’assassinat d’un decatur est une affaire beaucoup plus grave que la vente de secrets aux Alzaniens.

— Je crois savoir qui a mis au point le vol du prototype. Et je détiens des informations sur les contacts de Neuillan : toute une liste des espions alzaniens avec qui il était en relation, ainsi que les mots de passe qu’ils utilisaient. Ceux-ci ne sont peut-être plus valables, un an plus tard, mais l’ensemble donnerait aux licteurs une bonne piste de départ pour leur enquête. Les Alzaniens sont certainement derrière tout ça, même s’ils ont eu recours aux services d’un Ondinien pour faire le sale boulot.

— Comment vous êtes-vous procuré cette liste ?

— Je l’ai découverte au domicile de Neuillan. Cris et moi étions ses exécuteurs testamentaires. Je n’ai vu aucune raison de transmettre ces renseignements aux militaires.

— Cris est au courant ?

— Il a préféré s’occuper du versant légal de la succession, et il m’a laissé m’occuper des affaires personnelles de Neuillan. Il a toujours été plus à l’aise dans le domaine intellectuel que le domaine émotionnel. Prenez ça pour un avertissement, si vous voulez.

— Pourquoi n’avez-vous pas détruit cette liste ?

— Un homme sensé ne détruit jamais des renseignements.

— Pas plus qu’un escroc, apparemment.

— Je vous en prie, Taya. Concluez ce marché pour moi. Je ne veux pas que le prototype tombe entre des mains ennemies. Je suis sûr que nous avons déjà perdu tous ces mois d’efforts consacrés à son calibrage.

— Quelle différence ça ferait si d’autres pays possédaient leurs propres moteurs analytiques ?

— Tous les pays ne sont pas gouvernés avec autant de sagesse qu’Ondinium, Taya. Je le sais bien, beaucoup de gens estiment que les restrictions commerciales que nous imposons relèvent de l’égoïsme, mais le Conseil n’a pas oublié les leçons de la Dernière Guerre.

Taya acquiesça au ralenti. Des siècles plus tôt, la Dernière Guerre avait atteint les portes d’Ondinium grâce aux vaisseaux en ondium et au feu liquide que le royaume avait vendus aux autres pays. Ondinium avait remporté le conflit, mais seulement après avoir perdu la moitié de sa population et avoir vu ses terres ravagées. Le chaos social qui s’était ensuivi avait entraîné la chute de la monarchie, la métamorphose de l’ancien système des castes, et des années de troubles politiques avant que s’établisse la république encore en place aujourd’hui.

Depuis, Ondinium avait refusé de vendre ses métaux et ses armes aux autres pays, et l’utilisation manufacturière de l’ondium était strictement prohibée. À chaque génération, un jeune idéaliste soulignait le côté passéiste du système de vol des icarus, affirmant qu’il serait beaucoup plus efficace de définir une armature libérant les bras, ce qui permettrait à l’icarus de porter des colis plus volumineux, au besoin dans un traîneau en ondium. En réponse, il y avait toujours un politicien plus âgé et sage pour rappeler à l’idéaliste qu’il était impossible de braquer une arme quand on avait les bras pris dans des ailes de métal.

— Vous n’êtes pas convaincue, dit Alister qui avait observé sa réaction.

— Je ne comprends pas pourquoi Lars était aussi catastrophé en découvrant la disparition du prototype.

— Il doit craindre que son équipe soit soupçonnée du vol, j’imagine.

— Ils ont été emmenés pour interrogatoire après votre arrestation.

— Ils ne savaient rien de mes projets.

— Vous prenez grand soin de dédouaner tout le monde…

— Je ne vois aucune raison d’entraîner à ma suite quelqu’un vers le bourreau. Ou à se faire brûler les yeux au fer rouge, puisque c’est ce qui m’attend. Je ne suis pas rancunier. Je veux seulement ce qu’il y a de mieux pour Ondinium.

Taya se vida les poumons lentement et en silence. Elle ne comprenait pas comment Alister pouvait parler avec un tel calme de ce qui l’attendait. Si elle s’était trouvée dans la même situation, elle aurait aimé afficher le même courage.

Elle saisit ses béquilles et se leva.

— Je vais voir ce que je peux faire, dit-elle. Ça risque de prendre un peu de temps.

— Je ne bouge pas d’ici, répondit Alister avec un humour désabusé.

Elle hocha gravement la tête et franchit le rideau de séparation.

Après un bref arrêt au bureau de poste pour envoyer un message à Cassi, elle reprit le chemin du quartier général des licteurs, dans le Secundus.

Lars était assis dans la première pièce, recroquevillé dans un coin, et il avait plus que jamais l’air d’un ours.

Son expression lugubre s’atténua notablement quand elle entra, et il se précipita pour lui présenter une chaise.

— Il est à l’intérieur, annonça-t-il avec un mouvement de tête vers le fond du bureau. Ça a parlé un peu fort au début, mais depuis ça s’est calmé.

— Ils font quelque chose, concernant le prototype disparu ?

— Le lieutenant a envoyé quelques licteurs pour sécuriser le bâtiment et interroger les gens. À mon avis, ils vont cuisiner tous les autres membres de l’équipe et les ingénieurs qui ont travaillé sur le proto. Vous avez parlé à Alister ?

— Il veut conclure un marché.

— Alors c’est qu’il sait quelque chose.

— Il soupçonne quelque chose.

— Il va bien ?

Taya voyait bien que Lars était trop gentil pour être entièrement convaincu de la culpabilité de son ami. Elle lui adressa un sourire de sympathie.

— Il s’inquiète de sa condamnation. Mais il est en bonne santé, et sa cellule est plutôt confortable.

— Le privilège d’être un Exalté, je suppose.

— Jusqu’à ce qu’il soit déclaré hors-caste.

Lars passa un doigt nerveux sur le tatouage en spirale qui marquait sa joue droite. Taya plaça ses béquilles devant elle.

— Je m’en vais interrompre leur petite entrevue, déclara-t-elle. Souhaitez-moi bonne chance.

Elle alla parler au sergent assis derrière son bureau, et l’homme consulta le lieutenant avant de l’inviter à entrer d’un geste. Cristof et le lieutenant Amcathra se turent quand elle franchit le seuil de la pièce.

— Vous vous êtes entretenue avec l’Exalté Forlore sans nous attendre ? dit Amcathra, et son visage d’ordinaire impassible trahit son irritation.

Taya prit tout son temps pour coincer ses béquilles sous un bras et sortir la montre de gousset de Cristof. Elle l’ouvrit et examina son cadran nacré.

— Nous avons parlé à Lars il y a presque une heure et demie, Lieutenant, mais vous êtes toujours ici, à vous disputer avec cet Exalté Forlore. Quand aviez-vous l’intention d’envoyer quelqu’un interroger l’autre ?

Les yeux aux iris bleu pâle d’Amcathra se fermèrent à demi, mais au lieu de répondre il attendit. Sachant que les Démicans étaient capables de rester assis en silence pendant des heures, Taya rempocha la montre.

— Le decatur Forlore affirme qu’il n’a rien à voir dans le vol, déclara-t-elle, mais il se pourrait qu’il connaisse l’identité de son auteur. Il a également dit qu’il pouvait s’agir d’un complot alzanien. Il détient une liste de noms d’espions alzaniens et de noms de code qu’il a trouvée l’année dernière dans les affaires personnelles du decatur Neuillan, et il est disposé à nous la donner en échange d’un marché.

Cristof marmonna quelque chose d’incompréhensible.

— Il dira aux licteurs tout ce qu’il sait à la condition que le Conseil accepte de commuer sa sentence d’exécution en simple exil, termina la jeune femme.

— Le decatur croit pouvoir imposer ce chantage au Conseil ?

Amcathra avait l’air outré à l’idée d’une telle impudence.

— J’imagine que oui.

Cristof se tourna vers le lieutenant.

— Ce n’est pas une exigence déraisonnable, dit-il. Pas s’il peut nous aider à récupérer le moteur en un seul morceau.

— Vous n’êtes pas sans parti pris dans cette affaire, Exalté.

— C’est exact, mais je veux aussi retrouver le moteur avant qu’ils le fassent sortir de la cité et qu’ils l’endommagent sur les chemins de montagne. Mettez-moi sur cette affaire. Alister collaborera avec moi.

— Je vais envoyer un message au Conseil, pour m’enquérir de leur décision.

— Ils risquent de discuter des jours entiers.

— Je leur ferai comprendre qu’il leur faut se hâter.

— Janos ! s’exclama Cristof en se penchant sur le bureau du lieutenant. Nous n’avons pas le temps pour ce genre de petit jeu !

— Je ne peux pas plus accélérer ou ralentir la marche du soleil dans le ciel, Exalté, rétorqua Amcathra. De même, ce n’est pas en vous mettant sur cette enquête que votre frère aura envie de révéler ses secrets. Il les gardera pour lui tant qu’on n’aura pas promis d’épargner sa vie. Votre présence dans cette affaire n’aura aucune influence.

— Mais…

— Venez. Vous pouvez m’accompagner pendant que je fouille la salle du moteur disparu.

Cristof grommela de mauvaise humeur.

— Et Taya ? C’est mon assistante tant qu’elle est retenue au sol.

— Vraiment ? fit le lieutenant avec un regard froid au decatur et à l’icarus. Attendez-moi dehors. Et dites à M. Wycomb qu’il viendra avec nous.

— M. Wycomb ? répéta la jeune femme, déconcertée.

— Lars, expliqua Cristof.

Il tint la porte ouverte pour la laisser sortir.

Des licteurs gardaient l’entrée du bâtiment abritant le département de Science et Technologie. Ils demeuraient insensibles aux invectives qu’Emelie et Isobel déversaient sur eux. Un peu à l’écart, Victor contemplait l’escalier et les pelouses du campus. Quand il aperçut le petit groupe d’arrivants, il leur adressa un signe de la main.

— Que se passe-t-il ? demanda Lars en gravissant prestement les marches.

— D’ici à l’entrée de l’université, ce serait un trajet dégagé s’ils transportaient le moteur dans des caisses, observa Victor. Mais il faudrait plusieurs dizaines d’hommes. D’un autre côté, on ne pourrait pas faire venir un chariot jusqu’en bas de ces marches sans contourner l’avenue des Apprentis.

Lars se tourna vers Isobel.

— Iz ? Que se passe-t-il ?

— Ils refusent de nous laisser entrer.

Tant bien que mal, Taya monta les larges marches, et Cristof s’obligea à l’accompagner à son rythme. Elle apprécia cette preuve d’attention. Elle le savait impatient d’arriver en haut.

Amcathra gravit l’escalier en hâte et se plaça devant eux.

— C’est toute l’équipe ? demanda-t-il à Lars avant de se tourner vers Victor. Ah, monsieur Kiernan. Il me semblait bien avoir reconnu votre nom.

— Lieutenant, salua celui-ci, l’air assez mal à l’aise.

Lars présenta les deux jeunes femmes :

— Voici Isobel Vidoc et Emelie Wilkes. Elles font partie de l’équipe, elles aussi.

Il se tourna vers Isobel :

— Où est Kyle ?

Elle haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Je suis passée à son appartement, mais il ne s’y trouvait pas.

— Emelie ?

— Je ne l’ai pas vu, dit la jeune femme qui fronça les sourcils et lança un regard nerveux aux licteurs. Que va-t-il se passer, maintenant ? Nous sommes en état d’arrestation ?

— Vie ? Des nouvelles de Kyle ?

L’autre se gratta la barbe.

— Ils m’ont déjà posé la question. Je ne l’ai pas vu non plus. Ça fait de lui le suspect numéro un, c’est ça ?

— Kyle ? fit Lars avec une grimace offusquée. Kyle n’est pas un voleur !

— Moi, je le sais. Mais pas les licteurs. Et tant qu’il ne se sera pas montré…

Les programmeurs échangèrent des regards déconfits.

— Vous êtes tous suspects, les informa Cristof alors qu’il atteignait le sommet des marches avec Taya. Lieutenant, pourquoi ne nous accompagneraient-ils pas, eux aussi ? Ils connaissent les lieux et le moteur. Ils pourraient remarquer quelque chose qui nous échapperait.

— Marchez tous derrière moi, ordonna le Démican.

Il tourna les talons et franchit les portes du bâtiment.

Des étudiants en toge noire se rassemblèrent pour regarder le groupe qui traversait le hall d’entrée. Des licteurs avaient été postés en haut de l’escalier menant aux labos du sous-sol, et une chaîne avait été tendue en travers du passage, alourdie en son centre par le sceau des licteurs. D’autres étudiants penchés sur la rampe de l’escalier supérieur virent la chaîne décrochée, et la petite procession qui descendait les marches. Taya saisit leurs commentaires concernant Alister. Certains pensaient que les licteurs allaient recueillir des preuves contre lui dans les labos.

— Il est étonnant que l’université fonctionne toujours, murmura-t-elle pour ne plus penser à l’irritation croissante que générait chez elle cette descente à béquilles d’un escalier. J’ai l’impression que toute la cité devrait être en plein tumulte.

— Il est possible que le Conseil soit ébranlé, mais Ondinium demeure intouchée, répondit Amcathra qui l’avait entendue. C’est la force de la cité. Et sa faiblesse.

— Une faiblesse ? Pourquoi ?

— J’ai parfois le sentiment qu’il n’y a personne d’irremplaçable à Ondinium. Nous sommes comme les rouages dans une des pendules de l’Exalté Forlore. C’est une force, parce que le mécanisme continuera de fonctionner même après que chacun de ses éléments aura été remplacé. Et c’est une faiblesse parce qu’il est impossible de respecter une personne qu’on considère comme une simple partie remplaçable d’un tout. « Il nous faut un dévoué ici. Allez, envoyez un licteur là. » Le nom et la personnalité d’un homme deviennent sans importance.

— Peut-être est-ce pourquoi les terroristes font exploser leurs bombes, suggéra Taya. Afin que les gens se souviennent de leurs noms.

— Oui, en effet, approuva Amcathra. On ne leur a pas appris à respecter la vie. Comment un homme peut-il apprendre à respecter la vie dans une cité de castes mécaniques ?

— Vous êtes un philosophe, lieutenant, dit Taya. Mais un philosophe aux conceptions bien sombres.

Elle atteignit enfin le bas des marches et s’appuya contre un mur, le temps de se masser les épaules. Amcathra fit halte et attendit que les autres les rejoignent.

— Je ne vois pas comment un philosophe dans cette cité pourrait avoir des conceptions autres que sombres, dit-il.

— Le faucon discerne les prairies et les rivières qui s’étendent sous le voile de la sombre forêt, cita l’icarus en démican.

— Le soleil peut bien briller sur les montagnes, leurs sommets restent enveloppés de glace, comme mon cœur, répliqua le licteur dans la même langue.

— Excellent, dit Taya d’un ton approbateur en repassant à l’ondinien. Vous gagnez. Je n’ai pas lu assez de poésie démicane pour me mesurer à vous. J’aimais simplement cette phrase avec le faucon.

— Peut-être qu’une icarus dont les yeux sont fixés sur l’horizon ne peut être qu’optimiste. Ceux d’entre nous qui ne volent pas aussi haut n’ont pas autant de chance.

Le lieutenant vit que le groupe s’était réuni, et il s’engagea dans le couloir. Son regard bleu balayait les murs et le sol tel un chasseur à l’affût.

Les programmeurs murmurèrent entre eux lorsque Lars montra les marques sur les murs à l’extérieur de la salle du prototype. Amcathra s’immobilisa pour examiner la porte et son cadre pendant un moment, avant de l’ouvrir avec la clé qu’Isobel lui tendit.

La première impression de Taya fut celle d’une pièce assez vaste, et vide. Puis elle remarqua les traces sur les murs, les bouts de câbles et les petites vis sur le sol. Des câbles épais jaillissaient d’un trou dans un mur et s’étiraient jusqu’au milieu de la pièce pour finir là, dénudés.

— Nous avons besoin de lumière, dit Amcathra.

— Une minute, répondit Lars.

Il retourna dans le couloir et revint très vite avec une lampe à huile prise dans une autre pièce. Il l’alluma et la confia au licteur.

— Restez là, ordonna celui-ci.

Amcathra prit tout son temps pour faire le tour de la salle. Il s’accroupit à plusieurs reprises. Dans la même position sur le seuil, Cristof l’observait. Taya était appuyée sur ses béquilles à côté de l’Exalté, et les programmeurs s’étaient massés derrière eux pour ne rien perdre du spectacle.

— Quelle partie de la pièce avez-vous fouillée ? demanda Cristof à Lars.

— Aucune. Il m’a suffi d’un coup d’œil à l’intérieur pour constater que le moteur avait disparu. Pourquoi ?

— Si vous avez laissé quelque chose dans cette salle, ou si vous y avez prélevé quoi que ce soit, le lieutenant voudra le savoir.

— Non. Je ne crois pas être entré, ou alors d’un ou deux pas seulement, sous le coup de l’étonnement. Mais rien de plus.

— Ils ont emballé le moteur dans des caisses emplies de paille, annonça Amcathra. Je vois des clous, des éclats de bois et des brins de paille. C’est une bonne protection pour un moteur, la paille ?

— Assez bonne, répondit Lars. Y a-t-il des traces d’huile ?

— Quelques gouttes sur le sol, oui.

— Alors ils ont probablement enveloppé les composants dans des chiffons imbibés d’huile avant de les emballer. C’est ce que j’aurais fait, à leur place.

— Avec ces caisses, il y a le risque de l’incendie, remarqua Amcathra.

Les programmeurs s’entre-regardèrent.

— Un bon chien de chasse pourrait-il suivre la piste de l’huile ? demanda Cristof.

— Ils ont dû charger les caisses sur une charrette, une fois à l’extérieur, fit observer Victor. Un chien finirait par perdre leur trace.

— Nous tenterons quand même notre chance, décida le licteur.

Il se figea subitement, s’accroupit et approcha la lanterne du sol.

Fascinée, Taya le vit poser la lampe à deux pas de lui et se mettre à plat ventre pour mieux examiner le sol. Elle n’avait encore jamais vu un homme adulte aussi peu soucieux de sa dignité. D’un autre côté, se dit-elle, si on enlevait à Janos Amcathra son uniforme et son tatouage de licteur et qu’on lui faisait revêtir les fourrures et les cuirs d’un chasseur démican, son comportement serait en parfaite adéquation avec le personnage. Elle se demanda de quel genre de famille il était issu. Il avait su conserver une grande part de son héritage démican.

— De quelle couleur sont les cheveux de M. Deuse ? fit le lieutenant.

— Bruns, dit Lars après une seconde de réflexion. Cheveux bruns et yeux bleus. Taille et poids moyens.

Taya comprit qu’ils parlaient de Kyle.

— Il a une clé de cette salle ?

— Oui.

— Beaucoup de gens ont les cheveux bruns, protesta Isobel, alors que les siens étaient blond démican, comme ceux du licteur. Ce n’est pas parce que vous trouvez des cheveux bruns dans cette salle que Kyle a volé le moteur.

— Où se trouvait M. Deuse, la nuit dernière ?

— Il est parti en même temps que nous.

— L’un de vous l’a-t-il raccompagné jusque chez lui ?

Un chœur de « non ».

Amcathra se remit debout et reprit son examen des lieux, à l’exception de la zone déjà inspectée.

— Qu’avez-vous trouvé ? voulut savoir Taya, que la curiosité tenaillait.

Il secoua la tête sans répondre et continua de scruter le sol et les murs.

Enfin, il revint vers eux, leur fit signe de reculer dans le couloir, sortit de la salle et en referma la porte à clé.

— Je vais vous demander vos clés de cette pièce, dit-il en tendant sa main ouverte.

Un par un, les programmeurs ôtèrent leur clé de leur trousseau et la déposèrent dans sa paume. Il les empocha dans un léger cliquetis métallique.

— Exalté, icarus, je vous prierai de patienter. Les autres, vous pouvez partir. Vous resterez bien entendu à Ondinium, où nous pourrons vous trouver si nécessaire.

— Qu’avez-vous vu à l’intérieur ? demanda Lars, répétant la question de Taya.

— Des indices, fut tout ce que le licteur consentit à répondre.

— Écoutez, Taya, nous serons au Thalassonaute Ivre, dit Lars en se tournant vers l’icarus. Vous nous direz, si vous apprenez quoi que ce soit, n’est-ce pas ?

— Si j’en ai le droit. Mais j’essayerai, promis.

Elle s’appuya sur sa béquille et lui tapota le bras. À côté de ce jeune colosse, elle avait l’impression d’être une poupée fragile.

Après que les programmeurs furent partis, non sans lancer des regards inquiets par-dessus leur épaule pendant qu’ils gravissaient l’escalier, Cristof s’adressa au licteur :

— Kyle nous a aidés à deviner l’utilité du programme d’Alister. Il m’a fait l’impression d’un honnête garçon.

— Il est possible que M. Deuse ait été contraint par la force à aider les voleurs, souligna le lieutenant. J’ai relevé du sang et des cheveux sur le sol, comme après une blessure à la tête.

Sous le choc de la révélation, Taya laissa échapper un hoquet.

— Mais vous pensez qu’il est vivant ?

— S’ils l’avaient tué, je pense qu’ils auraient laissé son corps enfermé dans cette salle.

— Eh bien, s’il a été enlevé, ça explique pourquoi personne ne peut le trouver.

Elle aurait voulu courir au dehors pour annoncer la chose aux amis de Kyle, mais elle savait qu’Amcathra avait eu une bonne raison de n’en rien dire devant eux.

— Lars a dit que Kyle était un des membres de l’équipe qui saurait comment remonter le prototype, fit Cristof, les yeux plissés par la réflexion derrière les verres de ses lunettes. Par ailleurs, c’est lui qui est à la tête du groupe de programmeurs, maintenant qu’Alister est en prison. Il constituerait une prise de choix pour les Alzaniens.

— Ce ne sont pas obligatoirement les Alzaniens.

Cristof ôta ses lunettes et entreprit d’en nettoyer les verres vigoureusement.

— Qui d’autre ferait ce genre de chose ? Jusqu’à preuve du contraire, selon moi, les voleurs sont alzaniens. Ils ont agressé Kyle et ils l’ont obligé à ouvrir la porte avec sa clé. Peut-être même qu’ils l’ont obligé à démonter le prototype.

— La quantité de sang était importante. Il se peut qu’il se soit rebellé à un moment ou un autre, et qu’on l’ait assommé.

Taya se sentit vaguement nauséeuse quand elle imagina l’aimable jeune programmeur gisant dans une mare de sang.

— Ensuite, ils ont empli les caisses qu’ils ont portées au dehors. Qu’est-ce que Victor a dit, concernant une charrette ?

Cristof interrogea Taya du regard.

— Il a dit que les voleurs avaient dû porter eux-mêmes les caisses à travers le campus jusqu’à l’entrée de l’université, ou qu’ils avaient fait venir une charrette par une sorte de chemin… l’avenue quelque chose…

— L’avenue des Apprentis. Exact. C’est une route qui fait le tour du campus, pour faciliter les diverses livraisons. Lieutenant, c’est un trajet plutôt long, et qui passe devant les dortoirs. Un des étudiants a peut-être entendu une charrette passer, tard pendant la nuit.

— Je vais faire interroger les internes par les licteurs, décida Amcathra. Allons jeter un coup d’œil au chemin qui mène à l’entrée du campus.

Au dehors, Taya s’assit sur un banc en fer et observa les deux hommes qui se mettaient au travail. Sa jambe recommençait à l’élancer, ce qui signifiait que l’effet des analgésiques s’estompait, et ses épaules étaient endolories à cause des béquilles. S’asseoir était pour elle un réel soulagement.

Cette fois, Amcathra permit à Cristof de l’aider dans ses recherches. Penchés sur le sol, les deux hommes examinaient le chemin, et l’Exalté remontait sans cesse ses lunettes qui s’obstinaient à glisser sur l’arête aiguë de son nez. La jeune femme essaya de l’imaginer affublé des fourrures d’un chasseur démican, et l’image la fit sourire. Il ne serait pas très convaincant dans un tel accoutrement. Il avait toujours l’air d’un corbeau humain qui se dandinerait le long du chemin, en quête de quelque chose à manger.

Son sourire s’évanouit quand elle repensa aux spéculations d’Amcathra. Kyle lui avait donné l’impression d’être un jeune homme agréable, intelligent et responsable. Il avait été celui que le programme d’Alister avait choisi comme compagnon idéal pour Lars. Ce dernier avait sans doute été irrité par ce résultat, mais il semblait maintenant beaucoup s’inquiéter pour son ami. Et cela ne s’arrangerait pas quand il apprendrait que Kyle avait peut-être été enlevé. Mais comment les voleurs avaient-ils emmené le jeune homme ? L’avaient-ils enfermé dans une caisse, ou caché sous une bâche ? À moins qu’ils aient feint de le soutenir jusqu’à la charrette, comme on le ferait d’un ami totalement ivre, avant de le laisser s’affaisser à côté du cocher ?

— Ils ont dû cacher les caisses quelque part, en attendant de pouvoir les faire sortir de la cité, dit-elle à voix haute. Et s’ils ne les ont pas cachées dans le Secundus, il leur a fallu faire passer le tout par les portes du secteur, la nuit dernière. Les caisses et Kyle.

— Les portes des secteurs ferment à minuit, répondit aussitôt Amcathra. Le vol peut avoir eu lieu beaucoup plus tôt, bien sûr, mais je pense qu’ils l’ont effectué tard dans la nuit, à une heure où personne ne passe sur le campus ou aux alentours.

— Donc, s’ils ont transporté les caisses dans un autre secteur, soit ils ont menti à un licteur pour franchir une porte tard dans la nuit, soit ils ont attendu pour passer ce matin, conclut Taya.

— Il est peu probable qu’ils aient couru le risque d’attirer l’attention en cherchant à passer par une porte de secteur après la fermeture réglementaire, dit Cristof. Si j’étais un voleur, j’aurais quitté ce secteur le lendemain matin, disons quelques heures après l’ouverture des portes. En fait, il aurait été beaucoup plus malin de répartir les caisses sur plusieurs chariots, ou sur un chariot et plusieurs charrettes à bras.

— Les gardes des portes méritent quand même d’être interrogés. Ils ont pu remarquer Kyle, surtout s’il était blessé.

Taya aurait aimé courir questionner les gardes elle-même, et sur-le-champ. Elle maudit ces béquilles qui la ralentissaient tant.

— Où se trouve la porte d’accès pour les attelages la plus proche ? demanda Cristof.

— À quelques lieues à l’est d’ici, lui dit Amcathra. Allez au poste. Je veux qu’on amène un chien pisteur dans la salle du prototype et que des licteurs interrogent les internes des dortoirs. Je me charge d’aller voir les portes d’accès aux attelages moi-même, en commençant par la plus proche et en continuant vers l’ouest. Vous pourrez me rejoindre quand vous aurez fait passer mes ordres.

Cristof lui adressa un sourire amer.

— Ainsi donc vous me faites suffisamment confiance pour m’accorder le rôle de messager, mais toutefois pas assez pour que je puisse enquêter sur cette affaire ?

Le lieutenant sortit un portefeuille noir et étroit d’une poche de son manteau et le tendit à l’Exalté, qui le prit, l’ouvrit et regarda le licteur.

— Je pensais que vous alliez attendre l’autorisation du capitaine.

— C’est une décision prise sur le terrain. Je m’en expliquerai avec lui plus tard, fit Amcathra, plus impassible que jamais. Je vous conseille de ne pas parler à votre frère sans la présence d’un autre licteur, et, si vous lui parlez, de ne rien lui promettre que vous ne puissiez tenir.

— Je comprends, dit Cristof qui empocha le portefeuille. Merci, Janos.

— Vous êtes encore là ?

Taya glissa un sourire complice à Cristof tandis qu’ils franchissaient les portes de l’université.

— Ces papiers sont bien ce que je pense ?

— Mes papiers de licteur. Je me remets au travail.

Il semblait satisfait, même s’il faisait manifestement son possible pour le dissimuler.

— Il a toujours eu l’intention de vous les redonner, n’est-ce pas ? Parce que vous êtes amis.

— C’est mon supérieur, Taya. Pas mon ami.

— Ah, les hommes ! railla l’icarus. Bon, que faisons-nous, maintenant ?

Il fit halte une fois franchies les portes de l’université, et considéra un moment les béquilles de la jeune femme, d’un air dubitatif.

— Je dois porter les messages du lieutenant et commencer à creuser ces pistes. Je vais devoir courir un peu partout dans la cité. Comment vous sentez-vous ?

— Fatiguée, reconnut-elle. Et ma jambe commence à m’élancer, mais je ne suis pas censée prendre de calmant avant encore une demi-heure.

Il fit la moue.

— Je suis désolé pour vous. Peut-être vaudrait-il mieux que vous vous reposiez quelques heures. Non que je ne veuille pas de votre compagnie, mais vous risquez de vous faire mal si vous voulez me suivre.

— Pas question que je passe mon temps à remplir des sacs de courrier.

— Ils ne vont pas vous accorder la journée ?

— Je n’ai pas plus envie de rester assise les bras croisés dans l’aire, à attendre que la nuit tombe.

Le regard de Taya s’éleva sur le flanc de la montagne, par-delà la masse des maisons et des boutiques, jusqu’aux demeures du Primus. Son entêtement naturel la poussait à rester avec Cristof, mais son bon sens lui répétait qu’elle ne ferait que le ralentir.

— Vous pensez que Viera est prête à recevoir des visites, maintenant ?

— Je suis sûr qu’elle aurait plaisir à vous accueillir. Sachez quand même que, pour l’instant, elle est plutôt triste.

— Ça n’a rien d’étonnant. Mais j’aimerais la revoir.

— Vous voulez que je vous rejoigne là-bas, plus tard ?

— Je ne pense pas rester très longtemps chez elle. J’irais peut-être faire un tour dans ce bar dont Lars a parlé. Il y a une bonne raison pour que je ne leur dise rien, au sujet de Kyle ?

— Il serait plus prudent de garder le silence. Nous n’avons aucune preuve de son implication. Le sang et les cheveux peuvent provenir d’un gardien ou d’un des mécaniciens. Il est encore trop tôt pour le dire.

— Mais…

— Allons, Taya. Il n’y a aucune raison d’effrayer ses amis s’il est simplement partie rendre visite à sa mère, ou qu’il a décidé de passer la journée avec sa petite amie. Vous ne croyez pas ?

Taya n’était pas du tout certaine que Kyle ait une petite amie, mais elle accepta la remarque.

— D’accord. Mais si vous n’avez rien découvert d’ici à ce soir…

— Je viendrai quand même vous retrouver, et nous en discuterons.

— Promis ?

— Promis.

Elle se pencha sur sa béquille et lui effleura le visage du bout des doigts.

— Bien. N’oubliez pas de venir, même s’il est tard.

Il acquiesça, mais il paraissait préoccupé.

— Prenez un fiacre et mettez la course sur mon compte, s’il le faut.

Avec un soupir, Taya laissa retomber sa main. Quelles qu’elles aient pu être, les tendances romantiques qui avaient habité Cristof plus tôt s’étaient dissipées devant l’excitation de l’enquête.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il en la dévisageant.

— Non, rien, fit-elle avec une pointe de tristesse. À plus tard.

Elle passa deux heures avec Viera, soit plus longtemps qu’elle ne l’avait escompté. L’Exaltée la reçut avec chaleur et soulagement, et elle l’assaillit de questions. Comme Cristof l’avait supposé, elle était toujours furieuse contre Alister.

— Ma famille s’est occupée de lui après la mort de ses parents ! fulmina-t-elle. Je l’ai considéré comme mon propre frère. Et à mon mariage, je l’ai accueilli chez moi, il a mangé à ma table… et il m’a trahie !

Taya regarda l’Exaltée qui marchait de long en large dans la pièce. Elle l’avait vue prendre une dose d’un quelconque médicament, mais cela ne l’avait pas vraiment calmée.

— Je ne vous en veux pas d’être en colère, dit-elle enfin. Il a trahi beaucoup de gens.

Enfin, Viera se laissa tomber sur le canapé et tamponna ses yeux avec un mouchoir.

— Je voudrais qu’il ait péri avec Caster, dit-elle après un moment de silence. Tout aurait été plus facile s’ils avaient été tous les deux victimes. Mais découvrir que c’est lui l’assassin de mon mari… c’est comme le perdre une seconde fois.

Taya se garda de lui demander à qui elle faisait référence. Elle préféra se lever et claudiquer jusqu’au canapé pour s’asseoir à côté de l’Exaltée.

— J’aimerais pouvoir vous aider. Je suis navrée de vous avoir causé tant de chagrin.

Viera soupira et secoua la tête.

— Ce n’est pas votre faute. Je suis heureuse qu’Alister ait été arrêté. Je déteste cette idée, et pourtant j’en suis heureuse.

Taya hocha la tête. Elle comprenait.

— Je ne veux pas que vous restiez loin de moi, ajouta Viera. J’ai déjà perdu trop de proches.

— Tant que vous souhaiterez me voir, je viendrai vous rendre visite, promit l’icarus.

Elle partit un peu plus tard, calmée et déprimée. Que se serait-il passé si elle avait accepté la ruse d’Alister et avait prétendu qu’il avait survécu à l’explosion ? Viera et Cristof seraient certainement plus heureux, et Alister aurait échappé à la condamnation à mort. Mais non. Elle repoussa cette idée. D’une manière ou d’une autre, le mensonge aurait fini par être éventé, et la vérité les aurait tous détruits. Il n’aurait pas été possible de garder éternellement ce secret, et son mensonge aurait fait d’elle la complice des crimes de l’Exalté.

— Taya !

Elle aperçut Cassi assise sur le toit d’un attelage ; ses ailes en ondium brillaient d’un éclat féroce sous le soleil de l’après-midi. Taya traversa la rue en clopinant et vit que son amie avait retrouvé Gregor et sa jument Éclair.

Cassi sauta de son perchoir et la serra brièvement dans ses bras, dans une étreinte mesurée pour ne pas la meurtrir avec son harnais.

— J’ai eu ton mot, dit-elle, mais il m’a fallu un peu de temps pour te retrouver. J’ai rencontré ton Exalté et il m’a dit que tu serais soit ici soit dans un certain bistrot où l’on boit sec. Il m’a aussi demandé de m’assurer que tu marches le moins possible, c’est pourquoi j’ai enrôlé ton équipage préféré.

Taya remercia Cassi avant de s’adresser à Gregor.

— Je peux vous engager pour un jour ou deux ?

— Bien sûr, répondit l’autre avec un sourire.

— Je vous remercie. Si je n’ai pas assez d’argent sur moi…

— Alors nous réglerons ça plus tard, dit Gregor.

Il glissa de son siège et ouvrit les portières de l’attelage. Le petit escalier se déplia et toucha les pavés avec un claquement sourd.

— J’ai demandé à Pyke de récupérer ton armature, dit encore Cassi. Son oncle travaille à l’atelier de réparation, il a donc plus de chances que moi de la subtiliser. Il a promis de la déposer à l’aire pour toi.

— Merci. Je déteste ces béquilles.

— Mais pas question de voler, ajouta son amie d’un ton sévère. Si tu ouvres tes points, tu auras une cicatrice horrible.

Taya s’assit sur les marches de l’attelage, ce qui fit pencher légèrement celui-ci, et posa les béquilles au sol.

— J’aurai une cicatrice horrible, de toute façon. Mais je n’ai pas l’intention de prendre les airs. Je veux simplement me sentir plus légère avant que ces instruments de torture laissent des bleus permanents sous mes bras.

— Bonne idée. Mais écoute donc ça. J’ai rencontré l’Exalté Forlore à une des portes de secteur, et il m’a offert une tasse de thé. Je pensais qu’il allait me remercier pour hier, mais dès qu’il s’est assis, il m’a bombardé de questions. (Cassi sourit et s’accroupit près du petit escalier.) Il donnait l’impression d’être pressé, mais je crois qu’il n’a tout bonnement pas pu résister à l’occasion de m’interroger sur toi.

— Sur moi ?

— Eh oui. Il m’a mise sur le gril pendant dix minutes, il ne tenait pas en place, et puis il est sorti en trombe, sans même me dire au revoir. Il te plaît ?

— Que veux-tu dire par « il m’a mise sur le gril » ? Que voulait-il savoir ?

— Oh, les trucs habituels. Quelle sorte de fleurs tu aimes, combien de petits amis tu as déjà eus, ta couleur préférée, combien de petits amis tu as déjà eus, le genre de bijoux que tu aimes, combien de petits amis tu as déjà eus…

Avec un petit gémissement, Taya se prit la tête dans les mains.

— À mon avis, c’est quelqu’un de très prude, conclut Cassi d’un ton enjoué. Oui, il a tout de quelqu’un de prude.

— Il n’est pas prude ! Enfin… Bon, peut-être que si. Et tu lui as dit quoi ?

— Que tu aimes les iris, que le bleu te va très bien et que tu ne portes pratiquement jamais de bijoux.

Taya baissa les mains et balaya le sommet du crâne de son ami d’une petite tape.

— Mes petits amis ! Qu’est-ce que tu lui as dit sur mes petits amis ?

Cassi éclata de rire.

— J’ai dit que tous les mâles de l’aire t’adorent, et qu’il n’avait pas à connaître le nombre de tes ex, parce que s’il ne te respecte pas pour qui tu es maintenant, il ne mérite pas de t’avoir.

Taya dévisagea l’autre icarus un moment, puis laissa échapper un long soupir.

— Je t’adore.

— Je sais, répondit Cassi, l’air suffisant. Et tu ferais bien de t’en souvenir, si un jour quelqu’un te pose des questions à mon sujet.

— Je n’oublierai pas, promis.

— Alors : il te plaît ?

— Au début, il était plutôt insupportable, mais…

— Ce qui veut dire : « Oui ».

— Ce qui veut dire : « Il y a de l’espoir ». Nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour nous, au calme, et je m’inquiète de la façon dont il va réagir à la condamnation de son frère. C’est le genre de personne à se replier sur lui-même plutôt qu’à s’ouvrir.

Cassi lui tapota gentiment l’avant-bras.

— Comme si ce n’était pas le cas de tous les hommes. Eh, cesse donc de te faire du mauvais sang. Le troisième sera le bon, d’accord ?

Taya grimaça.

— Je l’espère. Tu as détesté les deux précédents avec qui c’était sérieux pour moi. Que penses-tu de Cris ?

Cassi haussa les épaules, et ses ailes argentées ondulèrent doucement.

— Il est intelligent. Il prend les choses au sérieux. Et il est sous tension.

Taya acquiesça.

— Plutôt pas mal de sa personne, poursuivit son amie, même s’il n’est pas aussi mignon que les deux autres. Mais c’est certainement aussi bien. Il ne comptera pas sur son physique pour obtenir ce qu’il veut.

— Je ne pense pas qu’il veuille obtenir facilement quoi que ce soit.

— Sûrement parce qu’il vit en hors-caste. Je dois reconnaître que voir ses marques faciales a quelque chose d’assez effrayant.

— Il a affirmé qu’il ne remettrait pas de masque.

— Ce serait mieux pour toi. Et puis, tu sais, c’est bon signe qu’il m’ait posé des questions sur tes ex. S’il voulait juste prendre un peu de bon temps avec toi, le sujet ne l’intéresserait pas. Pas vrai ?

— Tu le penses vraiment ? dit Taya en regardant avec espoir son amie.

— Votre amie a raison, vous savez.

L’intervention de Gregor fit sursauter les deux jeunes femmes qui levèrent vers lui des regards indignés. Le cocher eut une mimique d’excuse.

— Je ne voulais pas espionner ce que vous dites, mais vous savez, il n’y a pas un homme au monde qui se soucie du passé d’une femme s’il n’envisage pas qu’elle fasse partie de son avenir. C’est alors qu’il commence à poser des questions sur la réputation et le sérieux de la dame, pas vrai ?

— Donc tu n’as aucune raison de t’inquiéter, affirma Cassi à Taya. À la place de ton Cris, je me ferais plus de soucis pour ma propre réputation. Après tout, c’est un artisan horloger hors-caste, avec deux meurtriers dans sa famille. Il va falloir qu’il soit terriblement gentil avec toi pour te mériter.

— Il y travaille, répondit Taya avec l’ombre d’un sourire.

— Il a intérêt.

— Bref, il est trop tôt pour avoir la moindre certitude.

Elle ramassa ses béquilles. Gregor lui tendit la main et l’aida à se mettre debout.

— Tant que tu ne te contentes pas d’un pis-aller, ça va, glissa Cassi.

— Ç’aurait été Alister.

— Vous êtes prêtes, icarus ? demanda Gregor.

Taya se reprit.

— Oui, dit-elle au cocher. Vous connaissez l’hôpital des licteurs, dans le Secundus ? Il se trouve à quelques pâtés de maisons de leur quartier général.

— Je connais l’existence de cet hôpital, mais j’ignorais que c’était celui des licteurs.

— Allons-y. Retire ton armature, Cassi. Je veux te parler en chemin.

— Je suis censée travailler, objecta son amie avant de lever les yeux vers les plates-formes et de hausser les épaules. Bah, j’imagine qu’ils pourront se passer de moi quelques minutes de plus.

— Je pense que Pike et toi pourriez être en mesure d’aider les licteurs.

Cassi entreprit de déboucler son harnais.

— Vraiment ? Ils savent que l’idée vient de toi ?

— Eh bien, pas encore. Mais j’en parlerai à Cristof ce soir.

— Magnifique. Nous aurons tous un blâme dans notre dossier avant que cette affaire soit terminée.

Ils casèrent tant bien que mal les ailes de Cassi dans la cabine de l’attelage et les deux icarus durent se livrer à diverses contorsions pour réussir à s’asseoir à l’intérieur. L’équipage partit en cahotant vers le Secundus. Taya raconta à Cassi ce qu’elle savait sur le prototype volé et le programmeur disparu.

— Tu es certaine que tout ça n’a aucun rapport avec Alister Forlore ? Je veux dire, la coïncidence est assez grosse, non ? Des programmes secrets, des moteurs analytiques…

— À mon avis, ce vol était planifié de longue date, et on a profité de la confusion créée par l’arrestation d’Alister pour passer à l’action.

Cassi eut une petite moue.

— Oui, c’est possible, admit-elle. Alors, qu’est-ce que Pike et moi pouvons faire ?

— Garder les yeux ouverts et repérer tout chariot transportant un tas de caisses qui se déplacerait à une heure inhabituelle, ou toute activité autour de bâtiments censés être inoccupés. Les licteurs ne voient les choses que secteur par secteur, mais les icarus survolent toute la cité. Si nous sommes attentifs…

— Tu veux dire : « Si Pike et moi sommes attentifs ». Toi, tu n’es pas supposée faire décoller tes pieds du sol.

— Tu sais très bien ce que je veux dire.

— Ils n’auront pas déjà envoyé des icarus militaires pour surveiller la cité ?

— Bien sûr, mais les militaires ne connaissent pas la cité aussi bien que nous.

— Donc, si nous repérons quelque chose de suspect, nous devons alerter les autorités.

— Exact. Et Pyke a toujours tous ses contacts qui barbotent dans ce milieu des théories conspirationnistes, n’est-ce pas ? Il pourrait obtenir une piste auprès d’eux, qui sait ?

— Peut-être, lâcha Cassi sans enthousiasme. D’accord, je vais demander autour de moi.

— Mais personne ne doit apprendre qu’un prototype a disparu. Pas tant que les licteurs n’auront pas décidé de diffuser l’information.

— Pas de problème.

L’attelage ralentit et se rangea le long du trottoir. Taya regarda à l’extérieur et constata qu’elles se trouvaient devant le même hôpital qu’elle avait visité quelques jours plus tôt avec le lieutenant Amcathra.

— Tu parleras à Pyke ?

— Bien sûr.

Elles sortirent l’armature de Cassi, et celle-ci se harnacha.

— On se retrouve plus tard à ce bar ?

— Tu pourrais m’y apporter mon armature ? Juste au cas où je ne repasserais pas à l’aire.

— Si Pyke réussit à la sortir de l’atelier, oui, dit Cassi qui enfilait ses gants. Sois prudente, d’accord ? Ne laisse plus personne te tirer dessus.

Taya salua d’un geste son amie quand celle-ci partit, puis elle demanda à Gregor de l’attendre et claudiqua vers l’hôpital.

Une infirmière la mena à la chambre du Démican, mais cette fois, celui-ci était assis sur une chaise et jouait aux cartes avec la licteure préposée à sa garde.

— Excusez-moi, dit l’icarus sur le seuil de la pièce. Je peux entrer ?

La licteure se rembrunit et posa ses cartes, tandis que le Démican observait les béquilles de la jeune femme avec intérêt.

— La petite guerrière a trouvé à qui parler ? lança-t-il dans sa propre langue, mais sans méchanceté.

— L’homme qui m’a blessée est mort, répliqua-t-elle en démican.

Elle n’en était pas fière du tout, mais c’était la réponse la plus susceptible de l’impressionner. Comme elle l’avait anticipé, il eut un petit rire appréciateur.

— Bien. C’est le meilleur sort qui puisse attendre un homme se servant d’une arme sur sa proie.

— Je suis heureuse de voir que vous vous remettez, dit-elle.

— Il semble en effet que mon fantôme ne viendra pas vous hanter lors du Jour Sombre.

— Excusez-moi, mais vous êtes qui ? demanda la licteure avec une pointe d’irritation.

— Taya Icarus, répondit l’intéressée qui, pour l’occasion, repassa à l’ondinien. C’est moi qui ai envoyé cet homme à l’hôpital, et je voulais savoir comment il allait.

— Taya Icarus… Donc cet individu est celui qui a eu de la chance, hein ?

— Oui.

Taya se tourna vers le Démican et se remit à lui parler dans sa langue natale :

— Les deux Alzaniens avec qui vous avez fait équipe… Ont-ils jamais parlé de voler un des cerveaux de métal de la cité ?

C’était l’expression démicane la plus proche de « moteur analytique ».

— Ils ont parlé de voler un tas de choses. Vos ailes, des cartes perforées, des gens, des cerveaux de métal, des armes. J’aurais mieux fait de ne pas traîner avec ces charognards.

— Ont-ils parlé de leurs plans à quelqu’un d’autre ?

— À d’autres Alzaniens, sûrement. Vous avez recherché cette taverne avec la porte rouge ?

Taya se mordilla la lèvre. Amcathra avait-il déjà exploré cette piste ? Peut-être, mais l’attentat contre l’aérotram s’était produit juste après, et il aurait été logique de privilégier les enquêtes les plus importantes au détriment des autres.

— Icarus, à moins que vous ayez reçu l’autorisation de parler à ce prisonnier, vous devriez partir, dit la licteure.

Elle appuya ses paroles d’un regard venimeux.

— Pouvez-vous me dire quelque chose sur eux ? demanda Taya très vite, en démican.

— Je crois qu’ils ont trouvé quelqu’un à qui acheter les armes qu’ils voulaient, répondit le blessé. Des bombes. Ils étaient très satisfaits. Bah, pour moi, les bombes ne valent pas mieux que les armes de jet. Même manière lâche pour tuer quelqu’un.

La licteure s’était levée et sa main se rapprochait de l’arme accrochée à sa ceinture. Taya recula en sautillant sur ses béquilles.

— D’accord avec vous, dit-elle en démican, puis en ondinien : je m’en vais, je m’en vais.

— De quoi parliez-vous ? voulut savoir la femme, et l’expression de son visage reflétait ses soupçons.

— De fantômes, de charognards et d’armes de jet, répondit Taya qui baissa les yeux vers celle de la licteure. Les Démicans pensent que les armes de jet sont faites pour les lâches.

— Je me contrefiche de ce que pensent les Démicans.

— Aucune raison de vous en soucier, approuva l’icarus.

Elle salua le prisonnier d’un signe de tête et s’éloigna dans le couloir. Elle sentait le regard de la licteure posé sur elle.

Gregor l’aida à s’installer dans la cabine de l’attelage.

— Vous connaissez une taverne avec une porte rouge, dans les Scories ?

— Non, pas une seule, répondit le cocher. Les gens qui passent leur temps dans ce quartier ne font pas partie de ceux que j’ai envie de fréquenter. Ce ne sont que des contrebandiers, des voleurs et des assassins.

— Pas tous, quand même ?

— Ils sont assez nombreux pour que l’endroit soit fortement déconseillé à quelqu’un de l’extérieur. Surtout si c’est une jolie fille avec des béquilles. Vous ne croyez pas ?

— Et le Thalassonaute Ivre ?

— Le seul danger que vous rencontrerez là-bas, c’est celui de mourir d’ennui, fit Gregor en riant. Notre prochain arrêt, donc ?

— Si cela ne vous dérange pas. Et je vous offrirai le repas là-bas, aussi, parce que je vais probablement y rester un bout de temps.

— Ça me va très bien. Pour être franc. Éclair et moi ne dirons pas non à une petite pause.

Il referma la portière de la cabine et regrimpa à sa place de cocher.


XVI

Taya laissa Gregor prendre soin de sa jument et retrouva l’équipe des programmeurs d’Alister, à l’exception notable et inquiétante de Kyle, qui discutaient sans grande conviction d’un nouveau programme, sans jamais cesser de surveiller la porte du coin de l’œil. Il n’échappa pas à l’icarus que les autres programmeurs présents dans l’établissement couvaient de regards soupçonneux le petit groupe. Alister avait peut-être blanchi la réputation de ses jeunes assistants auprès des licteurs, mais il n’en était pas de même pour tout le monde.

Sans parler du possible enlèvement de Kyle, suivant la recommandation de Cristof, elle leur résuma tout ce qu’elle avait appris d’autre.

— Les Scories, hein ? dit Victor, les yeux plissés. Un coin dangereux.

— La piste est assez faible, reconnut-elle, mais elle pourrait valoir le coup d’être exploitée.

— Laissez-moi une demi-heure, dit le programmeur.

Il se levait déjà quand il se figea. Taya suivit la direction de son regard et vit Pyke et Cassi qui entraient dans la taverne, chargés de sa tenue de vol et de ses ailes.

— Vous les avez récupérées ! Aïe…

Elle bondit sur ses pieds, pour aussitôt retomber sur son siège en grimaçant de douleur.

— Ouais, fit Pyke.

Il dévisageait Victor. Les deux hommes restèrent ainsi un moment, puis l’icarus détourna la tête et manœuvra l’armature flottante pour l’apporter jusqu’à la table.

— J’ai signé le bon de sortie, alors, si tu l’endommages à nouveau, il faudra que j’en réponde devant mon oncle…

— Je ne l’abîmerai pas, promit Taya.

Elle lui prit la main dans les siennes et la serra pour le remercier. Il répondit d’un sourire un peu crispé.

— Tu as intérêt.

— Eh, attention à ce que vous faites ! grommela un programmeur attablé non loin après s’être baissé pour éviter les ailes de Cassi qui s’approchait du groupe. Ce n’est pas une taverne pour emplumés, ici…

— Encore une insolence et tu ne recevras plus jamais une seule lettre, perforateur de cartes, le mit en garde Cassi.

Elle prit appui sur le dossier de la chaise que son amie occupait.

— Nous ne sommes plus de service, lui annonça-t-elle.

— Parfait. Asseyez-vous.

Taya fit les présentations avant de se lever pour inspecter son armature. Dans son dos, le programmeur ronchon grogna quelque chose et changea de place. Cassi cala son pied botté contre sa table et la repoussa d’un bon mètre pour faire de l’espace à leurs ailes.

— On se connaît, dit Pyke avec un hochement de tête pour désigner Victor.

— Taya nous parlait d’un bar dans les Scories, fit le programmeur. Si nous allons là-bas, j’ai pensé que Scuro pourrait nous être utile.

— Vous êtes amis ?

— Nous avons déjà vidé quelques verres ensemble.

— J’aimerais le connaître un peu mieux. Il a des choses intéressantes à dire sur la colonisation technologique.

— Vous l’avez entendu, la semaine dernière ?

— Vous voulez dire, son discours sur les Cabisis ?

— Oh, la Dame ait pitié de nous, des conspirationnistes ! gémit Cassi. Si vous voulez parler de toutes ces histoires d’espions, faites-le dehors.

Isobel se pencha sur la table et tendit la main à l’icarus.

— Quel plaisir de voir que quelqu’un d’autre trouve ces sujets anormaux, dit-elle. Lancez Victor sur la politique, et il délirera des heures durant.

— Pyke est pareil, répondit Cassi en lui serrant la main.

— Pyke ! fit Taya. Il y a un attelage dehors. Le cocher s’appelle Gregor. Il peut vous emmener, Victor et toi, si votre destination est éloignée. Il mettra la course sur mon compte.

Pyke accepta d’un mouvement de tête distrait, sans cesser de parler à voix basse avec le programmeur. Ils sortirent tous deux.

— Je me demande ce qu’ils vont faire, commenta Emelie. Nous n’avons pas besoin d’autres problèmes politiques.

— La politique crée toujours des problèmes, marmonna Lars, le menton posé sur son poing dressé.

D’un geste au tavernier, Cassi commanda un autre pichet. Taya avait attaché son armature à un pied de la table et examinait sa tenue de vol. La veille, les médecins avaient aggravé les dommages entamés par Cristof en découpant la jambe de la combinaison pour permettre à la jeune femme de s’en extirper.

— Tu penses qu’on peut arranger ça ? demanda-t-elle en suivant du doigt le tracé de la déchirure.

Cassi lui servit un peu de bière.

— Sans doute pas. Mais tant que tu ne voles pas, une jambe déchirée n’a pas vraiment d’importance.

— J’imagine que non, soupira Taya. Il n’empêche, j’aime bien cette tenue.

— Coupe-la pour ne garder que le haut, ça te fera une veste, fît Cassi avec un sourire, et elle caressa la fourrure posée sur le dossier de la chaise de son amie. Et moi, je pourrais t’emprunter ça.

— Au fait, pourquoi êtes-vous venus, au juste ? demanda Emelie avec une certaine raideur.

— Taya a dit que nous pourrions peut-être vous aider à retrouver vous-savez-quoi, répondit Cassi. Et je n’étais encore jamais venue ici. Ce n’est jamais mauvais de découvrir un nouveau bar.

— Ils ont une liqueur intéressante, qu’ils font venir du Tizier, dit Isobel, plus aimablement. Aucun client ne veut en boire. Ça ressemble à du rhum relevé d’épices et d’anis.

— Oh là ! fit Cassi avec une grimace. C’est aussi raide que ça en a l’air ?

— Pire.

— Et c’est cher ?

Pendant que l’icarus continuait de bavarder avec Isobel, Lars poussa un soupir sonore, et Taya se tourna vers lui.

— Je ne comprends pas pourquoi Kyle n’est pas encore arrivé, maugréa-t-il. Vous croyez que Vie pourrait avoir eu raison ? Il serait de mèche avec les voleurs ?

— Victor a simplement dit que Kyle faisait partie des suspects potentiels, crut-elle bon de corriger.

Elle aurait aimé lui parler de la suggestion d’Amcathra, mais elle se fit violence pour ne pas céder à cette impulsion.

— Kyle m’a fait l’effet de quelqu’un d’honnête et de responsable. Je ne crois pas que ce soit un espion.

— Non, mais j’aurais dit la même chose sur Alister. Je pensais que…

— Que ?

— Que peut-être Kyle était arrivé au labo avant moi, avant le départ des voleurs. Peut-être qu’ils lui ont fait quelque chose.

Taya serra la chope de métal dans ses doigts jusqu’à ce que ses articulations blanchissent. Elle prit le temps de choisir ses mots avec soin avant de répondre :

— Si c’est le cas, il serait trop précieux pour que les voleurs lui fassent du mal. Quiconque veut voler un moteur analytique a tout intérêt à avoir aussi un de ses programmeurs.

— Oui, c’est vrai, dit le jeune colosse, songeur. Et Kyle est assez malin pour les en convaincre. Donc, si les licteurs retrouvent le prototype…

— Ils retrouveront peut-être Kyle, par la même occasion. En admettant que les voleurs le détiennent captif. Mais il pourrait aussi être en visite dans sa famille, auprès d’une petite amie, ou ailleurs, souligna Taya en faisant écho aux propos de Cristof.

— Non, Iz s’est renseignée au domicile de son frère. Ils ne l’ont pas vu.

— Et la seule personne que Kyle aime, c’est toi, Lars, dit Emelie qui se leva de table.

Isobel lui lança un regard incendiaire, mais Lars se contenta de rester les yeux rivés à sa chope.

— C’est trop déprimant, dit la jeune femme. Je m’en vais.

— Vous en êtes sûre ? fit Taya. Cris… L’Exalté Forlore a promis de venir ici ce soir, s’il le pouvait, pour nous dire comment l’enquête progresse.

Emelie hésita une poignée de secondes, puis haussa les épaules.

— Peut-être que je repasserai plus tard. Mais je ne peux plus rester assise ici à ne rien faire.

— Nous enverrons un message à ton appartement, s’il y a du nouveau, dit Isobel.

Emelie acquiesça et sortit en boutonnant son manteau. La grande blonde se tourna vers Lars et lui tapota l’épaule.

— Courage ! Tout va s’arranger. Beaucoup de gens sont à sa recherche.

— Commandons un peu de cet alcool anisé, suggéra Cassi. C’est le moment pour quelque chose d’un peu plus fort que la bière, et même si c’est imbuvable, ça nous distraira au moins de nos soucis.

Ils restèrent attablés à siroter le contenu de leurs verres en discutant pendant encore une heure. Taya s’absenta quelques minutes, le temps d’aller enfiler sa combinaison de vol dans l’arrière-salle. Elle se sentait mieux dans cette tenue, même si l’une des jambes était déchirée. Quand les horloges de la cité annoncèrent six heures, Victor et Pyke réapparurent, l’air satisfait. Ils payèrent le repas tardif de Gregor. Le cocher s’installa à une table proche de la porte afin de garder un œil sur son attelage, tandis que les deux hommes rejoignaient le reste du groupe.

Victor se laissa tomber sur une chaise.

— Où est Em ?

Isobel poussa le flacon ventru d’alcool vert sombre dans sa direction. Il prit le petit verre de Lars et l’emplit.

— Elle est rentrée chez elle, répondit Isobel. Elle a dit qu’elle repasserait peut-être plus tard.

— Bien sûr…

Le jeune homme barbu fit la grimace et but. Un frisson le parcourut. Il remplit le verre et le présenta à Pyke.

— Vous avez découvert quelque chose concernant cet établissement avec une porte rouge ?

— Rien d’exploitable, répondit le programmeur.

À côté de lui, Pyke but une gorgée de l’alcool du Tizier et laissa échapper un gémissement étranglé avant de reposer brutalement le verre sur la table.

— Par la Dame et les esprits dans les cieux, c’est le truc le plus infâme que j’aie jamais goûté, souffla-t-il.

— Isobel est une spécialiste des boissons imbuvables, l’informa Cassi en riant. Et d’après elle, celle-ci est loin d’être la pire.

— Pour moi, rien n’est pire que le lait de chèvre fermenté, approuva Victor.

Il échangea un regard de connivence avec Isobel, qui sourit de ce qui devait être une blague entre eux.

Déçue qu’ils n’aient rien appris sur la porte rouge, Taya s’affaissa un peu sur son siège.

— Votre ami n’a été d’aucune aide, alors ?

— Scuro nous a donné quelques conseils sur la manière de nous glisser dans les Scories, dit Victor. Nous pouvons maintenant y aller, et chercher par nous-mêmes.

— Vous ne craignez pas d’avoir des problèmes ?

— Trois icarus, trois programmeurs et un cocher marchent dans les Scories… On dirait le début d’une mauvaise blague, vous ne trouvez pas ? railla Victor.

Il éclata de rire, et Pyke se joignit à lui. Taya se demanda s’ils avaient bu chez Scuro. Ils paraissaient assez curieusement excités. Elle secoua la tête, puis la redressa quand les conversations se tarirent autour d’eux.

— Nous ne sommes pas ici pour une arrestation, déclara le lieutenant Amcathra en s’avançant dans la taverne.

Les clients de l’établissement murmurèrent quand ils virent Cristof qui entrait derrière le licteur. Quelques-uns des programmeurs ébauchèrent des courbettes empruntées. D’autres, stupéfaits, ne purent que regarder fixement les marques de caste sur le visage nu de l’Exalté.

Les deux hommes louvoyèrent entre les tables pour rejoindre celle du groupe. Cassi et les autres s’inclinèrent. Pyke passa la main devant son visage dans un geste vague. Cristof ne sembla rien remarquer. Il posa les deux mains sur le dossier de la chaise qu’occupait Taya.

— Vous avez de nouveau vos ailes, dit-il, d’un ton désapprobateur. Je croyais que le médecin vous avait ordonné de rester au sol.

— Oooh, l’Exalté est autoritaire, en plus d’être prude, fit Cassi en regardant Cristof droit dans les yeux.

Le hors-caste serra les lèvres, et Taya se rendit compte que les autres observaient l’arrivant avec plus ou moins d’intérêt. Il en était de même aux tables avoisinantes.

Pendant quelques secondes, l’Exalté et l’icarus s’affrontèrent ainsi en silence, puis il lâcha ce même son bas et irrité que Taya avait déjà entendu lors de leurs précédents accrochages.

— Je suis également « insupportable » et très rarement aimable. Ça vous pose un problème, icarus ?

— « Rarement » aimable, corrigea Taya. Vous avez travaillé sur le « rarement », vous vous souvenez ?

Le moment de tension prit fin, et Cassi roula les yeux tandis que les autres ricanaient.

— « Aimable » est une facette de votre personnalité que je n’ai pas encore vue, Exalté, remarqua le lieutenant Amcathra, toujours pince-sans-rire. En revanche, j’ai remarqué les trois autres traits de caractère.

— Donc il est bien prude, conclut triomphalement Cassi.

Cristof se pencha sur la chaise et adressa un sourire rapide à Taya.

— Comment allez-vous ? demanda-t-il pendant qu’Isobel proposait de l’alcool du Tizier au licteur, qui refusa.

— Bien. Nous avons quelques nouvelles, et peut-être même une piste ou deux.

— Nous aussi. Pourquoi votre amie pense-t-elle que je suis prude ?

— Parce que vous l’avez questionné sur mes ex.

— Oh, fit-il en lançant un regard vif à Cassi. J’aurais dû me douter qu’elle parlerait.

— Tous les stéréotypes qui courent sur les icarus ne sont pas vrais, vous savez.

— Je voulais seulement savoir à combien d’ex jaloux je devrais me frotter.

Taya rougit. Elle ne savait pas trop si elle devait se sentir vexée ou flattée.

— La seule personne qui risque de vous causer des soucis, c’est Cassi. Elle fera de votre vie un enfer si elle décrète qu’elle ne vous aime pas.

— La Dame me vienne en aide…

Il lui caressa la joue d’un doigt léger, puis se redressa comme Lars soulevait deux chaises au-dessus de la table pour les nouveaux venus. Les clients restants étaient de plus en plus repoussés contre les murs.

— Nous ne pouvons pas rester très longtemps, dit Amcathra qui survola la tablée du regard avant de s’arrêter sur Taya. Nous sommes venus vous chercher.

— Le Conseil a approuvé de commuer la peine d’Alister, annonça Cristof d’une voix vibrante d’excitation. Je crois que je ne les ai jamais vus se décider aussi rapidement.

Taya sentit son cœur bondir dans sa poitrine, et elle lança au hors-caste un sourire qui exprimait tout son soulagement. Viera serait furieuse, et Alister ne méritait probablement pas une telle clémence, mais l’icarus ne pouvait s’empêcher d’être heureuse pour Cristof.

— C’est merveilleux, Cris…

— Commuer en quoi ? s’enquit Isobel.

— Aveuglement et exil, répondit le lieutenant Amcathra. Certaines personnes pensent que c’est là un châtiment pire que la peine de mort.

— Pas Alister, dit Taya.

Elle toucha le bras de Cristof pour avoir confirmation, et il hocha la tête.

— Bon, alors j’imagine que c’est une bonne nouvelle, fit Lars dans un soupir.

— C’est une bonne nouvelle, affirma Victor. Mais beaucoup de citoyens vont crier au favoritisme.

— Évidemment que c’est du favoritisme ! gronda Pyke. J’ai comme l’impression qu’ils n’ont même pas pris le temps de délibérer. J’espère que le Conseil s’est préparé au contrecoup.

— Avez-vous obtenu de lui les informations que vous désiriez ? demanda Taya pour empêcher Cristof de répliquer vertement.

— Nous allons le voir maintenant, dit le hors-caste avec un regard dur vers Pyke, avant de revenir à elle. J’ai pensé que vous voudriez être là.

Lars se mit debout aussitôt.

— Nous aussi, déclara-t-il. Nous sommes ses amis.

— Nous allons voir l’Exalté dans le cadre d’une enquête criminelle, pas pour fêter son chantage réussi auprès du Conseil de la cité, rétorqua Amcathra, glacial.

— Bien sûr, mais il s’agit d’une enquête criminelle dans laquelle nous sommes des suspects majeurs, souligna le jeune colosse.

— Vous avez la moindre raison valable de nous exclure de la sorte ? intervint Victor d’un ton de défi.

— Vous plus que tout autre seriez bien inspiré de ne pas m’échauffer les oreilles, monsieur Kiernan.

Victor et Pyke échangèrent un regard furtif, et Taya eut un moment de panique. Dans quoi étaient-ils impliqués ?

— Je pourrais me révéler d’une plus grande aide que vous ne l’imaginez, rétorqua Victor.

— Nous savons tous ce qui se trame, interrompit Cassi, et nous voulons tous récupérer vous-savez-quoi. Alors autant accepter que nous nous rendions utiles. Sinon, nous allons traîner devant l’entrée du poste des licteurs et vous suivre partout où vous irez.

— Je ne peux pas vous empêcher de le faire, reconnut Amcathra. Mais quand il sera très tard et qu’il fera très froid, peut-être que votre enthousiasme mollira.

— L’espoir fait vivre, ironisa Isobel avec un sourire narquois.

Amcathra posa sur elle un regard aigu, puis inclina la tête pour saluer leur héritage commun du Nord. Mais ses paroles suivantes s’adressèrent à Taya :

— Venez, si vous voulez nous accompagner.

— Absolument.

Elle détacha son armature du pied de la table et enfila le harnais.

— Gregor nous attend, lieutenant, dit-elle.

— Je crains que nous nous soyons réservés ses services, fit alors Victor, en la regardant de façon singulière. Je vous payerai un autre attelage, si vous voulez.

— Je m’en occuperai, coupa Cristof, sourcils froncés.

Taya aurait voulu poser certaines questions, mais l’expression fermée de Victor comme de Pyke la convainquit de s’en abstenir. Ils mijotaient quelque chose, et ils avaient obtenu la participation de Gregor. Elle préférait ne rien savoir de plus. Elle saisit ses béquilles et sa fourrure.

Avec l’armature en ondium qui l’allégeait, il lui fut beaucoup plus facile de marcher, même si elle préféra s’asseoir à côté du cocher de l’attelage qu’ils louèrent plutôt que de tenter de faire entrer ses ailes dans la cabine où se trouvaient déjà deux hommes adultes. Ils atteignirent le quartier général du Secundus en vingt minutes. Pyke et Cassi étaient déjà arrivés au poste et ils attendaient dans la rue, assis sur le dossier d’un banc en fer. La lumière des becs de gaz faisait luire leurs ailes argentées.

— Frimeurs, murmura Taya.

Par plaisanterie, elle leur tira la langue. En réponse, Cassi lui adressa un clin d’œil.

— Comment va Viera ? demanda Cristof en tenant la porte à Taya.

Elle se pencha pour passer sous son bras et entra. Amcathra alla droit vers le capitaine Scarios et lui tendit un document d’aspect officiel. Taya posa une de ses béquilles contre le mur. Grâce à ses ailes, elle n’avait pas besoin des deux pour se déplacer.

— Elle est toujours en colère, répondit-elle. Vous avez trouvé quelque chose sur le chariot et les caisses ?

— Nous avons confirmation que quelque chose de lourd est passé sur l’avenue des Apprentis peu après minuit, et nous avons la quasi-certitude que le chariot a franchi la porte de secteur pour entrer dans le Tertius vers dix heures du matin. Les limiers ont perdu la trace après que le chariot est sorti de l’université. Nous avons des icarus militaires qui survolent les routes, au cas où le chariot aurait déjà quitté les limites de la cité, mais les mesures de sécurité ont été renforcées depuis l’attentat contre l’aérotram de la Tour, et nous pensons plus probable que les voleurs se soient terrés pour patienter un peu.

— C’est risqué, commenta Taya. Quelqu’un pourrait les découvrir.

— Ils prennent des risques, dans un cas comme dans l’autre. Ils ont dû apprendre que nous faisions surveiller les routes dès le vol connu. Le temps joue pour nous, et c’est une bonne chose : les voleurs devront quitter Ondinium dans les deux mois, avant la fermeture des cols. Nous pouvons intensifier la sécurité jusque-là.

— Et pour Kyle ?

Cristof remonta les lunettes sur son nez et regarda les deux licteurs.

— C’est une des raisons pour lesquelles le Conseil a accepté les conditions d’Alister. Kyle est un des meilleurs programmeurs de la cité, maintenant qu’Alister est en prison.

— Quelles sont les autres raisons ?

— Ce prototype est important, et ils veulent disposer de tous les renseignements qu’Alister détient au sujet du réseau d’espions alzaniens.

À la façon qu’avait le hors-caste d’éviter son regard, Taya comprit qu’il ne lui disait pas tout. Mensonge par omission, se souvint-elle.

— Quoi d’autre ?

Il releva brièvement une épaule.

— J’ai accepté de leur transmettre tous les travaux qu’Alister gardait à la maison, au lieu de les donner aux journaux avec une interview en prime.

— Vous auriez fait ça ? Je n’arrive pas à le croire.

— J’ai également promis de verser ce qui reste de l’héritage d’Alister dans les coffres du Conseil. Je n’en voulais pas, de toute façon.

Les yeux de Taya s’étrécirent. Il continuait de ne pas la regarder en face.

— Et quoi d’autre encore, Cris ?

Avec un soupir, il ôta ses lunettes et se pinça l’arête du nez.

— Ils ont besoin que je m’habille de nouveau comme un Exalté. Mais ce ne sera pas aussi dur qu’avant.

Stupéfaite, Taya le dévisageait fixement.

— Vous aviez dit que vous ne le feriez pas.

— Ne vous énervez pas avant que je vous ai tout expliqué.

— Vous aviez promis de ne pas faire marche arrière. Vous m’avez dit que jamais vous ne remettriez un masque.

Il se tourna enfin vers elle. Sans le verre et l’acier de ses montures entre ses yeux et ceux de l’icarus, il paraissait étrangement vulnérable.

— J’avais le choix entre tenir ma promesse envers vous et sauver la vie de mon frère, dit-il avec calme. J’ai fait mon possible pour honorer les deux. Vous acceptez de me faire confiance encore un peu ? Je ne sais pas si vous approuverez le marché que j’ai passé, mais ce n’est pas…

— Exalté ? Icarus ? les interrompit le capitaine Scarios.

Cristof lança un regard insistant à la jeune femme, puis il remit ses lunettes.

— Tous les stéréotypes concernant les Exaltés ne sont pas vrais non plus, ajouta-t-il avec raideur.

Elle hésita, puis hocha la tête. Une fois. Très bien. Mais elle ne put s’empêcher de le mettre en garde :

— Vous allez tout me dire.

Il ajusta ses lunettes avec l’index et prit l’autre béquille tandis qu’elle passait devant lui d’un pas chaloupé.

Elle fut prise au dépourvu en constatant qu’Alister les attendait, assis sur une chaise. Sa robe d’extérieur l’enveloppait et son masque en ivoire dissimulait son visage. La tenue était alourdie par les joyaux et les broderies, les ourlets repliés sur le sol et drapés sur ses cuisses pour masquer à la vue ses pieds et ses mains. Son masque était semblable à ceux de tous les Exaltés qu’elle avait pu observer, un disque d’ivoire poli avec deux fentes pour les yeux et une marque ondulante sur les joues, en or incrusté.

Elle n’avait encore jamais vu Alister porter sa tenue publique d’Exalté, mais elle ne l’avait jamais vu face à des étrangers non plus. Pas plus Amcathra que Scarios n’avaient le droit de voir un Exalté sans son masque.

Cristof s’avança, et baissa les yeux.

— Alister, j’ai parlé au Conseil. Ils ont accepté de réduire ta sentence à celle de Neuillan, en échange de ton aide.

Il releva le regard et tendit les deux mains, paumes ouvertes vers le plafond.

— Les papiers ont déjà été remis au capitaine. Mais si tu es d’accord, tu renonceras à tes droits à un procès. Tu admettras automatiquement ta culpabilité et tu accepteras l’exil, de ta caste comme de la cité. Dès cet instant.

Pendant un très long moment, l’homme assis sur la chaise ne bougea pas, et Taya finit par se demander s’il était seulement réel. Peut-être Alister avait-il réussi à bricoler un mannequin et à s’évader. Mais, enfin, les bras de l’Exalté se soulevèrent, toujours cachés par le tissu. Les bouts des manches brodées touchèrent les côtés de son masque et le retirèrent.

Pour Taya, le geste semblait simplement empreint d’une grande mélancolie, mais Scarios et Amcathra se penchèrent en avant dans la même réaction. Elle leur jeta un coup d’œil et fut prise au dépourvu en voyant sur leurs traits la fascination teintée de crainte révérencieuse, presque de culpabilité, alors qu’ils regardaient fixement le visage nu de l’Exalté.

Alister déposa le masque dans les mains toujours ouvertes de son frère. Le rouge lui était monté aux joues, et Taya comprit qu’il se sentait humilié de se présenter ainsi devant des membres d’une caste inférieure. Pour la première fois de sa vie, elle se rendit compte de la chance qu’elle avait d’être une icarus. Pour elle, ce spectacle interdit était naturel.

— Ça vaut mieux que de mourir, souffla Cristof en prenant possession du masque.

Les deux frères se dévisagèrent, Cristof avec une expression singulière de pitié, et Alister avec, sur les traits, la tension de la honte.

— Ça semblait plus facile, quand c’est toi qui l’as fait.

— Et ça ne l’était pas. Mais tu survivras, tout comme j’ai survécu.

— À quoi t’ont-ils forcé à renoncer, pour me sauver la vie ?

— À rien qui m’appartienne en propre, pour commencer.

Taya fut tentée d’intervenir, mais elle serra les dents et conserva le silence. Vous acceptez de me faire confiance encore un peu ? avait-il demandé. D’accord. Elle lui laisserait une chance de s’expliquer, avant qu’elle ne se mette en colère contre tout ça.

Avant qu’elle laisse quelqu’un voir à quel point tout ça la mettait en colère, corrigea-t-elle mentalement.

Scarios s’éclaircit la gorge, et cette forme polie d’interruption était pour le moins étonnante chez un homme aux manières habituellement brusques. Alister se crispa, et ne regarda pas le licteur.

— Votre part du marché consiste à nous révéler tout ce que vous savez sur les gens qui ont volé le prototype, lui rappela le capitaine.

— On a déjà arrêté quelqu’un ? demanda Alister, aussi guindé dans la voix que dans l’attitude.

Il avait posé les mains sur ses genoux, et les replis de ses manches les recouvraient toujours.

— Kyle a disparu, annonça Taya.

Elle s’avança en claudiquant. Pour la première fois, les yeux verts de l’Exalté se levèrent et il remarqua les ailes. Quand il la regarda, elle eut l’impression qu’un peu de tension désertait son visage.

— Il travaillait avec les voleurs, ou a-t-il été enlevé par eux ? fit-elle.

— Si un membre de mon équipe travaille avec les voleurs, ce serait plutôt Emelie, répondit Alister.

— Pas Victor Kiernan ? intervint Amcathra, une note de surprise dans la voix.

— Victor est du genre non conformiste, mais ce n’est pas un voleur, déclara l’Exalté sans quitter Taya des yeux, et celle-ci l’encouragea à poursuivre d’un petit signe de tête. Mais Emelie est une éternelle insatisfaite. Elle a fait son chemin dans l’Université en contournant les règlements et en trichant aux examens. C’est une bonne programmeuse, néanmoins. On ne peut pas feindre une telle aptitude. Mais elle veut devenir riche, sans avoir à travailler pour y parvenir.

— Vous étiez amants, tous les deux, dit Taya, et elle ne put s’empêcher de prendre un ton accusateur.

— Elle a cru qu’elle obtiendrait des faveurs spéciales de cette manière, répondit Alister. Le stratagème a bien fonctionné, jusqu’à ce que je me lasse d’elle et que je mette fin à notre liaison.

— C’est élégant.

— Avez-vous la preuve qu’elle est impliquée ? interrompit Scarios.

— Je n’ai jamais affirmé posséder des preuves, dit l’Exalté sans regarder le licteur. Seulement des soupçons.

— Et les Alzaniens ? voulut savoir Cristof.

Les yeux de son frère se posèrent sur lui.

— Tous les renseignements qui les concernent se trouvent dans mon bureau. Il y a un meuble qui contient mes cartes perforées. Sous le paquet Ressources et Allocations, une enveloppe renferme les cartes de Neuillan. N’importe quel membre de mon équipe devrait être en mesure de les lire sans devoir les faire passer dans un moteur analytique. Elles ne sont pas cryptées.

— Cassi et Pyke peuvent aller les prendre, suggéra Taya en regardant Cristof. Et Victor a dit que l’équipe attendrait dehors…

Le hors-caste acquiesça, prit ses clefs dans sa poche et les tendit à Amcathra.

— Vous pouvez marcher jusque là-bas plus vite que Taya, dit-il.

Le lieutenant le toisa froidement pendant une seconde, mais il prit les clefs et sortit de la pièce.

— J’aimerais voir mon équipe, dit Alister à son frère. C’est possible ?

Cristof se tourna vers Scarios.

— Un autre jour, lâcha sèchement le capitaine.

— Parmi les renseignements que vous détenez, est-il fait mention d’un bar situé dans le quartier des Scories ? demanda Taya. Un établissement avec une porte rouge.

— Une porte rouge signifie un bordel, pas un bar, fit remarquer Cristof, mal à l’aise.

Taya fronça les sourcils.

— Une enseigne ne serait pas plus efficace ?

— Seulement pour qui sait lire, souligna Alister.

Le sujet embarrassait manifestement Cristof. Peut-être était-il un peu prude, finalement.

— Vous savez, il m’arrive de porter des messages dans certains des bordels les plus réputés du Secundus, dit l’icarus. Et ils ont des enseignes.

— J’ignorais que les prostituées travaillaient par lettres, marmonna Cristof, dont les joues avaient rosi.

— Un bordel figurait dans la liste des points de contact de Neuillan, dit Alister. Je m’en souviens parce que je me suis demandé si Neuillan avait jamais porté des messages là-bas. Le spectacle aurait été singulier, un Exalté masqué entrant dans un bordel du Tertius.

— Les Alzaniens qui ont tenté de voler mes ailes se retrouvent là-bas, eux aussi, dit Taya, prise d’une soudaine excitation. Si nous nous y rendons, nous pourrions les capturer.

— Nous ? fit le capitaine Scarios en lui lançant un regard sévère. Ne vous emballez pas, icarus. Une descente dans ce genre d’établissement est une affaire réservée aux licteurs.

— Et vous êtes blessée… dit Cristof.

— Avec votre jambe… ajouta Alister.

Les deux frères s’entre-regardèrent et se turent.

L’icarus ne pouvait que capituler.

— D’accord. Mais je pense toujours que c’est un bon endroit par où commencer.

— Emelie n’irait pas se cacher dans un bordel, objecta Alister.

— Nous n’avons pas la certitude qu’elle est impliquée, dit le capitaine Scarios. Vous avez autre chose, Forlore ? J’espérais des renseignements plus utiles.

Alister se tourna vers Taya.

— Emelie a de la famille à Canterie, mais je doute qu’elle ait choisi cet endroit comme cachette. C’est à deux jours de marche de la cité, et je ne pense pas que sa famille soit assez riche pour être d’une grande aide à une fugitive.

— Nous pouvons toujours y envoyer un icarus, pour poser quelques questions, dit Amcathra depuis le seuil de la pièce.

Scarios approuva d’un hochement de tête.

— Elle est attirée par le pouvoir, ajouta Alisier. Donc, si vous trouvez le meneur de cette opération, vous la trouverez probablement, elle aussi. Elle doit rester auprès de lui pour s’assurer qu’elle obtiendra bien la récompense promise, quelle qu’elle soit.

— C’est tout ?

— J’ai dit depuis le début que j’en étais réduit aux spéculations.

— Hum… Tout ça ne me semble pas mériter que vous sauviez votre tête, dit le capitaine. J’espère que quelque chose de plus intéressant sortira de ces cartes perforées. Puisque vous avez accepté nos conditions pour obtenir une peine moins grave, j’ai l’autorité pour vous transférer dans une cellule. Profitez bien de la douceur de votre lit, cette nuit. Ce sera la dernière que vous y passerez.

Les joues cuivrées d’Alister adoptèrent une teinte grisâtre.

— Savez-vous quand la… la sentence sera exécutée ?

— Pas encore. Vous serez prévenu quelques jours à l’avance. C’est plus que ce qu’ont eu vos victimes.

Taya se mordit la lèvre inférieure. Elle comprenait la colère de Scarios, mais elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la tristesse pour Alister.

— J’essayerai de venir te voir demain, dit Cristof d’un ton embarrassé.

— Bonne chance, lui répondit son frère. Et veille sur notre petit faucon.

— Je ferai de mon mieux.

Taya leur lança un regard dédaigneux et clopina jusqu’à la porte.

Cristof la rattrapa à l’extérieur, en haut des marches, où elle scrutait le ciel à la recherche de Pyke ou Cassi. Il faisait déjà sombre. Lars, Victor et Isobel étaient entrés pour discuter avec Amcathra et Scarios. D’Emelie, supposait l’icarus. Elle posa sa béquille contre le mur et s’appuya sur la rambarde en fer.

Cristof vint se placer à côté d’elle, assez près pour que l’ourlet de son long manteau effleure la jambe de l’icarus.

— Alors, parlez-moi un peu de ce marché, dit-elle après qu’ils eurent passé une longue minute à contempler les étoiles en silence.

— Il y a des bancs dans la rue, à un demi-pâté de maisons d’ici. Vous voulez bien marcher un peu avec moi ?

— Il y a un banc juste là.

Elle désigna celui qui se trouvait au bas des marches et sur lequel Pyke et Cassi s’étaient assis pour les attendre.

— Je préférerais aborder le sujet en privé.

— Pas moi.

Cristof baissa les yeux, et Taya remarqua qu’il tenait toujours le masque de son frère. Il le fit tourner entre ses mains une dernière fois avant de le glisser dans l’une des grandes poches de son manteau. Il se remit à observer le ciel.

— Très bien, dit-il. Le Conseil exigeait plus que de vagues promesses de renseignements en échange de la vie sauve pour Alister. Je leur ai proposé la propriété des Forlore et je leur ai dit que je serais très heureux de me retirer dans mon atelier du Tertius, mais ils ont refusé mon offre, en faisant valoir que je serais plus utile à la cité si je reprenais mon rôle d’Exalté.

Taya se tourna vers lui. À la lumière filtrant par les fenêtres du poste de licteurs et à celle des becs de gaz, son expression était facile à interpréter. Elle s’était attendue à de la culpabilité, ou de l’irritation, mais il avait seulement l’air déterminé.

— Je leur ai dit que je n’étais pas disposé à vivre selon les restrictions imposées à cette caste. En fait, je leur ai dit tout ce que je vous ai expliqué. Et ils m’ont répondu que c’était précisément pourquoi je pouvais leur être utile. Ils ont besoin d’un Exalté qui soit prêt à ôter son masque face à des étrangers.

Malgré elle, Taya sentit sa curiosité s’éveiller. Les implications diplomatiques étaient évidentes.

— Vous allez donc être le visage public de la caste des Exaltés.

Il hocha la tête et la regarda enfin.

— Je ne remplacerai pas les icarus. Mais Ondinium rencontre beaucoup de problèmes avec les autres pays parce que les Exaltés refusent de s’adresser à des étrangers. Les négociations doivent se dérouler entre les ambassadeurs étrangers et les icarus agissant comme émissaires, ce qui est un système lent, maladroit et susceptible de paraître offensant. Les membres du Conseil pensent que s’ils me qualifient d’« agent de liaison spécial » plutôt que de « hors-caste », ils pourront aplanir certains des problèmes rencontrés par le passé. Je m’habillerais selon les usages, pour offrir un bon spectacle aux ambassadeurs et aux dignitaires étrangers, mais ensuite j’ôterais mon masque et je leur parlerais à visage découvert, au lieu de tout faire passer par les icarus.

— C’est malin, dit Taya, sourcils froncés. Très malin. Mais l’idée ne leur est pas venue subitement, n’est-ce pas ?

— J’en doute. J’imagine que le Conseil attendait depuis quelque temps déjà une bonne excuse pour me forcer la main. Si ça n’avait pas été pour épargner la vie d’Alister, ils auraient trouvé autre chose.

Taya eut un sourire désabusé.

— Vous ferez un ambassadeur affreux. Cris.

— Je sais. Et j’espérais que vous accepteriez de m’aider dans cette tâche.

— Je ne pense pas que je pourrais supporter de vous avoir comme supérieur direct.

Il secoua la tête.

— Nous serions partenaires. Les émissaires sont généralement envoyés à l’étranger pendant un an ou deux afin de s’immerger dans une culture différente. Pendant que vous me parliez du corps diplomatique, lors de notre déjeuner, je n’ai cessé de penser que si vous l’incorporiez, je vous perdrais. Alors, quand le Conseil m’a fait cette offre… Si vous réussissez vos examens et que vous êtes envoyée dans le Si’sier, je pourrais voyager avec vous. Le Conseil aime assez l’idée que son nouvel ambassadeur effectue une tournée de ses différentes représentations à l’étranger (Il se racla la gorge.) Bien sûr, tout dépend de votre aptitude à voyager avec moi. Je sais que je ne suis pas quelqu’un de toujours très facile. Mais vous… vous semblez vous en accommoder mieux que la plupart des gens.

Elle leva les yeux vers lui, et un sourire s’épanouit lentement sur ses lèvres.

— J’ai demandé à être envoyée dans le Cabiel, pas dans le Si’sier.

— Je suis sûr que la nourriture ne conviendra pas à mon estomac, où que nous allions…

D’un geste hésitant, il coinça une mèche de cheveux de Taya derrière son oreille.

— Alors ? Vous réussirez à me pardonner d’être revenu sur ma parole ?

— J’imagine que oui, fit-elle dans un soupir, et elle fut heureuse de ne pas lui avoir montré combien elle avait été irritée par son renoncement annoncé. Tant que ça ne devient pas une habitude.

Il se pencha vers elle, pressa son front contre le sien, et l’embrassa.

Elle glissa les mains sous le long manteau et en laissa les pans retomber autour d’elle comme de grandes ailes noires. Le corps anguleux de Cristof était tiède et accueillant. Il fit passer une main autour de la taille de la jeune femme, sous les barres métalliques de l’armature, tandis que l’autre s’enfonçait dans ses cheveux. Leurs lèvres entrèrent de nouveau en contact, plus longuement cette fois. Il l’attira à lui.

Un sifflement suraigu les interrompit. Taya leva les yeux et vit Cassi et Pyke qui se posaient dans la rue. Le jeune icarus dardait un regard brûlant de colère sur Cristof, mais Cassi se contenta de bloquer ses ailes en position haute et de remonter ses lunettes de vol sur son front.

— Pour se peloter, c’est plus facile sans l’armature, fit-elle avant de gravir les marches.

— Faites attention à vos manières, gronda Pyke en pointant l’index vers le hors-caste, avant de suivre la jeune femme à l’intérieur.

Cristof regarda Taya et remonta ses lunettes sur son nez.

— Si nous marchions un peu dans la rue… proposa-t-il sur le ton du sous-entendu.

Taya le gratifia d’un autre baiser rapide.

— J’aurais toujours mes ailes. Un jour, il faudra que vous me proposiez vraiment de sortir avec vous, au lieu de me traîner d’un poste de licteurs à une scène de crime.

— J’ai déjà essayé, protesta-t-il en se redressant. Le déjeuner, vous vous souvenez ? Et Lars est arrivé. Les ennuis me suivent à la trace.

La salle d’attente du poste était bondée. Victor, Lars et Isobel examinaient les cartes et griffonnaient des notes. Pyke et Cassi, assis sur des chaises, observaient la scène en retrait avec les licteurs. Penché sur l’épaule de Victor en plein travail, Scarios ignora Taya et Cristof quand ils revinrent dans la pièce. Mais Amcathra leur jeta un œil.

— La chasse a été fructueuse ? demanda-t-il en démican à la jeune femme.

— Très drôle.

Elle se laissa tomber sur une chaise à côté de Cassi.

— Les Forlore ont une très jolie demeure, dit cette dernière. Il n’a pourtant pas l’air aussi riche.

— Il n’y habite plus. Mais je pense qu’il va y réemménager bientôt.

— Oh ? Et c’est une mauvaise nouvelle ?

Taya sourit.

— Non. Je pense que tout ira bien.

Lars leva le nez de ses notes.

— Dites donc, si Emelie est devenue suspecte, on ne devrait pas fouiller ses appartements ?

— L’un de vous a les clés ? demanda Cristof qui aplatit discrètement ses cheveux que Taya avait ébouriffés.

Les trois autres secouèrent la tête.

— Il semble que vous deviez vous remettre au travail, Exalté, déclara Amcathra. Je pense que vous transportez avec vous les outils appropriés pour cette tâche.

— Vous avez un mandat de perquisition ?

En quelques minutes, Amcathra et Scarios en rédigèrent un. Dès que la cire du sceau eut refroidi, Cristof mit le document dans une de ses poches. Cassi se leva de son siège.

— Je vais l’accompagner, proposa-t-elle. Je pourrai acheminer les messages dans les deux sens plus vite que lui.

Devant le scepticisme de Cristof, la jeune femme lui décocha un sourire charmeur et ajouta :

— Et puis, je suis impatiente de mieux vous connaître. Notre conversation cet après-midi a été en sens unique.

Il se tourna vers Taya pour réclamer son aide, mais ne récolta qu’un clin d’œil amusé. Cassi serait implacable.

L’Exalté grimaça de déplaisir, enfonça les poings dans ses poches et ressortit.

— Lieutenant, dit Scarios par-dessus les épaules des programmeurs penchés sur les cartes, je veux qu’on envoie une équipe d’icarus à Canterie, et qu’on prévienne le capitaine du Tertius qu’il nous faudra une autre équipe dans son secteur. Dix licteurs, armés.

— Nous sommes à court d’icarus pour la nuit, le prévint Amcathra. Nous en avons quatre à la Tour d’Oporphyr, et quatre autres qui surveillent les routes de montagne. Si nous en envoyons deux à Canterie, il ne nous restera plus qu’une équipe pour toute la cité.

— Ce sera suffisant.

Amcathra prit des feuilles vierges pour rédiger les ordres de mission.

— Et voilà, annonça Isobel après avoir rassemblé les notes de tous les autres, qu’elle tendit au capitaine. Nous avons marqué d’une étoile le bordel dont vous parliez.

— Parfait. Lieutenant, dès que vous serez prêt…

Scarios tourna les talons et passa dans son bureau.

Quand Amcathra eut terminé de distribuer ses ordres aux licteurs, il rejoignit son supérieur dans la pièce adjacente.

— Vous pensez qu’Em l’a vraiment fait ? demanda Isobel.

Victor et Lars haussèrent les épaules.

— Elle a un petit côté égoïste, admit le premier, mais de là à l’accuser d’un vol d’une telle ampleur…

— Si elle a fait du mal à Kyle, je lui tords son cou de poulet, gronda Lars.

— Ils se sont toujours bien entendus, remarqua Isobel. Je ne pense pas qu’elle lui ferait quoi que ce soit.

Mais ce n’est peut-être pas le cas de ses complices, songea Taya. Elle espérait que les voleurs auraient compris la valeur de Kyle pour eux.

Lars posa un regard perçant sur Isobel et Victor.

— Bon, quelqu’un d’autre a encore de sombres secrets qu’il voudrait révéler ?

Victor se caressa la barbe.

— Bah, mes seuls secrets n’en sont pas. J’ai été arrêté plusieurs fois lors de manifestations. Vous le savez tous.

— Ah bon ? fit Taya.

L’air soudain accusateur, elle se tourna vers Pyke. Il leva les mains.

— Eh, je ne peux pas me permettre d’être arrêté. Les programmeurs ont une marge de manœuvre plus grande que les icarus.

— N’entraînez pas Pyke dans quelque chose d’illégal, dit-elle à Victor avec sévérité. Il ne peut pas se payer le luxe de perdre ses ailes.

— La critique sociale n’est pas illégale, argua Victor.

— Je ne vois pas ce que vous trouvez à critiquer, l’un comme l’autre, répliqua Taya. Vous avez tous les deux de la chance de vivre à Ondinium.

— C’est vrai, reconnut Victor. Mais on peut aimer quelque chose et avoir quand même envie de dépoussiérer, non ? La rendre plus juste, plus généreuse…

— Alister pensait la même chose.

— Je ne crois pas qu’un changement durable puisse venir d’un moteur analytique.

Taya se tourna vers Pyke, mais celui-ci évitait son regard. Elle réprima un soupir et se promit d’aborder le sujet avec lui plus tard. Elle ne voulait pas qu’il ait de mauvaises fréquentations.

— Et vous savez tout de moi, dit à son tour Isobel, en s’adressant plus particulièrement à Lars. La pire chose que j’ai jamais faite a été de grimper par la fenêtre du doyen, et c’était de ta faute.

Victor ricana, et Lars lui-même sourit.

— Pourquoi avoir fait ça ? voulut savoir Taya.

Une lueur dansa dans les yeux bleus d’Isobel.

— Oh, c’était idiot. Le recteur de l’Université avait ce vieux moteur différentiel, à peine plus qu’un boulier, dont tout le monde se moquait. Une nuit, je me suis introduite dans son bureau et j’ai déverrouillé les portes pour ces chenapans. Nous avons ouvert le panneau frontal du moteur et retiré le mécanisme, que nous avons remplacé par une cage pleine de souris blanches.

— Le lendemain, évidemment, aucun de ses programmes n’a fonctionné, enchaîna Lars. Les cartes tombaient par la fente et atterrissaient dans la boîte vide que nous avions installée à l’intérieur. Alors il a émis une plainte dans laquelle il expliquait que son moteur différentiel était hors d’usage et émettait de drôles de bruits aigus. Le doyen de l’école d’ingénieurs est venu dans son bureau pour déterminer ce qui n’allait pas.

» Nous étions alors en cours, mais il semblerait que le doyen ait ouvert le panneau frontal, ait jeté un simple coup d’œil à la cage et ait voulu savoir quand le recteur avait nourri ses souris pour la dernière fois. (Isobel laissa échapper un rire bas.) Le doyen a commencé à bégayer, et il a répondu que personne ne lui avait jamais dit qu’il fallait nourrir des souris, et que, d’après lui, cette tâche incombait certainement à son secrétaire.

— Vous n’avez jamais été démasqués ? demanda Taya quand l’hilarité générale se fut un peu calmée.

— Non, jamais. Et le doyen a gardé les souris comme animaux de compagnie.

— Nous n’aurions rien pu faire sans Iz, dit Lars. Elle a escaladé le mur de brique jusqu’à la fenêtre du doyen aussi facilement que je monte à une échelle.

— Et maintenant, il ne reste plus que toi, fit Victor à l’adresse de Lars. Quels sont donc les noirs secrets que tu nous caches ?

— Je n’ai aucun secret, répondit-il.

En voyant Victor et Isobel échanger un regard entendu, il se mit sur la défensive :

— Le Cœur Mécanique était déréglé, et vous le savez !

Victor haussa les épaules.

— Eh, peu m’importe avec qui tu couches.

— Eh bien moi, ça m’importe !

— Ma mère m’a dit que les guerriers démicans avaient des « partenaires de chasse », dit Isobel sans regarder Lars.

En règle générale, les hommes allaient avec les hommes, les femmes avec les femmes. Ils devaient suffisamment s’apprécier pour pouvoir passer ensemble des semaines entières en pleine nature, dans des conditions périlleuses. La plupart du temps, ils ne partageaient que les fourrures quand ils étaient sur la piste, mais certains partenaires de chasse ont passé leurs vies ensemble.

Le silence retomba. Lars, les bras croisés, boudait ostensiblement. Taya se demanda pourquoi il s’irritait autant. L’appartenance à une caste dont les membres avaient la réputation de passer aussi librement d’une couche à une autre que d’un secteur au suivant présentait certains désavantages, mais au moins personne ne s’intéressait aux partenaires sexuels d’un icarus.

Des voix précédèrent le retour des officiers.

— Nous vous remercions pour votre aide, dit Scarios aux programmeurs. Vous pouvez rentrer chez vous, à présent. Nous vous contacterons si nous retrouvons Mlle Wilkes ou M. Deuse.

— Nous préférerions attendre, répondit Isobel. Au moins jusqu’au retour de l’Exalté Forlore.

Le capitaine secoua la tête.

— Nous ne vous gênerons pas, plaida Victor.

— Et nous pouvons vous renseigner sur le moteur, surenchérit Lars en désespoir de cause. Vos hommes ne sauraient pas faire la différence entre les composants et une boîte pleine de montres cassées. Vous aurez besoin qu’un de nous vous dise si vous avez mis la main sur les bonnes caisses.

— Je pense que nous pouvons…

Scarios s’interrompit quand Cassi entra en trombe. Les poches de sa tenue de vol étaient rebondies, et elle alla directement à la table pour les vider des boîtes plates de cartes qu’elles contenaient.

— Pyke, l’Exalté Forlore remonte la rue Trisent et il a un sac plein de boîtes, dit-elle par-dessus son épaule.

Le jeune homme hocha la tête et sortit sans un mot. Elle regarda les licteurs.

— Emelie n’était pas là, alors nous avons fouillé dans ses notes et ses cartes, au cas où les unes ou les autres auraient de l’importance.

Lars lança un regard de triomphe au capitaine et ramassa une des boîtes. Quelques instants plus tard, les trois programmeurs passaient en revue les cartes perforées.

— Je pense qu’elle a levé le camp, dit Cassi à Scarios. Beaucoup de ses vêtements manquaient, ou alors elle a une garde-robe encore plus restreinte que Taya.

— Eh !

— Laisse-moi quelques minutes et je te ramènerai tout ce que Pyke ne peut pas porter, poursuivit Cassi en souriant à son amie.

— TU veux que je…

Taya fit mine de se lever, mais Cassi la repoussa sur sa chaise.

— Ménage ta jambe.

— Tu sais, un de ces jours c’est toi qui vas te retrouver clouée au sol…

— Et je serai assez finaude pour passer mon temps au lit, à lire des histoires d’amour scabreuses, pendant que de beaux jeunes gens feront le pied de grue devant chez moi.

Sur quoi elle se dirigea vers la porte.

— Par les feux de la Forge, grommela Lars en refermant une boîte qui rejoignit les autres au sol, Em a dû conserver tous les programmes qu’elle a écrits.

Victor laissa tomber une boîte de plus à ses pieds.

— Tous les programmes ne sont pas d’elle. Certains sont des démos scolaires, et celui-là m’a tout l’air d’être l’œuvre d’Alister.

— Je doute qu’un seul d’entre eux soit réellement important, commenta Isobel. Emelie était assez sournoise pour ne rien laisser de significatif derrière elle.

— Vérifiez quand même, ordonna Scarios.

Les programmeurs continuèrent donc d’étudier les cartes perforées.

Pyke revint avec un autre lot et un paquet de lettres qu’il confia au capitaine. Quelques minutes plus tard, Cassi réapparut avec un autre chargement de lettres et de papiers divers. Amcathra distribua les documents à chaque icarus et aux quelques licteurs présents.

Quand Cristof arriva enfin, le poste était plongé dans un calme studieux.

— Tiens, ça, c’est étrange, dit Isobel.

Elle retourna une boîte et de petites parcelles métalliques cascadèrent sur la table. Tout le monde se rapprocha pour les examiner.

— Du cuivre, dit Victor en ramassant un des petits morceaux de métal entre deux doigts.

— Les perforations des cartes ! s’exclama Lars.

— Les cartes de la Grande Machinerie sont en fer-blanc…

— Mais pas les Cartes Déchirées, dit Cristof d’un air sombre. Elles marquent chacune de leurs attaques avec la moitié d’une carte en cuivre.

Les trois programmeurs échangèrent des regards perplexes.

— Eh bien, voilà qui démolit la théorie selon laquelle une Carte Déchirée préférerait poser une bombe qu’apprendre la programmation, dit enfin Victor en se tournant vers Isobel.

— Mais une Carte Déchirée aurait mis une bombe dans le labo de l’université, elle n’aurait pas volé un prototype, insista la jeune femme. Em, une Carte Déchirée ? Pour moi, ça ne tient pas debout.

— En tout cas, elle a accès aux outils qui permettent de perforer une carte, dit Lars avant de s’adresser au capitaine. Et je suppose qu’elle ne pouvait pas laisser les bouts de cuivre des perforations là où nous les aurions vus.

— Vous pensez qu’elle a saboté l’aérotram ? demanda Pyke, prenant enfin la parole.

— Impossible. Elle était avec nous la nuit avant l’accident, répondit Isobel. Nous avons tous travaillé tard, même Alister.

— Et la bombe à la raffinerie ? dit Taya qui se remémorait son vol nocturne jusqu’au lieu du désastre. C’était aussi l’œuvre des Cartes Déchirées, non ?

— On n’a pas trouvé de carte, mais tous les gravats n’ont pas encore été déblayés.

— Elle n’était pas avec nous cette nuit-là, dit Victor. Aucun de nous ne travaillait. Alister nous a dit qu’il avait besoin de passer du temps avec sa cousine, parce qu’elle se remettait à peine de sa frayeur, et nous avons tous décidé de prendre notre soirée.

— Mais les femmes ne posent pas des bombes, leur rappela Isobel.

Victor soupira.

— Mais cette bombe n’a tué personne, n’est-ce pas ? Peut-être qu’une femme serait capable de poser une bombe si elle savait que l’explosion n’allait causer que des dégâts matériels.

— Tu as vraiment l’esprit étroit. Une femme peut faire autant de ravages qu’un homme.

— L’attentat à la raffinerie n’a jamais eu aucun sens, intervint Scarios qui parlait uniquement à Cristof. Octavus était une cible légitime pour les terroristes, mais les raffineries représentent des installations d’une technologie très limitée. Les Cartes Déchirées préfèrent s’attaquer à des cibles de valeur.

— On a enquêté sur cette explosion ? demanda l’Exalté.

— L’affaire n’a pas été bouclée, mais avec tout ce qui s’est produit ensuite, elle n’a pas eu la priorité.

— Quelqu’un devrait peut-être aller rejeter un œil là-bas, juste pour s’assurer que nous n’avons rien raté. La raffinerie n’était pas la propriété d’un decatur, n’est-ce pas ?

— Non. Nous avons vérifié les pistes les plus évidentes. Elle appartient à une compagnie minière. Rien d’anormal dans sa gestion.

— C’est peut-être l’œuvre d’un ouvrier mécontent, suggéra Victor. Les conditions de travail sont plutôt rudes, dans ce genre d’usine.

Scarios balaya l’idée d’un revers de main.

— Pour l’instant, je ne m’intéresse pas à la raffinerie. Je me concentre sur le fait que votre amie était une Carte Déchirée, ou qu’elle travaillait avec les Cartes Déchirées, ce qui donne à cette enquête la priorité. Nous devons faire une descente dans les Scories.

— Est-ce que nous pouvons… commença Victor, mais Scarios l’interrompit aussitôt :

— Vous avez fait votre part. Il est temps pour vous de céder la place. Les Cartes Déchirées sont un groupe violent, et je ne veux pas que des civils soient impliqués.

— Et nous ? fit Cassi. Vous n’auriez pas besoin de reconnaissance aérienne ?

— Désolé, icarus, mais vous n’avez pas été entraînés à voler dans un échange de coups de feu. Dans d’autres circonstances, j’aurais sans doute été tenté d’accepter votre aide, mais cette fois, je ne peux pas courir le risque.

L’échange dura encore une minute, mais le capitaine se montra intraitable. Amcathra et lui donnèrent leurs ordres aux licteurs présents.

— Exalté, dit enfin Scarios à Cristof, je veux que vous restiez ici, vous aussi. Vous avez trop d’importance pour risquer d’être tué dans une fusillade.

— Je ne suis pas…

— Vous êtes un Exalté, un témoin clé dans l’affaire qui concerne votre frère, et il s’agit maintenant d’un travail de licteur. Le Conseil me rétrograderait en portier dans le Tertius si vous étiez blessé.

Cristof parut réfléchir aux arguments du capitaine. Taya retint son souffle.

— Très bien, dit-il, mais je pense que j’irai faire un tour à la raffinerie, avant de rentrer chez moi, juste pour vérifier.

— Il y a quelque chose que vous ne me dites pas ?

— Non, je suis simplement intrigué par le fait que la raffinerie ait été visée si peu de temps après l’attentat contre l’aérotram.

Scarios jaugea l’Exalté du regard, et Taya vit que le licteur pensait exactement la même chose qu’elle : Cristof cherchait désespérément quelque chose à faire pour ne pas penser à son frère. Le capitaine finit par hausser les épaules.

— Il vous faut un licteur ?

— Non. Vous aurez besoin de toute la puissance de feu dont vous pouvez disposer.

— Très bien, dit Scarios en se tournant vers Amcathra. Allons-y, lieutenant.

L’autre hésita, et ses yeux bleu pâle s’attardèrent un moment sur Cristof.

— À quoi pensez-vous ? demanda le Démican alors que le capitaine se dirigeait déjà vers la porte.

— La raffinerie n’est pas loin de certains des points de contacts de Neuillan avec ses informateurs.

— Ce n’est pas loin non plus de l’endroit où j’ai été agressée, remarqua Taya.

Amcathra lui jeta un coup d’œil vif, puis revint à Cristof.

— Ne mettez personne en danger, ni vous ni les icarus.

— Ne vous inquiétez pas, lieutenant, nous assurerons la protection de Cristof, déclara Cassi avec un petit sourire.

Nettement moins enthousiaste devant cette perspective, Pyke laissa échapper un grognement sourd.

— Envoyez un des icarus valides me prévenir si vous découvrez quelque chose.

— Entendu.

Amcathra les salua d’un hochement de tête sec et suivit son supérieur. Les seules personnes encore présentes dans le poste du Primus étaient le planton de nuit et eux-mêmes.

— Nous voulons aller fouiller la raffinerie avec vous, dit Isobel en désignant Lars et Victor à côté d’elle. Nous pourrons assurer vos arrières, si quelque chose tourne mal.

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua Cristof.

— Nous ne sommes pas aussi désarmés que vous pourriez le penser, ajouta Victor qui reçut de Pyke un regard d’approbation. Je pourrai mieux m’expliquer lorsque nous serons dans l’attelage de Gregor.

— C’est un long trajet à pied jusqu’au Tertius, souligna l’Exalté. J’habite là-bas, donc ça ne me pose pas de problème, et Cassilta et Pyke peuvent revenir en volant. Mais pour vous autres, c’est un trajet inutile qui risque de vous laisser dehors après la fermeture des portes entre secteurs.

— Si j’y vais avec Gregor, je peux leur faire franchir les portes, dit Taya.

— Écoutez, nous voulons nous rendre utiles, appuya Lars. Je comprends qu’on ne veuille pas de nous pour une descente, mais quel mal y a-t-il à fureter dans une vieille usine. Si nous dénichons une de ces cartes perforées déchirées, nous aiderons l’enquête à progresser, non ?

— Et Kyle est notre ami, rappela Isobel. Tout ce que nous pourrons faire pour aider à le retrouver nous soulagera, même s’il ne s’agit que d’infirmer une théorie.

Cristof exprima son exaspération par un long soupir et remonta ses lunettes.

— Si l’un d’entre vous est blessé, je serai tenu pour responsable.

Les yeux de Pyke s’étrécirent.

— Pas de condescendance avec nous.

— Mais vous n’êtes pas de la caste des licteurs, et…

— … et vous non plus, le coupa Cassi.

— Taya ? dit Cristof, espérant son soutien.

— Je n’ai pas non plus envie de rentrer à l’aire pour passer la nuit à me tourner et me retourner dans mon lit, répondit-elle.

Il se frotta l’arête du nez, juste sous les lunettes.

— Très bien. Mais faites ce que je vous dis, s’il vous plaît. Je suis autorisé à travailler pour les licteurs, et si vous enquêtez avec moi, j’exige que vous m’obéissiez.

Pyke marmonna quelque chose concernant les exigences de certaines personnes et Cassi leva les yeux au plafond.

— Moi, ça me va, Exalté, déclara Lars.

Isobel acquiesça. Victor hésita, puis fit de même.

— Quelle autorité… railla Taya.

Cristof fronça les sourcils, et elle prit l’air innocent.

— Ce sera comme vous dites, Exalté, lâcha-t-elle.

— Vous feriez mieux de rester ici, Taya. Vous avez déjà beaucoup trop sollicité votre jambe blessée, aujourd’hui.

— J’ai grandi dans le Tertius, dans le quartier qui nous intéresse, justement, et je le survole tout le temps pour rendre visite à ma famille. Je connais mieux les lieux que n’importe qui d’autre ici, et je peux dire à Cassi et Pyke ce à quoi ils peuvent s’attendre dans les airs. Vous avez un plan de ce secteur ?

— Mais votre jambe…

Elle se leva de sa chaise.

— Elle me fera mal, que je vole ou que je sois au lit, et il n’est pas question que vous me laissiez ici. Quand tout ça sera fini, je ferai tout ce que vous me direz de faire. Mais pour le moment, vous n’êtes pas la seule personne ici qui ait besoin de s’occuper.

Cristof la toisa d’un regard étincelant. Les autres firent silence et attendirent la suite avec intérêt.

— Tout ce que je dirai, répéta-t-il d’un ton presque menaçant. C’est une promesse ?

Elle hésita une seconde, réfléchit aux diverses possibilités et sourit.

— Quand tout sera fini… Oui.

Il secoua la tête et passa dans le bureau voisin.

— Tu as intérêt à rester sur tes gardes, dit Cassi avec une petite grimace. Un type aussi refoulé que lui…

— C’est toi qui l’as qualifié de prude.

— Les prudes sont les pires, quand ils se lâchent, fit remarquer Isobel. Ou devrais-je dire « les meilleurs » ?

Entre embarras et amusement, Taya éclata de rire.

— Je n’arrive pas à croire que ce gars-là te plaise, se plaignit Pyke. Qu’est-ce qu’il a de si irrésistible, ce hors-caste binoclard et maigrichon ?

— Ooh, écoutez-moi ce joli cœur, dit Cassi qui lui tapota le sommet du crâne. Jaloux, encore une fois.

Il croisa les bras.

— Eh, souviens-toi, Taya m’a demandé mon avis concernant le frère de ce type. Je lui ai conseillé de l’éviter, et on a découvert ensuite que c’était un meurtrier.

— L’Exalté est quelqu’un de bien, intervint Victor. C’est un type intègre.

— Il a intérêt, murmura Pyke.

Un moment plus tard, Cristof réapparut et étala un plan sur les cartes perforées et les lettres qui encombraient encore la table. Tous se penchèrent pour déterminer leur itinéraire.


XVII

L’attelage de Gregor fit halte, et Taya descendit du toit où elle l’avait attendu. Elle avait pris une autre dose de calmant avant de quitter le poste de licteurs, mais en dépit de cette précaution, elle souffrait toujours. C’était une sensation sourde, à la limite de la conscience, qui lui rappelait qu’elle ne devait pas trop forcer.

Elle coinça ses pieds dans la barre de la queue et descendit ses ailes, tandis que Cassi et Pyke s’élançaient à côté d’elle.

La nuit, cette partie du Tertius était paisible car il n’y avait pas de bars ou de théâtres pour attirer les gens. Les usines étaient closes, les rues sombres et désertes.

Concentrés sur leurs évolutions, les trois icarus volaient presque en silence. Les lumières des secteurs supérieurs paraient le ciel d’un éclat fade, et les lampes brillaient tous les cent mètres sur les tours de l’aérotram, mais il aurait été facile de confondre une cheminée d’usine avec une ombre ou d’oublier la présence d’un de ces câbles tendus entre deux tours.

Vue des airs, la raffinerie ne semblait pas très différente. Dans l’obscurité, la suie et les vitres brisées laissées par l’incendie demeuraient invisibles. Une palissade avait été dressée tout autour du bâtiment, mais il en manquait des parties, chapardées par le voisinage.

Taya inclina les ailes et se laissa glisser plus bas, en un long arc de cercle. Pyke resta en altitude, afin de détecter tout mouvement au sol, mais Cassi suivit son amie dans sa descente.

Les ouvertures qui avaient été les fenêtres de la raffinerie étaient sombres et vides. Taya se posa sur le toit d’une usine proche et retint une exclamation de douleur quand sa jambe valide absorba la majeure partie de l’impact. Elle toucha son mollet, grimaça et ôta sa main.

Je ne peux rien y faire. Demain, je suivrai le conseil de Cassi et je passerai la journée au lit. Peut-être me prêtera-t-elle une de ses histoires d’amour « scabreuses ».

Cassi alla se poser de l’autre côté de la rue. En un instant, elle démasqua sa petite lampe et lança le signal à Pyke, trois éclairs de lumière qui se reflétèrent sur ses ailes argentées.

Il accusa réception du message en oscillant doucement et rebroussa chemin pour aller prévenir les autres que le terrain était dégagé.

Perchée au bord du toit d’usine, Taya scrutait le bâtiment calciné devant elle. Toujours aucun signe de vie. Elle n’en attendait pas, mais tout ce qui pouvait les maintenir occupés lui semblait représenter une bonne idée.

Elle jeta un coup d’œil sur sa gauche. L’attelage avait fait halte. Les trois programmeurs et Cristof en descendirent prestement.

Les canons des armes saillaient derrière leurs épaules.

Cristof n’avait pas caché son mécontentement quand ils étaient arrivés devant l’attelage de Gregor et avaient pris les fusils à percussion sur le plancher de la cabine, où ils étaient enveloppés dans de la toile.

— Les armes à feu sont interdites à l’intérieur de la cité, avait-il protesté lorsque Victor lui en avait tendu une. Où vous êtes-vous procurés celles-ci ?

— Des amis d’amis, avait éludé Victor. Je me suis dit que nous allions nous aventurer dans les Scories, et je ne voulais pas entrer dans ce quartier sans prendre certaines précautions.

— Vie joue au soldat une fois de plus, ironisa Isobel qui examinait son fusil. Lui et ses amis aiment à se prendre pour la deuxième ligne de défense d’Ondinium. Tu aurais dû trouver quelques-uns de ces fusils à air comprimé qu’ont les licteurs, Vie.

— Ceux-là sont moins chers, et plus solides.

Cristof avait posé sur le barbu un regard dur.

— Qui sont donc vos amis, Vie ? Des défenseurs des droits des défavorisés ?

Le programmeur avait haussé les épaules.

— Je ne soutiens aucune cause. Je pense simplement qu’il faut parfois appliquer soi-même la loi, pour s’assurer que justice soit rendue.

— Les rouages isolés n’aident pas une pendule à fonctionner mieux.

— La vie n’est pas aussi simple qu’une pendule, Exalté. Nous le savons tous les deux.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne vais pas vous dénoncer ?

— Le fait que vous ayez enfreint quelques lois dernièrement.

Cristof avait poussé un soupir d’impatience, puis avait vérifié que son arme était bien chargée, sans rien ajouter. Victor avait confié le quatrième fusil à Lars. Celui-ci l’avait aussitôt donné au cocher.

— Merci, mais je ne me vois pas tirer sur quelqu’un. Gregor, vous pourrez surveiller nos arrières.

L’autre avait accepté l’arme sans cacher un certain étonnement.

— Que vas-tu faire si quelqu’un te tire dessus ? avait insisté Victor. Tu es peut-être un sacré adversaire dans une bagarre de bar, mais aussi gros soient-ils, tes poings ne te protégeront pas d’une balle.

— Je ne vois pas comment un de ces fusils ridicules va me protéger d’une balle, avait rétorqué Lars. Si on me prend pour cible, je suis trop gros pour qu’on me rate.

— L’idée est qu’ils auront trop peur de ton arme pour tirer.

— Et que penses-tu de la tactique qui consiste à paraître inoffensif et à lever les mains en l’air ?

Victor n’avait pas proposé d’armes aux icarus, et ceux-ci n’en avaient pas réclamées. Porter une arme à feu aurait enfreint l’une des règles cardinales des messagers. La sanction pouvait aller jusqu’à la perte de leurs ailes. Pyke lui-même l’avait spécifié, bien qu’il ait regardé les fusils avec une envie perceptible.

À présent, Taya regardait Gregor qui remontait sur le toit de son attelage pour s’y asseoir. Il posa le fusil à côté de lui. Il avait contourné la raffinerie pour s’arrêter sur la large route des Bergers, qui menait aux plus grandes portes d’enceinte d’Ondinium. Il semblait aussi excité que les programmeurs par cette expédition nocturne, quand bien même Cristof lui avait affirmé qu’elle se limiterait à la fouille des gravats et, avec de la chance, à la découverte d’une carte en cuivre déchirée.

Taya vit que Cristof avait choisi de faire équipe avec Lars, tandis qu’Isobel accompagnait Victor. Les deux duos se séparèrent, l’un allant vers la gauche, l’autre vers la droite, afin de faire le tour de l’énorme coquille vide qu’était devenue la raffinerie.

Taya attendit qu’ils soient proches pour s’envoler à nouveau, et elle effectua une longue glissade au-dessus du bâtiment. Pyke l’imita, pendant que Cassi, dans le rôle de vigie, demeurait sur son perchoir pour scruter les alentours.

Cristof et Victor donnaient l’impression d’avoir suivi le même entraînement. Avec leur partenaire respectif, ils progressaient en restant dans les ombres, jetaient un coup d’œil rapide par chaque fenêtre avant de se baisser aussitôt pour se diriger vers la suivante. Ils poursuivirent ce manège jusqu’à se rejoindre à l’arrière de la raffinerie. Là, ils s’accroupirent tous et conférèrent à voix très basse.

Isobel sortit de l’ombre et fit un signe de main. Taya répondit d’un léger mouvement de balancier de ses ailes et tourna la tête pour vérifier que Pyke avait vu la jeune femme, lui aussi. Il descendait également.

Ils se posèrent tous deux, Pyke sur ses pieds et en courant quelques mètres pour freiner son élan, elle sur les genoux. L’atterrissage fut douloureux. Elle commençait à se demander pourquoi elle avait tant insisté pour patrouiller, au lieu d’endosser le rôle de vigie.

La question était stupide, bien sûr. Elle serait devenue folle si elle avait dû rester assise loin de l’action, à s’interroger sur ce que Cristof faisait. La Dame soit louée, Cassi avait très bien compris.

Pyke revint vers elle alors qu’elle bloquait ses ailes en position haute. Il glissa une main sous son bras et l’aida à se remettre debout.

— Comment te sens-tu ?

— Bien, souffla-t-elle en s’efforçant de faire porter le poids de son corps sur sa jambe valide.

Il la soutint et ils rejoignirent les autres.

— Je n’ai rien remarqué depuis les airs, leur annonça-t-elle dans un murmure.

— En revanche, l’Exalté et moi avons senti quelque chose de bizarre, répondit Victor. De l’ammoniaque, d’après lui. Je parierais plutôt pour du méthanol.

— Ce qui signifie ?

— Je l’ignore, mais c’est une odeur étrange dans une raffinerie qui est fermée depuis près d’une semaine.

Taya lança un regard inquiet à la surface noircie du mur.

— Victor et moi allons entrer pour jeter un coup d’œil, dit Cristof au reste du groupe. Je veux que vous vous déployiez en éventail et que vous donniez l’alerte si quelqu’un cherche à s’enfuir du bâtiment. Ne tirez pas. Criez seulement. Pyke, vous pouvez rester en vol pour suivre un éventuel fuyard ?

— Pas de problème.

— Vous pensez qu’il y a toujours quelqu’un à l’intérieur ? demanda Isobel.

— Les vapeurs chimiques se dispersent rapidement, donc le fait que nous ayons tous les deux senti cette odeur bizarre me pousse à la prudence. Je devrais certainement renvoyer un de vous au poste de licteurs le plus proche, mais je ne veux pas courir le risque de donner une fausse alerte alors que le capitaine a une autre opération en train.

— Envoyez Cassi, proposa Pyke. Taya a besoin de rester au sol.

Celle-ci voulut protester, mais le jeune homme posa une main sur son épaule.

— Eh, je viens de voir comment tu t’es posée. Ta jambe ne supportera pas beaucoup d’autres chocs du même genre. Tu veux te condamner à rester au sol jusqu’à la fin de tes jours, comme Paulo ?

Elle songea au gardien de nuit infirme et secoua la tête. Sa jambe l’élançait toujours. Elle redoutait d’avoir fait sauter plusieurs points de suture.

— D’accord, je resterai au sol, à moins que les événements m’obligent à m’envoler, dit-elle.

Pyke appliqua une petite pression des doigts à son épaule.

— Pourquoi est-ce qu’elle vous écoute, vous ? lâcha Cristof.

— Parce que j’ai une cote infernale avec elle, répondit Pyke d’un air suffisant.

Taya leur lança à tous deux un regard de dégoût.

L’Exalté fronça les sourcils, ôta ses lunettes et en nettoya les verres avec son mouchoir.

— Bon. Il y a trois issues : la baie de chargement sur le devant, et deux portes normales à l’arrière. Gregor peut surveiller la façade, et Isobel, l’arrière. Vous devriez pouvoir observer les deux portes à la fois. Cassilta a déjà une vue claire du côté ouest, donc Lars, je voudrais que vous vous chargiez du côté est. Taya, vous restez avec lui. Aucun de vous deux n’est armé, alors si vous apercevez quelqu’un, vous restez à couvert et vous vous limitez à lancer un cri d’alarme.

— Compris, dit le jeune colosse.

Taya acquiesça, elle aussi. Elle aurait préféré accompagner Cristof et Victor, mais elle savait qu’elle ne leur serait pas d’une très grande aide avec sa jambe blessée.

Ils se séparèrent.

Lars et Taya trouvèrent une entrée où ils pouvaient s’asseoir sur le petit escalier crasseux et voir la majeure partie du mur est de la raffinerie. Lars s’assit sur la marche la plus basse, Taya plus haut. Ses ailes frôlaient les briques au-dessus d’elle.

— Ça va ? lui demanda le programmeur alors qu’elle se penchait pour examiner sa jambe.

Elle tira sur les lacets qui maintenaient fermée la jambe fendue de sa tenue.

— Je crois que ça s’est remis à saigner. Je déteste être blessée.

— Vous devriez vous ménager un peu.

— Impossible.

— Ouais, je comprends.

Ils attendirent, le regard braqué sur le bâtiment à demi noyé dans l’ombre. Les fenêtres ressemblaient à des plaies béantes trouant ses murs, et les décombres déversés dans la rue luisaient des éclats de verre.

Les minutes s’écoulèrent, puis Taya aperçut une lumière fugace dans la raffinerie. Elle se redressa pour mieux voir.

Une détonation retentit dans le bâtiment ; l’instant suivant, l’icarus était debout et suivait Lars d’un pas vacillant. Il la soutint d’une main et tous deux traversèrent la rue en courant. Une femme poussa un cri aigu.

À présent, la lumière de la lampe était clairement visible à travers les fenêtres, comme si une palissade avait été abattue.

— Ne bougez pas ! lança Cristof de l’intérieur.

— Vite ! fit Taya.

Elle escalada un tas de gravats sans se soucier de la douleur à son mollet.

— Attendez ! Attendez !

Lars empoigna une des barres métalliques maintenant en place ses plumes de queue alors qu’elle agrippait de ses deux mains gantées le rebord d’une fenêtre.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Quelqu’un est peut-être blessé !

— Emelie ! lança la voix de Victor dans le bâtiment. Emelie, attends !

Lars passa devant l’icarus et hissa sa masse par la fenêtre. Taya attendit qu’il soit entré pour escalader à son tour. Le programmeur la saisit par le harnais et la souleva pour lui faire franchir la fenêtre. Elle poussa une exclamation quand une aile heurta le bord de la fenêtre et envoya des vibrations violentes dans toute son armature.

— Vous êtes plus légère qu’il n’y paraît, grogna-t-il en la déposant à terre.

— L’ondium.

Elle regarda autour d’elle pour s’orienter. Là-bas : la lumière se déplaçait au nord-ouest.

Ils se trouvaient dans un vaste espace ouvert empli de matériel qui masquait la lumière, mais il était évident qu’on avait improvisé une sorte de campement d’un côté, là où plusieurs lampes brûlaient. Lars se mit à courir dans cette direction, et Taya boitilla à sa suite, en maudissant les machines qui ne cessaient de surgir de l’obscurité et l’obligeaient à de multiples crochets.

Une autre détonation retentit, puis une troisième. Des voix crièrent en alzanien.

— Posez vos armes !

— Je n’en vois qu’un ! Où est passé l’autre ?

— Lance-moi cette boîte de balles !

Taya tressaillit, obliqua vers le mur et percuta un escalier métallique. Levant les yeux, elle se rendit compte qu’il permettait d’atteindre une passerelle. Celle-ci faisait le tour de l’espace ouvert.

Une porte claqua.

— Vie ? fit la voix d’Isobel.

Taya réfléchit rapidement aux possibilités qui s’offraient à elle. Si la passerelle ceinturait la zone, elle pouvait grimper au-dessus de la fusillade et crier des indications à ses amis. Mais en agissant ainsi, elle se rendrait vulnérable aux balles perdues. La douleur à sa jambe lui rappela que ce serait une très mauvaise idée.

Elle entendit alors un bruit métallique et sentit la rambarde vibrer sous sa main tandis que quelqu’un passait en courant au-dessus d’elle. Elle se décida et gravit les premières marches tant bien que mal.

— Lars, baissez-vous !

C’était Cristof. Un autre coup de feu résonna dans le bâtiment. Taya arriva à la passerelle et vit une silhouette penchée sur la rambarde, qui pointait un fusil vers le bas.

— Attendez ! s’écria-t-elle, paniquée, avant d’ajouter en alzanien : Arrêtez ! Vous devez vous rendre ! La raffinerie est cernée !

L’homme se retourna vers elle, et le canon de son arme resta abaissé. Taya se rua vers lui.

L’Alzanien redressa son fusil, mais l’ondium et l’énergie du désespoir donnèrent à l’icarus l’élan nécessaire pour l’atteindre avant qu’il puisse presser la détente. Elle saisit le canon à deux mains et le détourna avant de le percuter avec son épaule renforcée par le métal de l’armature. Il vacilla sous le choc et le coup partit, qui fit tressauter l’arme dans leurs mains.

Elle réussit à la lui arracher, et il tenta de lui décocher un coup de coude dans les côtes. Il heurta le métal de son harnachement et lâcha un juron en alzanien, avec une grimace.

Taya le frappa sur le côté du crâne avec la crosse du fusil. L’autre tituba, et ses jambes flageolèrent.

— Désolée, fit Taya.

Elle visa l’entrejambe avec la pointe renforcée de sa botte de vol. L’homme eut un grognement étouffé avant de s’effondrer, les deux mains plaquées entre les cuisses.

Elle posa l’arme dans une réaction de dégoût, puis se tourna et regarda par-dessus la rambarde.

D’où elle se trouvait, elle avait une vue dégagée sur le campement de fortune. Les Alzaniens avaient déblayé un espace restreint où ils avaient installé leur repaire aux murs constitués de couvertures tendues entre des planches dressées. Son centre était occupé par une table de travail encombrée de fils et de tubulures métalliques, de seaux et de câbles. Les lampes placées auprès d’elle dispensaient la lumière que Lars et elle avaient vue quelques minutes plus tôt. Des matelas étaient déroulés dans un coin de la pièce, et un chariot surchargé de caisses se trouvait à l’extrémité nord de l’espace, près des portes de la baie de chargement.

Un homme gisait sur le sol couvert de suie, près de la table, et il se tenait un bras. Du sang s’écoulait entre ses doigts crispés, son visage était livide et ses yeux sombres ne cessaient de sonder les ténèbres.

Trois tireurs étaient accroupis à côté du chariot. Deux visaient, le troisième rechargeait son arme. Ils se concentraient sur Cristof, qui s’était mis à couvert derrière un entassement bas de caisses. Il fouillait les poches de son manteau à la recherche de quelque chose qu’apparemment il ne parvenait pas à trouver. Son fusil était posé en travers de ses jambes, culasse ouverte. Le bois des caisses portait des traces d’impact.

À quelques pas de là, Lars s’était réfugié derrière une grosse machine, tordue et gauchie par l’explosion. Les Alzaniens avaient un angle de tir dégagé sur lui, mais il restait au ras du sol et dans l’ombre, et le tireur au fusil semblait davantage s’intéresser à Cristof.

Elle n’aperçut pas Isobel, Victor ou Emelie, mais, de la passerelle, elle distingua la silhouette de quelqu’un recroquevillé dans une position étrange contre une des cloisons de fortune.

Cristof cessa de fouiller dans ses poches et se pinça l’arête du nez avec deux doigts. Puis il posa son arme de côté et roula sur le ventre pour risquer un œil au coin des caisses.

Un des Alzaniens se tendit, mais Cristof se remit à couvert et l’homme ôta son doigt de la détente.

— On n’a plus de balles ? railla l’Alzanien d’une voix forte.

Les balles ! Taya s’accroupit et entreprit de fouiller l’Alzanien toujours écroulé à ses pieds, qui continuait de gémir. Ses doigts se refermèrent sur les cylindres enveloppés dans du papier. Il fallait espérer que toutes les armes utilisent les mêmes munitions. Elle se pencha aussi loin qu’elle le put dans le vide.

— Tenez !

Elle lança les balles vers Cristof, puis battit en retraite sur la passerelle.

Le deuxième Alzanien se retourna vers elle et tira. Le projectile ricocha contre un montant de la passerelle, dont toute la structure trembla.

— Bon sang, fais attention ! cria d’une voix rauque l’Alzanien dont elle avait eu raison. Je suis là-haut, moi !

Taya revint vers lui, ramassa son arme et lui donna un autre coup de pied bien placé, pour être sûre qu’il resterait inoffensif.

— Cris !

Elle lança le fusil de l’Alzanien en direction de l’Exalté. L’arme heurta le sol avec fracas à plusieurs pas au-delà de lui. Elle avait eu plus de succès avec les balles, qui gisaient, éparpillées, autour des caisses qui abritaient Cristof. Il en ramassa une d’un geste vif et chargea son fusil.

— Je croyais vous avoir dit de rester dehors ! cria-t-il.

— Il y a trois hommes près du chariot. Un qui recharge. Ils ont l’air d’avoir quatre armes, à eux trois.

Elle pariait sur le fait que les Alzaniens ne la prendraient pas pour cible, de crainte de toucher accidentellement leur camarade.

Mauvais calcul. Elle poussa un petit cri quand la balle fit trembler la structure métallique de la passerelle.

— Taya !

— Je n’ai rien !

Elle recula aussi loin qu’elle le pouvait, dans une zone d’ombre que la lumière des lampes au sol n’atteignait pas.

— Il y a un autre homme contre le mur du fond. Il ne bouge pas. C’est peut-être Kyle.

— Kyle !

Lars se mit debout. Il serrait dans ses mains une barre de métal tordue, comme s’il s’agissait d’une massue.

— Kyle, c’est toi ?

Les deux Alzaniens se tournèrent vers lui et visèrent. Avec un juron, Cristof bondit sur ses pieds et pointa son arme sur eux.

Lars chargea.

— Non ! cria Taya.

Elle plongea vers la rambarde et glissa les bras dans les montants de ses ailes.

Le tir de Cristof toucha au côté un des adversaires qui recula en titubant. L’autre prit Lars pour cible avant de se baisser précipitamment.

Lars trébucha, saisit la table de travail de sa main libre et la lança vers le chariot sans cesser de courir. Du verre et des produits chimiques furent projetés dans l’air et l’Alzanien se protégea en levant les deux bras devant son visage.

Taya fit passer ses jambes dans le vide et écarta largement les bras.

Cristof s’était relevé. Il tenait une deuxième cartouche entre ses dents pendant qu’il ouvrait la culasse de son arme.

Le troisième tireur saisit un des pistolets chargés au moment où Lars attaquait à la barre de fer l’homme qui venait de tirer. La massue improvisée s’abattit dans le flanc du chariot et fit voler des éclats de bois dans toutes les directions. Son adversaire le frappa vicieusement aux reins avec son pistolet déchargé. Grondant telle une bête fauve, Lars frappa encore. Cette fois, l’homme hurla de douleur.

Le troisième Alzanien roula sous le chariot et braqua son arme sur Cristof.

— Attention ! cria Taya.

D’une poussée, elle quitta la passerelle. La chute fut brève et rude, car l’ondium la ralentit à peine. Cristof en était toujours à placer la cartouche correctement quand elle se posa devant lui, ses ailes de métal déployées au maximum. La détonation qui accompagna le tir de l’Alzanien se répercuta dans tout le bâtiment.

Le projectile percuta les plumes en ondium et envoya une secousse dans son bras, mais ce ne fut rien en comparaison de la douleur fulgurante qui brûla son mollet quand son pied heurta le sol. Elle vacilla, et ses ailes s’abaissèrent et crissèrent sur le plancher tandis qu’elle tentait de se reprendre.

Puis Cristof fut auprès d’elle et la ceintura. Le souffle court, elle passa un bras sur son épaule, et dans le mouvement les plumes en ondium lui recouvrirent le dos.

Il la fit pivoter pour la mettre à l’abri et tira d’une seule main.

L’arme lui échappa et la balle alla se ficher dans une des caisses entassées sur le chariot.

Lars écrasa sous sa semelle les doigts qui se tendaient vers le dernier pistolet chargé et, d’un coup de pied, projeta l’arme au loin.

Taya haleta de douleur quand Cristof la ramena à l’abri des caisses.

— Taya ? dit-il, très pâle. Vous êtes touchée ?

— Non.

Elle se laissa aller contre lui, et les larmes piquèrent ses yeux. Cette fois, elle était certaine d’avoir fait sauter plusieurs points de suture.

— Aidez-moi à m’asseoir.

— Que s’est-il passé.

Il la déposa en douceur sur le sol. Ses mains tremblaient.

Taya désengagea ses bras des ailes et les laissa flotter inutilement autour d’elle pendant qu’elle examinait sa jambe. Le sang sourdait sur les bords de l’accroc fait au cuir. Elle appuya le front contre son genou relevé. Elle se sentait proche de l’évanouissement.

Puis Isobel surgit des ombres, un fusil dans les mains. Elle ne leur accorda qu’un bref coup d’œil avant de se tourner vers le chariot et de braquer son arme avec l’assurance fluide que donne la pratique.

— Lars, je te couvre, dit-elle d’une voix calme.

— Il était temps que tu arrives, maugréa-t-il.

Taya perçut le bruit sourd d’un choc. Quelqu’un poussa un grognement de douleur.

— Garde ces salopards en joue, je vais chercher Kyle.

— Compris.

Taya sentit la main fraîche de Cristof sur son front. Elle leva les yeux vers lui.

— Je vais bien, affirma-t-elle d’une voix trop faible pour être convaincante. Allez les aider.

— Encore quelques petites minutes, c’est tout, promit-il, l’air toujours aussi inquiet.

Il ramassa le fusil qu’elle avait jeté de la passerelle, alla se poster auprès d’Isobel et prit la même pose qu’elle.

— Je l’ai trouvé ! rugit Lars triomphalement. C’est bien Kyle ! Il va bien !

En dépit de la douleur, Taya sourit.

Un quart d’heure plus tard, Cristof et Isobel finirent de ligoter leurs prisonniers. Taya était assise à côté de Lars. Le programmeur admit avoir une égratignure due à une balle qu’il l’avait effleuré, quand Cristof avait remarqué le sang qui tachait sa chemise. Il était maintenant torse nu et pressait le vêtement contre son flanc tout en inspectant les caisses dans le chariot.

— C’est bien notre prototype, dit-il en passant un doigt sur le trou laissé par un projectile dans une caisse. J’espère que la balle n’a pas traversé de part en part, Exalté.

— Si c’est le cas, la faute en reviendra aux Alzaniens, fit Kyle.

Comme le lieutenant Amcathra l’avait deviné, il avait été frappé à la tête, mais ses ravisseurs lui avaient ensuite bandé le crâne. Hormis quelques ecchymoses et des écorchures, il allait bien.

— Ça me convient, répondit Lars.

Il se redressa et grimaça avant d’écarter le tampon que formait sa chemise de sa blessure pour l’examiner.

— Je n’arrive pas à croire que je me suis fait canarder pour toi, Kyle. J’espère bien une augmentation quand nous obtiendrons notre prochain contrat.

— Oh, cesse donc de te plaindre, dit Isobel qui vérifiait un dernier nœud. À côté de ce type, tu m’as l’air en pleine forme.

Elle désigna l’Alzanien que Lars avait frappé aux côtes avec sa barre de fer. L’homme éprouvait des difficultés à respirer, et son visage se crispait à chaque inspiration.

— Il va lui falloir un médecin.

— Il m’a pris pour cible, se défendit Lars avec humeur. J’ai paniqué. Je n’aime pas être pris pour cible.

— Moi non plus, ajouta Taya.

Elle était appuyée contre une caisse. Après avoir laissé Isobel s’occuper de leurs prisonniers, Cristof avait aidé l’icarus à bloquer ses ailes, avant de changer le pansement à sa jambe.

— Si c’est ta façon de réagir quand tu as peur, Lars, je ne veux surtout pas te voir en colère, plaisanta Kyle.

— Salut.

Pyke apparut et se détendit quand il vit que ses amis avaient la situation bien en main.

— Tout le monde est sain et sauf ?

— Nous sommes toujours vivants, répliqua Cristof. Vous avez vu Victor ?

— Il a rattrapé Emelie à deux pâtés de maisons d’ici, dit Pyke d’un ton grave. Elle s’est mise à parler à tort et à travers de bombes, et il l’a donc emmenée au poste du Tertius dans l’attelage de George. Cassi s’est envolée pour prévenir les licteurs de leur arrivée. Si tout le monde va bien ici, je vais monter dans le Primus pour donner l’alerte.

Cristof serra les mâchoires.

— Quelles bombes ? Et combien y en a-t-il ?

— Elle les a appelées des « bombes triton », et elle a dit que les Alzaniens en avaient préparé dix. Elles sont réglées pour exploser à quatre heures du matin. Elles devaient faire diversion pendant que ces types faisaient franchir le prototype aux portes de la cité.

Cristof sortit une montre de gousset et la consulta. Les diamants scintillèrent à la lumière des lampes, et Taya se rendit compte que c’était la montre de son frère.

— Il reste trois heures, fit-il, apparemment soulagé, avant de poser un regard froid sur leurs cinq prisonniers. Que savez-vous sur ces bombes ? Où sont-elles placées ?

Les Alzaniens s’entre-regardèrent.

— Parlez, et votre coopération sera prise en compte quand vous serez jugés, dit Taya dans leur langue. Croyez-moi, vous avez tout intérêt à être considérés comme des voleurs plutôt que comme des terroristes. En ce moment, le Conseil n’a pas les Cartes Déchirées à la bonne.

— Nous n’appartenons pas aux Cartes Déchirées ! protesta un des hommes. Ces cartes étaient fausses, et avaient pour seul objectif de tromper la police. Tout le monde sait que les Cartes Déchirées sont accusées de tout, à Ondinium.

Taya traduisit ses propos.

— Il n’a pas tort, fit remarquer Pyke.

— Ils devront prouver leurs dires au tribunal, dit Cristof.

Il ramassa un des pistolets chargés des Alzaniens et en colla le canon sur la rotule d’un prisonnier.

— Où sont les bombes ?

— Mieux vaut lui dire, conseilla Taya en alzanien. Il est de très mauvaise humeur.

Elle lança un regard d’avertissement à l’Exalté, mais son visage était dénué de toute expression. Elle espérait qu’il ne faisait que bluffer.

Après s’être consultés rapidement, les Alzaniens commencèrent à parler, et Taya reprit son rôle d’interprète. Pyke s’attarda juste le temps de noter la localisation de toutes les charges, puis il fonça au dehors pour aller transmettre ces renseignements aux divers postes de licteurs disséminés dans la cité.

Quelque trente minutes plus tard, un groupe de licteurs arriva avec un fourgon pour emmener tout le monde. Ils firent halte à l’hôpital pour y déposer les programmeurs, Taya et Cristof, puis ils reprirent leur route en direction de la prison la plus proche, où les prisonniers seraient enfermés.

— Vous ne devez pas faire un rapport ? demanda la jeune femme.

Il passa un bras sous son armature et l’aida à gravir les marches menant à l’entrée de l’hôpital.

— Je le ferai demain.

— Vous pensez qu’on va trouver les bombes ?

Le bras de Cristof se crispa un peu autour de sa taille.

— Je l’espère, dit-il enfin. Les Alzaniens n’ont plus rien à gagner, et tout à perdre, s’ils mentent.

Le groupe se scinda, Taya et Cristof allant d’un côté, les programmeurs de l’autre. Un médecin ôta les points de suture à la jeune femme et les remplaça. Elle supporta l’épreuve, larmes aux yeux et dents serrées, en s’accrochant à la main de l’Exalté. Le médecin conseilla une autre dose de calmant, mais elle refusa. Cela l’aurait certainement endormie, or elle voulait s’assurer que Lars et Kyle allaient bien.

À son grand désarroi, le médecin se mit alors à lui faire le sermon que Cristof avait ravalé pendant toute la soirée. Il la mit sévèrement en garde contre les risques d’infection et les possibles dommages permanents aux muscles. Il lui donna une deuxième paire de béquille et lui ordonna de s’en servir, cette fois.

Vaincue, elle accepta toutes ses directives. Sa jambe l’élançait, elle avait mal au crâne, et elle aurait dit n’importe quoi pour sortir de l’hôpital. Quand enfin elle entra en boitillant dans la grande salle d’attente, les programmeurs l’y attendaient déjà.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.

— Trois points et des pansements propres, dit Kyle en effleurant l’arrière de son crâne. J’aurais la tonsure pendant quelque temps.

Taya le serra maladroitement dans ses bras, car elle ne voulait pas qu’il se blesse avec son armature.

— Je suis heureuse que vous alliez bien. Nous nous sommes inquiétés pour vous.

— Les Alzaniens ne m’ont pas maltraité. J’imagine qu’ils avaient besoin que je sois en un seul morceau pour les aider avec le prototype.

— C’est Emelie qui a mis au point ton enlèvement ? demanda Isobel avec beaucoup de froideur.

Kyle secoua la tête et grimaça aussitôt.

— Non. En fait, elle a piqué une grosse colère quand elle est arrivée et qu’elle m’a vu là. Je pense qu’elle était censée être la seule programmeuse qu’ils devaient prendre. Son statut unique lui aurait valu une place enviable à la cour alzanienne, ça ne fait aucun doute. Ma présence réduisait d’autant sa valeur.

— Je vais quand même lui tordre le cou, gronda Lars.

Il avait repassé sa chemise tachée de sang par-dessus les bandages qui entouraient une partie de son torse.

— Comment vous ont-ils enlevé ? demanda Taya.

— C’est ma faute. Je les ai surpris. Je ne digérais pas l’arrestation d’Alister, alors je suis descendu dans la salle du prototype pour travailler un peu et, d’un coup, je me suis retrouvé face à cette bande d’Alzaniens. J’aimerais dire que j’ai résisté, mais je ne suis pas comme Lars, prêt à foncer sur des hommes armés avec une simple barre de fer. Ils m’ont assommé avant que j’aie pu faire quoi que ce soit.

Taya regarda le jeune colosse.

— Lars s’inquiétait pour vous, dit-elle. C’est lui qui a donné l’alerte quand il a découvert la disparition du prototype.

— Les licteurs envisageaient que tu sois impliqué dans le vol, ajouta Isobel. Mais Lars n’a jamais douté de toi.

Lars avait violemment rougi, et les deux jeunes femmes partagèrent un regard satisfait.

— Merci, dit Kyle avec chaleur à son ami.

— Je vais voir si je peux nous trouver un attelage, déclara Isobel et, s’adressant à Cristof et Taya : vous en voulez un aussi, pour vous deux ?

— Oui, répondit l’Exalté.

Il se leva et tendit ses béquilles à l’icarus.

— Je vais vous déposer à votre aire et payer grassement votre logeuse pour qu’elle vous garde enfermée à clef dans votre chambre jusqu’à mon retour.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle en se mettant debout à son tour.

Une icarus avec des béquilles… Elle soupira et commença à clopiner à travers la salle.

— Je vous l’ai dit, je serai raisonnable, maintenant que nous avons retrouvé le prototype.

Il se mit à marcher à son côté.

— Si vous êtes raisonnable, pourquoi ce coup monté avec Isobel contre Lars ?

Elle fit halte et regarda en arrière. Lars était affalé sur une chaise et secouait doucement la tête tout en parlant à Kyle.

— Ce n’était pas un coup monté. Je voulais seulement que Kyle sache ce qui s’est passé. Lars ne voudra peut-être pas reconnaître qu’il se soucie de son ami, mais, dès qu’il a appris que Kyle était dans ce coin, il a foncé tête baissée, sans réfléchir.

Cristof resta silencieux un moment.

— Vous avez fait la même chose.

— Moi ?

— Vous vous êtes exposée aux balles pour moi. Vous auriez pu être tuée. (Il prit une inspiration lente.) En fait, pendant un instant horrible, j’ai bien cru que c’était arrivé.

Les joues de Taya rosirent, et elle regarda la pointe de ses bottes.

— Eh bien… Vous souhaitiez tellement protéger Lars que vous ne prêtiez aucune attention à votre propre sécurité…

— C’était très courageux de votre part, dit-il, et il lui releva la tête. Je ne l’oublierai pas, comme je n’oublierai pas la manière dont mon cœur s’est arrêté de battre quand vous avez vacillé.

Taya ne savait pas quoi dire, mais elle n’eut pas besoin d’y réfléchir, car il l’avait prise dans ses bras.

— Vous savez, dit-elle après un moment, un jour il faudra que vous fassiez ça quand je ne porte pas mon armature d’icarus.

— Demain, peut-être. Quoique… Je ne vais pas vous laisser quitter votre aire, et à la façon qu’a votre logeuse de nous surveiller, nous risquons de passer toute la journée dans l’entrée, à admirer la bonne marche de la pendule.

Elle sourit. Règles ou pas, elle trouverait un moyen d’être seule avec lui. Si Gwen avait toujours l’espoir de les séparer, elle allait au-devant d’une grande déception.

— Et si vous m’apportiez le déjeuner ? répliqua-t-elle. Vous pourrez nous raconter, à Cassi, Pyke et moi, tout ce que nous allons rater cette nuit : la descente dans le quartier des Scories, les bombes, ce qui va arriver à Emelie et aux Alzaniens. Nous voudrons tout savoir. De toute façon, je le sais, vous ne fermerez pas l’œil avant d’avoir obtenu les réponses à toutes ces questions.

— N’oubliez pas qui de nous deux est aux commandes, désormais, contra Cristof. Vous avez promis de faire tout ce que je dirai.

— Pendant un temps, corrigea-t-elle. Aussi longtemps que vous ne devenez pas ennuyeux avec vos exigences.

Il soupira.

— Je ferai de mon mieux pour éviter de me montrer autoritaire, dur, prude, insupportable, et trop rarement accommodant. Vous pensez que ça ira, icarus ?

Elle le gratifia d’un regard pensif.

— Oui. Voilà qui devrait changer un peu le rythme de nos rapports.

Il eut l’ombre d’une moue. Elle éclata de rire, avant de le serrer contre elle.


XVIII

Sa robe d’extérieur était couverte de joyaux poussiéreux et de broderies argentées défraîchies. L’ensemble pesait dans les cinq kilos et sa coupe plus que vague était destinée à dissimuler la stature et le sexe de la personne portant ce vêtement. Le bas de l’habit traînait sur le sol, de sorte qu’il ne pouvait avancer qu’à pas lents et précautionneux. Quant aux manches, elles étaient trop longues de soixante centimètres, ce qui lui interdisait toute activité manuelle.

Sa longue chevelure noire était coiffée en boucles maintenues en place par un ensemble complexe d’attaches dorées et d’épingles. Tout comme sa mise, cette création capillaire l’empêchait de se mouvoir trop vite.

Enfin, le masque d’ivoire devant son visage effaçait sa personnalité, avec ses minces fentes vitrées pour les yeux, et le léger renflement figurant le nez qui, grâce à deux orifices au niveau des narines, lui permettait de respirer. La surface pâle du masque ne comportait pas de bouche et était parfaitement impersonnelle, avec seulement une vague dorée sur une joue pour indiquer la caste, comme si on pouvait croire qu’une telle apparence dissimulait autre chose qu’un Exalté.

Troublée, Taya frissonna. Auprès d’elle, Jessica se cachait derrière les jupes de sa mère, et même les deux frères plus âgés de la gamine paraissaient inhabituellement calmes.

— C’est le Maît’e Ho’loger ? murmura la fillette en tirant sur la main de sa mère. Moi, il me fait peu’.

Anne, sa mère, lui caressa la tête.

— Ça fonctionne, n’est-ce pas, Exalté ? demanda-t-elle avec une pointe d’anxiété dans la voix. Vous en serez satisfait ?

Cristof leva les bras, et ses manches trop longues ne laissaient pas voir ses mains.

— Attendez, je vais le prendre pour vous, dit Taya.

Elle se leva, tint le masque d’une main et de l’autre dénoua les cordelettes de soie. La surface en ivoire était glissante, son contact étrange, et ce ne fut pas sans un certain soulagement quelle écarta le masque du visage de l’homme pour le poser ensuite sur la table de travail.

Cristof se frotta le front là où le rembourrage du masque avait laissé une marque rouge, puis il remercia sa voisine d’un hochement de tête.

— La perruque est très convaincante, dit-il. Elle devrait faire l’affaire.

— J’en suis enchantée, fit Anne, rayonnante, et elle s’approcha pour enlever les épingles. Je la mets en boîte et je l’envoie à votre propriété ? Vos domestiques sauront comment en prendre soin ?

— Mieux vaudrait que vous veniez leur montrer la façon de procéder. Toute votre famille pourrait en profiter pour dîner avec nous.

— Oh, bredouilla la mère de Jessica. Mais ce ne serait pas très convenable, vous ne croyez pas. Exalté ? Je veux dire, que penseraient les gens ?

— Ne soyez pas ridicule, lâcha Cristof d’un ton sec. Depuis quand me suis-je mis à me soucier de ce que les autres Exaltés pensent ?

— Elle faisait allusion à sa propre caste, intervint Taya en lui remettant les lunettes sur le nez. La famille d’Anne est parfaitement respectable, et dîner avec quelqu’un comme vous…

— Non, Taya, vous ne pouvez pas dire ça ! protesta Anne qui rougit violemment, alors que ses deux fils maîtrisaient mal leur envie de rire. Mais nous n’avons pas d’habits comme il faut à nous mettre, ou de…

— Peu m’importe ce que vous porterez, dit Cristof.

Il s’évertuait à remonter ses manches pour délacer ses robes, mais le tissu s’ingéniait à retomber aussitôt sur ses mains.

— Je ne veux pas qu’une domestique incompétente m’enfonce une aiguille de fixation dans le crâne parce que vous n’aurez pas été là pour lui montrer comment procéder. J’enverrai un attelage vous prendre demain soir. Portez donc ce que vous avez sur vous aujourd’hui, ce sera très bien. Vous, votre époux, les trois gamins répugnants…

— Vous porterez ces robes ridicules ? demanda le plus jeune des garçons.

— Peut-être deux de vos enfants seulement, à la réflexion. Et Taya. Ce sera un dîner sans chichis.

Anne consulta l’icarus du regard et, d’un signe de tête, celle-ci lui conseilla d’accepter. Elle s’attaqua aux nœuds qui maintenaient fermées les robes de Cristof.

— Eh bien, dit la voisine, ce sera réellement un grand honneur, Exalté. Si vraiment ça ne vous dérange pas.

— Ça ne me dérange pas.

Taya était contente. Jamais Cristof ne l’avouerait, mais il ne se sentait pas à son aise dans le Primus. Pour la plupart, les autres Exaltés le traitaient avec une méfiance distante, et parlaient entre eux d’une souillure dans la lignée des Forlore. Cristof avait besoin de la compagnie de ses nouveaux amis.

Deux mois s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient libéré Kyle et récupéré le prototype de moteur analytique. Les opérations menées dans le quartier des Scories et dans la raffinerie avaient permis l’arrestation de quinze espions, ce qui avait porté un coup très rude au réseau d’activistes alzaniens dans Ondinium. Plusieurs attentats à la bombe attribués aux Cartes Déchirées s’étaient révélés être l’œuvre de ces espions, et le Conseil avait confirmé ce que Cristof répétait depuis déjà longtemps : le roi alzanien alimentait en argent et en conseils logistiques des groupes politiques, avec l’espoir de déstabiliser le gouvernement ondinien. Les Alzaniens convaincus d’assassinat avaient été exécutés, et les autres, qu’Emelie avait accompagnés, envoyés dans les mines.

Comme des centaines d’autres personnes partageant leurs convictions politiques, Pyke et Victor avaient été interrogés et obligés de repasser l’examen de loyauté. Tous deux s’en étaient sortis sans problème, de même qu’une grande majorité de leurs amis, ce qui avait provoqué une floraison d’articles très critiques dans les journaux activistes. À longueur de pages, le Conseil s’y était vu accusé de persécution et d’abus de pouvoir.

Suivant la prédiction de Victor, la sentence réduite infligée à Alister avait entraîné une tempête de protestations. La foule avait été très nombreuse sur la place lorsqu’il avait subi la peine d’aveuglement et, deux semaines plus tard, les gens étaient également sortis en masse pour le railler quand il avait traversé la ville pour partir en exil.

Cristof, Taya et Viera avaient assisté aux deux événements. Aucun d’eux n’avait particulièrement apprécié le châtiment, pas même Viera dont le désir de vengeance s’était évanoui après l’aveuglement en public d’Alister. En fait, elle avait beaucoup aidé Taya à tirer Cristof de la morosité profonde où il avait sombré après la mutilation et l’exil de son frère. Ces semaines avaient été difficiles, mais ils avaient réussi à surmonter l’épreuve, et après qu’Alister eut été mené au bas de la montagne par une escorte armée, ils avaient peu à peu repris le cours de leur existence.

Taya le savait, Cristof avait créé un compte secret – et illégal – pour son frère dans une banque du Mareaux. Elle avait vu les documents lorsqu’ils avaient établi un fonds de soutien destiné aux proches des deux licteurs qu’ils avaient tués. Ils n’avaient rien pu faire de plus, aucune des deux familles ne souhaitant les voir ou leur parler. C’était dur, mais Taya pouvait comprendre. Tout comme elle n’en voulait nullement à Cristof de tenter d’adoucir l’exil de son frère.

— Eh bien, nous avons emballé tout ce que vous possédez, il me semble, Exalté, dit le père de Taya quand il entra dans l’échoppe.

Il frappa du pied pour débarrasser ses bottes de la neige qui y restait collée. Katerin et son mari Tomas le suivaient. Ils s’arrêtèrent pour regarder Cristof qui tirait sur les nœuds de sa robe d’extérieur.

— Merci, dit-il en relevant la tête.

La boutique était vide. Toutes ses horloges et ses pendules avaient été empaquetées pour être transportées dans le Primus. Taya aurait préféré qu’il garde son atelier, mais il avait fait valoir qu’il n’aurait pas le temps d’effectuer chaque jour la navette entre le Tertius et le Primus. Il avait donc pour projet de monter un petit atelier dans une des pièces libres de la propriété des Forlore.

— Puis-je ? Si vous permettez. Exalté ?

Katerin s’avança et aida sa sœur à dénouer la robe. Cristof cessa de vouloir le faire lui-même et laissa retomber ses bras.

— Pyke appelle ça de « l’incapacité ostentatoire », commenta Taya.

— Et c’est exactement ça, dit Cristof.

Il se tortilla un peu quand Anne ôta la perruque de son crâne, laissant ses cheveux courts se dresser par touffes inégales.

— Je ne peux même pas me gratter, si ça me démange, quand je porte tout ça, ajouta-t-il.

— Vos souffrances ne dureront plus que quelques secondes, annonça Taya sans la moindre compassion. Nous en avons presque terminé.

— Regardez, je suis un Exalté !

C’était un des garçons. Il brandissait le masque de Cristof devant son visage.

— Pose ça tout de suite ! s’écria Anne, horrifiée.

L’enfant tressaillit et s’empressa d’obéir. Sa mère se précipita pour examiner l’objet. Ses mains tremblaient.

— Exalté, pardonnez-lui. Il n’y a pas de mal. Le masque n’a rien.

— Ne vous en faites pas. Ce chenapan ne sait pas la chance qu’il a de ne pas devoir porter cette chose.

Taya et Katerin soulevèrent les lourdes robes et les firent passer par-dessus sa tête. Cristof poussa un soupir de soulagement et se gratta énergiquement le cuir chevelu. Il portait son habituel costume noir sous les robes. Il ne les avait enfilées que sur l’insistance d’Anne qui tenait à ce qu’il essaie sa nouvelle perruque avant de tout ranger.

Taya replia proprement les vêtements, plaça le masque d’ivoire sur eux et tendit le tout à Tomas. Celui-ci alla les déposer dans la dernière caisse. Un moment plus tard, elle l’entendit qui en clouait le couvercle.

— Nous y sommes, donc, dit Cristof en regardant autour de lui d’un air un peu triste. Nous nous revoyons demain, Anne ?

La femme acquiesça.

— J’apporterai la perruque et je donnerai les instructions aux domestiques.

— Parfait.

Pendant un moment, tout le monde resta immobile, dans un silence pesant. Chacun se demandait comment prendre congé entre castes différentes. Finalement, Taya s’avança et serra la main de la perruquière.

— Merci pour votre aide. J’ai hâte de vous revoir demain.

— Moi aussi, Taya. Bonne chance, répondit Anne, soulagée.

Elle lui sourit et poussa ses enfants vers la porte.

— Nous y allons, nous aussi, annonça le père de l’icarus.

Taya le serra un instant dans ses bras.

— Merci de ton aide, papa.

— C’était un plaisir, ma chérie. Exalté, nous sommes honorés de vous revoir bientôt. Bonne chance à vous.

Il s’inclina et porta la main ouverte à son front.

— Vous serez à notre table pour le jour de la Dame, la semaine prochaine, donc ?

— Comme promis, confirma Cristof.

Cependant, il paraissait un peu intimidé par cette perspective. Taya lui avait expliqué comment se déroulait leur dîner annuel de la Dame, où les deux tiers du voisinage étaient invités. La moitié des cadeaux échangés consistaient en bouteilles d’alcool, et les chants comme les danses se poursuivaient jusqu’à minuit. Ce n’était pas le genre de réjouissances qui attirait spécialement l’Exalté, mais Taya pensait que le bruit et la joie collective lui seraient plus profitables que fêter seul dans le Primus le jour de la Dame.

— À plus tard, alors, dit Katerin.

Elle étreignit sa sœur, puis tapota la petite plume en or d’icarus que Taya avait épinglée à sa fourrure.

— Et ne t’envole pas vers des pays étrangers sans nous prévenir.

— Ils ne me laisseront pas partir avant le printemps, répondit-elle d’un ton enjoué. Jusque-là, j’enchaînerai les cours de formation.

Katerin sourit quand Taya se tourna pour embrasser son beau-frère. Après s’être inclinée pour saluer Cristof, la famille de l’icarus sortit dans la neige grisâtre.

Cristof put enfin verrouiller la porte de l’atelier. Le chariot chargé de caisses en bois faisait déjà route en direction du Primus, mais l’attelage de Gregor les attendait dans la rue.

— Quelle destination, Exalté ? s’enquit le cocher.

Il était emmitouflé pour se protéger du froid, mais sa voix était toujours aussi joyeuse.

— La propriété des Octavus, dit Cristof avant qu’ils montent dans la cabine.

La voiture à cheval se mit en mouvement.

— Avez-vous déjà dit à Viera que nous allons dans le Cabiel, ou vais-je devoir vous entendre en discuter tout l’après-midi ? demanda Taya quand elle se fut confortablement pelotonnée contre lui.

— Pas encore, non.

Il chercha quelque chose dans une poche de son long manteau. L’attelage cahotait doucement en avançant.

— La Dame nous vienne en aide, gémit la jeune femme. Vous le savez bien, elle pense que vous devriez rester dans le Primus au lieu de jouer aux ambassadeurs itinérants. Je crois que c’est la seule partie du plan du Conseil qu’elle désapprouve.

— Elle aura tout l’hiver pour s’en plaindre, dit-il sans paraître autrement concerné. Mais pas cet après-midi. Ah, voilà…

Il exhiba une petite boîte et la lui offrit.

— Je n’ai pas laissé votre famille l’empaqueter.

— Qu’est-ce que c’est ?

Elle la prit. La boîte était lourde. Quand elle la porta à son oreille et qu’elle entendit le tic-tac du mécanisme, un sourire s’épanouit sur son visage.

— C’est pour moi ?

— L’émissaire de l’ambassadeur mérite de posséder sa propre montre, vous ne croyez pas ?

— Mais j’aime bien me servir de la vôtre, feignit-elle de protester, tout en ouvrant son cadeau avec empressement.

Son sourire s’agrandit encore et elle sortit la montre de son écrin. Cristof n’avait pas opté pour un modèle petit et délicat. Comme celles qu’il avait conçues pour son frère et lui-même, elle avait un poids rassurant qui parlait de solidité et de fiabilité. C’était le genre de montre qu’elle ne craindrait pas de glisser dans une poche de sa combinaison de vol en cuir. Comme pour souligner que le cadeau était destiné à une icarus, une aile déployée était gravée sur son boîtier en or rouge.

— Elle est magnifique, dit-elle.

— Je voulais faire le boîtier en ondium, mais je n’ai pas réussi à m’en procurer assez, s’excusa Cristof. L’or rouge n’est pas aussi précieux, mais…

— C’est beaucoup plus joli.

— J’ai pensé… La couleur m’a rappelé celle de vos cheveux.

Il semblait nerveux. Taya lui coula un regard amusé et ouvrit le boîtier.

— Oh.

Un mince cercle d’or rouge entourait le bord extérieur du cadran et contenait les chiffres des heures. Mais à l’intérieur se trouvait un disque de verre transparent qui révélait toute la mécanique de la montre : le ressort moteur, les rouages minuscules, l’axe des aiguilles, les vis et les plaques miniatures qui assuraient la cohésion de l’ensemble. Et serti dans une de ces plaques, juste sous les aiguilles, elle vit un petit rubis en forme de cœur.

— Oh… Cris… balbutia-t-elle, la gorge serrée.

— Le nom du programme… C’était une vieille plaisanterie. Alister disait tout le temps que c’était tout ce que j’avais : un cœur mécanique. Parce que, d’après lui, je basais tout sur la logique et la prévisibilité. (La nervosité dans sa voix était encore plus perceptible.) Alors je me suis dit que j’allais vous le donner. Le cœur. Vous savez. Mais si ça vous déplaît… j’ai conçu un autre cadran. Un cadran classique. Rendez-moi la montre et je remplacerai celui-ci cette nuit.

Taya déglutit avec peine. S’appuyant de nouveau contre sa poitrine, elle observa les rouages qui tournaient sous le verre et faisaient obstinément avancer la grande aiguille dorée. Puis elle referma le boîtier et pressa la montre contre ses lèvres. Elle sentait sa vibration. Et à quoi t’attendais-tu ? se demanda-t-elle, oscillant entre l’amusement et l’exaspération. Tu peux faire confiance à Cristof pour trouver quelque chose d’aussi douloureusement et bizarrement sincère.

— Je pense qu’elle est parfaite comme ça, dit-elle enfin, et elle le pensait.

— Bien, fit-il, apparemment soulagé. Vous… vous n’avez pas encore regardé la chaîne.

Taya la fit glisser entre ses doigts. Une alliance en or pendait au bout du petit fermoir la terminant.

Abasourdie, la jeune femme se tordit le cou pour regarder Cristof dans les yeux. Il se racla la gorge. L’attelage poursuivait son chemin sur les pavés de la rue, dans le bruit régulier des sabots.

— Je sais ce que vous pensez. Les mariages entre castes différentes sont voués à l’échec. Mais en toute logique, puisque vous êtes une icarus et que je n’appartiens plus vraiment à une caste particulière, je me suis dit que…

Taya lui enserra le cou avec ses bras et le réduisit au silence par un baiser qui faillit faire tomber ses lunettes. Et, pendant un long moment, la montre dans sa main sembla parfaitement à l’unisson avec les battements de leurs cœurs.

Fin
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